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Tome  ix.  A 


Me 


Lonsîkeur ,  xne  voilà  rapproché  de  plus  de 
soixante  lieues  de  Cirey;  il  me  semble  que 
je  n  ai  plus  qu*un  pas  à  faire  pour  y  arriver,' 
&  je  ne  sais  quelle  puissance  invisible  m'em- 
pêche d'achever  ce  chemin.  Vous  ne  sau- 
riez croire  ce  que  vous  me  faites  souffirir,  & 
les  inquiétudes,  que  j'ai,  vous  sachant  si 
prés,  de  ne  pouvoir  jouir  de  votre  conver? 
satioQ. 


J'ai  passé  par  un  pays  où  assurément  la  na*^ 
ture  n'a  rien  épargné  pour  rendre  les  terres 
les  plus  fertiles  &  les  contrées  les  plus  rian- 
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assage  j  en  vérité ,  si  Dieu  daigna  comir 
uer  son  soufïle  divin  à  Thomme ,  il  faut 
stte  nation  en  ait  eu  en  très -petite  qu 
î  ;  tant  y  a  qu'elle  en  est  si  mal  partaj 
ue  c'est  un  fait  à  mettre  en  question ,  s 
gures  humaines  sont  des  hommes  qui  j 
î|it  ou  non?    Je  suspends  mon  jugen 
our  Tamour   de  l'humanité,  &  de  cra 
ue  vous  ne  preniez  pour  une  médwana 
ie  je  pourroîs  vous  dire  sur  ce  sujet, 
amande  de  vos  nouvelles  à  tous  ceux 
ennent  de  la  Hollande;  tous  ceux  à 
Li  parlé,  m'entretiennent,  des  Fibelles  ii 
es  dont  vos  compatriotes  vous  persécute 
de  l'ingratitude  de  votre  nation  ,  qui  se 
î  qu'on  couvre  d'opprobres  un  homme  < 
it  honneur  à  sa  patrie,  &  oui  doit  un  u 
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J'ai  soutenu  votre  cause  à  Bronswic  contre 
îmtrertainBotmer,  bel  esprit  manqué ,  vif, 
étourdi ,  &  décidant  de  tout  en  dernier  res- 
sort; je  lui  ai  fait  avouer  en  présence  d*une 
vingtaine  de  personnes  qu'il  s'étoit  grossière- 
ment abusé  dans  le  jugement  qu'il  avoit  por- 
té de  vous,  &  qu'il  n'étoit  point  capable 
de  connoître  toutes  les  beaiités  de  vos  ou- 
vrages. 

Vous  voyez.  Monsieur,  que  je  fais  des  pro- 
sélytes de  tout  côté  ,  que  je  souhaiterois  de 
pouvoir  vous  en  gagner  à  Paris  en  dépit  de 
la  France ,  &  de  faire  sentir  à  votre  nation , 
qui  juge  de  tout  par  légèreté  ou  par  capri- 
ce j  que  ses  yeux  sont  offusqués ,  &  que  la 
jalousie  &  l'envie  sojit  une  espèce  de  brouil- 
lard qui  cache  &  qui  obscurcit  aux  envieu^ 
le  mérite  de  leurs  adversaires. 

J'attends  ici  du  Breuil  Tronchin,  pour 
prendre  des  mesures  touchant  notre  corre- 
spondance. Je  crois  cependant  avoir  trouvé 
un  chemin  plus  court  pour  vous  écrire  ;  c'est 
par  Aix ,   où  j'ai  un  marchand  de  vin ,  nom- 
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Je  suis  ici  dans  une  a£lion  perpêtu< 
est  une  vie  a£Uve ,  &  très-aûive  5  peut- 
is-je  né  pour  pêcher  par  les  extrêmes  :  < 
lelques   semaines  la  spéculation   aura 

UT. 

Thiriot  m'a  envoyé  votre  lettre  à  Mr  ^ 
i,  '&  votre  autre  lettre  fur  l'ouvrage  de 
utôt;  ce  sont  deux  chef- d'oeuvres ,  chac 
i  son  genre.  Vous  parlez  de  la  poésie  c( 
e  Horace ,  &  de  l'art  de  rendre  les  homi 
ïureux  conmie  un  ♦  *  ♦  ou  comme 
jrippa. 

S'il  se  peut,  rapprochez  votre  mérid 
i  nôtre.     Il  paroît  qu'un  destin  {aloux 
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Que  par  un  système  nouveau 
Quelque  savant  change  la  terre , 
Et  qu'il  retranche  pour  nous  plaire 
Les  monts ,  les  plaines  &  les  eaux 
Qui  séparent  nos  deux  hameaux. 

Je  souhaiterois  beaucoup  que  Mr  de  Mau- 
pertuis  me  pût  rendre  ce  service  ;  je  lui  en 
tiendrois  compte  plus  volontiers  que  de  son 
voyage  en  Laponie,  &  de  tout  ce  que  lui 
ont  appris  ses  Lapons.  Je  suis  avec  bien  de 
restime  &c.  * 

Wétcl,  ce  21  JaiUet  173e* 


jylon  cher  ami ,  un  voyage  assez  long , 
aiTez  fatigant ,  templi  de  mille  incidens ,  de 
beaucoup  d'occupations ,  &  encore  plus  de 
dissipations,  m'a  empêché  de  répondre  à  va- 
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le  a  votre  patrie ,  si  vous  pouviez  ve 
bout  de  convaincre   TJEurope  quç  les 
dons  de  la  France  ont  toujours  été  ç 
mes    au  manifeste    de  Tancée   1733. 
vous  ne  sauriez  croire  à   quel  point  o 
prévenu  contre  la  politique  gauloise ,  ei 
savez  trop  ce  que  c'est  quelapréventio; 
me  sens  extrêmement  flatté  de  Tapprot 
que  la  Marquise  et  vous  donnez  à  mo 
vrage ,  cela  m'encouragera  à  faire  mie 

Je  vais  répondre  à  présent  à  toutes  v 
terrogations ,  charmé  de  ce  que  vous  v 
m'en  faire  ,  et  prêt  à  vous  alléguer  me 
torités.  Ce  n'est  point  un  badinage  , 
du  sérieux  dans  ce  que  j'ai  ditduproj 
Maréchal   de   Villars,  aue  le    minicf^^t 
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ce  projet  redoutable  intrigue  plus  d'une  puis- 
sance; on  ne  verra  que. par  la  suite  du  tempj 
tout  ce  qu'il  entraînera  de  funeste  :  ou  je 
suis  bien  trompé,  ou  il  nous  prépare  de  ces 
événemens  qui  bouleversent  les  empires  et 
qui  font  changer  de  face  à  l'Europe.  La 
comparaison  que  vous  faites  de  la  France , 
à  un  homme  riche  et  prudent,  entouré  de 
voisins  prodigues  et  malheureux,  est  aussi 
heureuse  qu'on  en  puisse  trouver  :  elle  met 
très  -  bien  en  évidence  la  force  des  François 
et  la  foiblesse  des  puissances  qui  les  entou- 
rent; elle  en  découvre  la  raison,  et  permet 
à  rimagination  de  percer  dans  ces  siècles  qui 
s'écouleront  après  nous  ,  pour  y  voir  le  con- 
tinuel accroissement  de  la  monarchie  françoi- 
se  émané  d'un  principe  toujours  constant , 
toujours  uniforme,  de  cette  puissance  réunie 
sous  un  chef  despotique ,  qui  selon  toutes 
les  apparences  engloutira  un  jour  tous  ses 
voisins. 

C'est  de  cette  manière  qu'elle  tient  la  Lor- 
raine de  Ja  désunion  de  l'Empire  et  de  la 
foiblesse  de  l'Empereur.      Cette  province   a 
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ians  les  guerres  leur  contingent,  et  ont 
)li  tous  les  devoirs  des  princes  de  TEn 
1  est  vrai  que  le  Duc  Charles  a  souveni 
crasse  le  parti  de  la  France,  ou  bien 
espagnols  ;  mais  il  n'en  étoit  pas  moins  n 
ne  de  VEmpire ,  comme  l'Electeur  de 
icre ,  qui  commandoit  les  armées  de  L 
LIV  contre  celles  de  l'Empereur  et 
Uiés. 

Vous  remarquez  très -judicieusement 
58  hommes  qui  devroient  être  les  plus  coi 
uens ,  ces  gens  qui  gouvernent  les  royaun 
t  qui  d'un  mot  décident  de  la  félicité 
euples ,  sont  quelquefois  ceux  qui  donn 

plus  au  hasard.     C'est  que  ces  rois, 
rinces.  cesmînÎRfrpc     n^.^*--- ^ 
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et  les  personnes  d'un  rang  inférieur ,  pe  con- 
siste que  dans  Timportance  de  leurs  actions. 
Un  jet  d'eau  qui  saute  à  trois  pieds  de  terre, 
jet  celui  qui  s'élance  cent  pieds  en  l'air ,  sont 
également  des  jets  :  il  n'y  a  entre  eux  de  dif- 
férence que  dans  l'efficacité  de  leurs  opéra- 
tions ;  et  une  reine  d'Angleterre ,  entourée 
d'une  cour  féminine  ,  mettra  toujours  quel- 
que chose  dans  le  gouvernement  qui  se  res- 
sentira de  son  sexe ,  je  veux  dire  .de$  fantai- 
sies et  des  caprices. 

Je  croîs  que  les  sermens  des  ministres  et 
des  amans  sont  à  peu  prés  d'égale  valeur. 
Mr  Torcy  vous  aura  dit  tout  ce  qui  lui  au- 
ra plu;  mais  je  me  défierai  toujours  des  pa- 
roles d'un  homme  qui  est  accoutumé  à  leur 
donner  des  interprétations  différentes  :  ce  sont 
tout  autant  de  prophètes  qui  trouvent  un 
rapport  merveilleux  entre  ce  qu'ils  ont  dit , 
et  ce  qu'ils  ont  voulu  dire.  Il  n'en  a  rien 
coûté  à  Mr  Torcy  de  faire  parler  un  Pont- 
chartraîn,  un  Louis  XIV,  un  Dauphin.  Il 
aura  fait  comme  les  bons  auteurs  dramati- 
ques, qui  font  tenir  à  chacun  de  leurs  perr 


s*étoit  retiré  à  Berlin  ,  a  même  assuré 
qu'il  avoit  eu  commission  du  Régent  d 
porter  des  sommes  assez  fortes,    poi 
placées   à  la  banque  d'Amsterdam, 
bien  aise  que  ce  soit  une  calomnie  ;  j 
téresse  à  la  mémoire  du  Régent,  comm 
le  d'un  homme  doué  d'un  beau  génie , 
après  avoir  reconnu  le  tort  qu'il  vou 
fait ,  vous  a  comblé   de  bontés.     Je  s 
de  penser  juste,    lorsque  je  me  ren 
avec  vous;  c'est  une  pierre  de  touche 
quelle  je  puis  toujours  reconnoître  la 
de  mes  pensées.     L'humanité ,    cette 
si  recommandable ,    et  qui  renferme 
les  autres,  devroit  selon  moi  être  le  p 
de  tout  homme  raisonnable  ,    et  s'il  ai 
que»  cette  vertu   s'eteio-nii-   Ar^ma  «-/x»!*- 
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Vos  idées  me  sont  trop  avantageuses  :  Vol- 
taire en  politique  me  souhaite  la   couronH« 
impériale  j  Voltaire  le  philosophe  demande- 
roit  au  Ciel  qu'il  daignât  me  pourvoir  de  sa- 
gesse ,•  Voltaire  mon  ami  ne  me  souhaiteroit 
que  sa  compagnie  pour  me  rendre  heureux. 
Non ,  mon  cher  ami ,  je  ne  désire  point  le* 
grandeurs,   et  si  elles  ne  viennent  pas  à  moi, 
cher  ami,  je  ne  les  chercherai  jamais.      Ce 
voyage  projeté  un  peu  trop   tard   pour  ma; 
satisfaction,   et  qui  peut-être  ne   se  fera  jar 
mais  pour  mon  malheur,  m'auroit  mis  au 
comble  de  la  félicité;    si  j  avois  vu   la  Mar- 
quise et  vous,  j'aurois  cru  avoir  plus  profiçé 
de  ce  voyage  que  Clairaut   et  Maupertuis ,' 
que  la  Condamine  et  tous  vos  académiciens, 
qui  ont  parcouru  l'univers  afin   de  trouver 
une  Irgne.     Les  gens    desprit    sont,    selon 
moi ,  la  quintessence   du  genre  humain ,  e^ 
j  en  aurois  vu  la  fleur  d'un  coup  d'œil.     Je 
dois  accuser  votre  esprit  et  celui  de  la  div/- 
ne  Emilie  de  paresse  ,  de  n'avoir  point  enfanté 
te  projet  plutôt  r  il  est  trop  tard  à  présent,  et  je 
ne  vois  plus  qu'un  remède  ;  ceremèdenefar-r 
liera  guère ,   c'est  la  mort  de  l'Electeur  pa- 


Je  suis  indigné  contre  votre  nation 
tre  ceux  qui  en  sont  les  chefs ,  de  C( 
ne  répriment  point  rachamement  en 
vos  envieux.  La  France  se  flétrit  en 
flétrissant,  et  il  y  a  de  la  lâcheté  à 
souffrir  cette  impunité  :  c'est  contre  q 
crie  et  ce  que  n'excuseront  point  vos 
reuses  paroles. 

J'aurai  beaucoup  d'obligation  à  la  M 
se  de  sa  dissertation  sur  le  Feu  qu'elle 
bien  m'envoyer;  je  la  lirai  pour  m'ir 
re  j  et  si  je  doute  de  quelques  bagat 
ce  sera  pour  mieux  connoître  le  chem 
la  vérité.  Faites-lui ,  s'il  vous  plait , 
assurances  d'estime.     Voici  une  nîppp 
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payens  ofFroient  leurs  prémices  aux  Dieux  : 
je  vous  demande  en  revanche  de  la  sincéri- 
té ,  de  la  vérité  et  de  la  hardiesse.  Je  me 
compte  heureux  d'avoir  un  ami  de  votre  mé- 
rite. Soyez -le  toujours,  je  vous  en  prie, 
et  ne  foyez  qu'ami  ;  ce  caractère  vous  rendra 
encore  plus  aimable ,  t  il  est  possible  ,  à  me» 
yeux,  étant  avec  toute  Testime  imaginable  etc^ 

Ce  II  Septembre  1731» 


Me 


Lon  cher  ami,  je  viens  de  recevoir  dans  cj» 
moment  votre  lettre  du  8  d'Août,  qui  par 
malheur  arrive  après  coup.  Il  y  a  plus  de 
quinze  jours  que  nous  sommes  de  retour  du 
pays  de  Cléves,  ce  qui  rompt  entièrement 
votre  projet.  Je  reconnois  tout  le  prix  de 
votre  amitié  et  des  attentions  obligeantes  de 


à  Hamm  quelque  conseiller  bien  pesa] 
auroit  dressé   très -méthodiquement 
scrupuleusement  l'accord  de  la. vent 
vous  auroît  ennuyé  magnifiquement, 
après  avoir  usé  des  formalités  requisj 
roit  passé  et  paraphé  le  contrat;  etpc 
j'aurois    eu  l'avantage   de  questionner 
retour,   sur  ce  qu'il  auroit  vu  et  eni 
Mr   le  conseiller ,  qui  au  lieu  de  me 
de  Voltaire  et  d'Emilie,  m'auroit  ent 
d'arpens  de  terre ,  dé   droits    seigneu 
de  privilèges ,  et  de  tout  le  jargon  < 
ctateurs  de  Plutus.     Je  crois  que  si  1; 
quise   vouloit  attendre  jusqu'à    la  m 
l'Électeur  palatin  (dont  la  santé  et  l'a 
nacent  ruine)  elle  trouveroit  plus  de  i 
alors  à  se  défaire  de  cette  terrp  nn*^  r^ 
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viendra  à  exister  le  printemps  prochain.  Notre 
marche  au  pays  dejuliers  et  de  Bergue  en  sera 
une  suite, immanquable,  La  Marquise  ne  pour- 
roit-elle  point ,  si  cela  arrî voit ,  se  rendre  à 
cette  seigneurie  voisine  de  ces  duchés  ?  et  le 
digne  Voltaire  ne  pourroit-il  point  faire  une 
petite  incursion  jusques  au  camp  prussien? 
J'aurois  soin  de  toutes  vos  commodités  5  on 
vous  prépareroit  une  bonne  maison  dans  un 
village  prochain  du  camp,  oùjeserois  à  portée 
de  vous  aller  voir,  ou  bien  d'où  vous  pourriez 
vous  rendre  à  ma  tente  en  peu  de  temps  et 
selon  que  votre  santé  lepermettroit:  je  vous 
prie  d'y  aviser  et  de  me  dire  natiurellement  ce 
que  vous  pouvez  faire  en  ma  faveur  j  ne  ha- 
sardez rien  toutefois  qui  vous  puisse  causer  le 
moindre  chagrin  de  la  part  de  votre  cour  ;  je 
ne  veux  point  payer  du  prix  de  vos  désagré- 
mens  les  momens  de  ma  félicité. 

La  Marquise  ,  dont  je  viens  de  recevoir  une 
lettre, me  marque  qu'elle  se  flatte  de  ma  discré- 
tion à  l'égard  de  toutes  les  pièces  manuscrites 
queje  tiens  de  votre  amitié  jj'espcre  que  voua 
n'avez  pas  la  mcAndre  inquiétude  sur  ce  sujet» 
Vous  savez  ce  queje  vous  ai  promis ,  et  d'aiî^ 
Tome  ix.  B 


»c  iciiuiu  idiniiieres;  ces  pièces  sont  ei 
serrées  dans  rarrière-cabinetdemesarc 
dont  je  ne  les  tire  que  pour  les  relire  mo 
Vos  lettres  ont  un  même  sort ,  et  quoi» 
se  doute  de  notre  commerce,  personne  n 
rien  de  positif  là-dessus.     Je  ne  borne  p< 
cela  mes  précautions  ;  j 'ai  pourvu  de  plus 
et  mes  domestiques  ont  ordre  de  brûle 
certain  paquet,  au  cas  que  je  fusse  endai 
et  que  je  me  trouvasse  à  l'extrémité,     M 
n'a  été  qu'un  tissu  de  chagrins,  et  l'éco] 
Tadversitérend  circonspect,  discret  et  coi 
tissant  ;  on  est  attentif  aux  moindres  dé 
ches ,  lorsqu'on  réfléchit  sur  les  conséquc 
qu'elles  peuvent  avoir,  et  l'on  épargne  v( 
tiers  aux  autres  les  chagrins  qu'on  a  eu 
Si  votre  travail  et  votre  assiduité  vous 
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vaillez  pour  ma  satisfa£lion ,  pour  mon  bon- 
heur ;  et  quand  la  maladie  interrompt  notre 
correspondance,  j*en  accuse  le  destin,  et  je 
soufire  avec  vous.  L'ode  philosophique  que  je 
viens  de  recevoir  est  parfaite  ;  les  pensées  sont 
foncièrement  vraies  ,  ce  qui  est  le  principal  ; 
elles  ont  cet  air  de  nouveauté  qui  frappe ,  et 
la  poésie  du  style ,  qui  flatte  si  agréablement 
Toreille  ;  Tesprit  y  brille.  Je  dois  mes  suffra- 
ges à  cette  ode  excellente  ;  il  ne  faut  point 
être  flatteur ,  il  ne  faut  être  que  sincère  pour 
y  applaudir.  Cette  strophe  qui  conunence  : 
Tandis  que  des  humains  j  contient  un  sens  in- 
fini. A  Paris  ce  seroit  le  sujet  d'une  comédie  , 
à  Londres  Pope  en  feroit  un  poëme  épique,  et 
en  Allemagne  mes  bons  compatriotes  trouve- 
roient  de  la  matière  suflisante  pour  en  forger 
un  in-folio ,  bien  conditionné  et  bien  épais. 

Je  vous  estimerai  toujours  également ,  mon 
cher  Protée,  soit  que  vous  paroissiez  en  philo- 
sophe ,  en  politique ,  en  historien ,  en  poëte  ^ 
ou  sous  quelque  forme  il  vous  plaise  de  vous 
produire  :  votre  esprit  paroît,  dans  des  sujets  si 
différens ,  d'une  égale  force  ;  c'est  un  brillant 
qui  réfléchit  des  rayons  de  toutes  les  couleursa^ 


férent ,  je  vous  le  jure  ;  il  me  semble  q 

une  espèce  d'hypothèque  sur  vous  re 

ment  à  Testime  que  j  e  vous  porte.     Il  fa 

j'aie  des  nouvelles  de  mon  bien  ,   sam 

mon  imagination  est  fertile   à  m'offr 

monstres  et  des  fantômes  pour  les  comi 

Soyez  persuadé  des  sentimens  avec  lesq 

suis  etc. 

Rémusberg,  le  14  Septembre 


Me 


Lon  cher  ami,  j  e  viens  de  recevoir  um 
et  des  vers  que  personne  n'est  capable  d 
que  vous;  mais  si  j'ai  l'avantage  de  re 
des  lettres  et  des  vers  d'une  beauté  pi'éf 
atout  ce  qui  a  iamaisparu^  i'ai  aussi  l'em 
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ne  vous  renvoie  que  du  plomb.  Apres  avoir 
lu  les  vers  si  vifs  et  si  aimables  que  vous  m'a- 
dressez, j'ai  balancé  plus  d'une  fois  avant 
de  vous  envoyer  l'épître  sur  l'Humanité  que 
vous  recevrez  avec  cette  lettre;  mais  je  me 
suis  dit  ensuite:  il  faut  rendre  nos  hommages  à 
Cirey,  il  faut  y  chercher  des  instructions  et 
de  sages  corrections.  Ces  motifs,  à  ce  que 
j'espère,  vous  feront  recevoir  avec  quelque 
support  les  mauvais  vers  que  je  vous  envoie. 

Thiriot  vient  de  m'envoyer  l'ouvrage  de 
la  Marquise  sur  le  Feu.  Je  puis  dire  que  j'ai 
été  étonné  en  le  lisant.  On  ne  diroit  point 
qu'une  pareille  pièce  pût  être  produite  par  une 
femme  ;  déplus  le  style  est  mâle,  et  tout-à-fait 
convenable  au  sujet.  Vous  êtes  tous  deux  de 
ces  gens  admirables  et  imiques  dans  votre  espè- 
ce, et  qui  augmentez  chaque  jour  l'admiration 
de  ceux  qui  vous  connoissent  :  je  pense  sur 
ce  sujet  des  choses  que  votre  seule  modestie 
m'oblige  de  vous  celer.  Les  paycns  ont  fait 
des  Dieux  qui  assurément  étoient  bien  au  des- 
sous de  vous  deux.  Vous  auriez  tenu  la  pre- 
mière place  dans  l'Olympe,  si  vous  aviez  vécu 
alors. 

Bî 


chimériques'.  On  dit ,  oh ,  vous  vous  p 
de  faire  le  Romain ,  cela  est  hors  de  saisor 
est  revenu  de  ces  affectations  dans,  ce  s 
Tatit  pis  ;  les  Romains ,  qui  se  piquoie 
vertus ,  étoient  de  grands  hommes  j  pou 
ne  pas  les  imiter  dans  ce  qu'ils  ont  eu  de 
ble  ?  La  Grèce  étoit  si  charmée  d'avoirpr 
Homère ,  que  plus  de  dix  villes  se  dispui 
rhonneur  detre  sa  patrie.  EtTHomère 
France,  l'homme  le  plus  respectable  dej 
la  nation,  est  exposé  aux  traits  de  lenvie. 
gile ,  malgré  les  vers  de  quelques  rimai 
obscursjouissoitpaisiblement  de  laprotc 
d'Auguste  et  de  Mécène,  comme  Boileai 
cine  et  Corneille  de  celle  de  Louis  le  g 
Vous  n'avez  point  ces  avantages,  et  je  cr 
dire  vrai,  aue  votre  rénnrafînn  tiV  r^ 
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homme  né  avec  un  bon  jugement.  Votre 
esprit  n'est  point  esclave,  et  votre  Muse  n'est 
point  enchaînée  à  la  gloire  des  grands.  Vous 
en  valez  mieux ,  et  c'est  un  témoignage  irrévo- 
cable de  votre  sincérité;  car  on  sait  trop  que 
cette  vertu  fut  de  tout  temps  incompatible 
avec  la  basse  flatterie  qui  règne  dans  les  cours. 

L'histoire  de  Louis  XIV,  que  je  viens  de  ^ 
Telire,  se  ressent  bien  de  votre  séjour  de  Cirey. 
C'est  un  ouvrage  excellent  et  dont  l'univers  n'a 
point  encore  d'exemple.     Je  vous  demande 
instamment  de  m'en  procurer  la  continuation  ; 
mais  je  vous  conseille  en  ami  de  point  le  livrer 
à  l'impression  ;  la  postérité  de  tous  ceux  dont 
vous  dites  la  vérité,  se  ligueroit  contre  vous; 
les  uns  trouveroieni  que  vous  en  avez  trop  dit , 
les  autres  que  vous  n'avez  pas  assez  exagéré 
les  vertus  de  leurs  ancêtres  ;  et  les  prêtres,  cette 
race  implacable ,  ne  vous  pardonneroit  point 
les  petits  traits  que  vous  leur  lancez.     J'ose* 
même  dire  que  cette  histoire,  écrite  avec  vérité 
et  dans  un  esprit  philosophique,  ne  doit  point 
sortir  de  la  sphère  des  philosophes  :  non ,  elle 
n  est  point  faite  pour  des  gcus  qui  ne  savent 
pas  penser. 

B4 


marquer  tout  ce  que  vous  leur  inspire 
s'en  acquitteront  aussi  beaucoup  mieux  c 
ne  pourrois  le  faire.     Il  ne  nous  manc 
Rémusberg  qu'un  Voltaire,  pour  êtrepai 
ment  heureux.     Indépendamment  de 
absence,  votre  personne  est,  pour  ainsi 
innée  dans  nos  âmes  ;  vous  êtes  toujours 
nous  :  votre  portrait  préside  dans  ma  bi 
théque  ;  il  pend  au  dessus  de  Tarmoire  qui 
6erve  notre  toison  d'or  ;  il  est  immédiate; 
placé  au  dessus  de  vos  ouvrages,  et  vis- 
de  l'endroit  où  je  ine  tiens ,  de  façon  qi 
l'ai  toujours  sous  mes  yeux.     J*ai  pensé 
que  ce  portrait  étoit  comme  la  statue  de  ^ 
non,  qui  donnoit  un  son  harmonieux 
qu'elle  étoit  frappée  des  rayons  du  solei 
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O  vous  donc  qui  brûlez  d'une  ardeur 
périlleuse!  etc. 
Souvenez-vous  toujours  ,  Je  vous  prie,  de 
la  petite  colonie  de  Rémusberg ,  et  souvenez- 
vous-en  pour  lui  adresser  de  vos  lettres  pasto- 
rales. Ce  sont  des  consolations  qui  deviennent 
nécessaires  en  votre  absence.  Vous  les  devez 
â  vos  amis  ;  j*espère  que  vous  me  compterez  à 
letrr  tête;  on  ne  sauroit  du  moins  être  plus 
ardemment  que  je  ne  suis  et  que  je  ne  serai 
toujours  etc. 

Réffinsberg,  le  9  Novembre  i738« 

SssssssamssÊmEsssBssssssssssssB^^ 


Me 


Lon  cher  ami,  il  faut  avouer  que  vous  êtes 
un  débiteur  admirable.  Vous  ne  restez  point 
en  arrière  avec  vos  paiemens ,  et  Ton  gagne 
considérablement  au  change.  Je  vous  ai  une 
obUgation  infinie  de  Tépître  sur  le  Plaisir  ;  ce 
système  de  théologie  meparoît  très- digne  de 
la  Divinité,  et  s'accorde  parfaitement  avec  ma 
nanière  de  penser.  Que  ne  vous  dois -je 
p«int  pour  cet  ouvrage  incomparable  ? 
B5 


*.^KA    •        *.\*     t,\^AaVAXV« 


De  tous  les  esprits  bieiifaisans. 
On  ne  peut  mieux  connoître  la  difl 
^es  génies  qu  en  examinant  la  manier» 
des  personnes  différentes  expriment  les  i 
pensées.  La  Comtesse  de  Platen ,  dor 
devez  avoir  entendu  parler  euAngletern 
dire  un  eunuque,  le  périphrasoit  un  y 
brillante',  Tidée  ctoit  prise  d'une  pien 
qu'on  taille  et  qu'on  brillante.  Cette  m 
de  s'exprimer ,  portoitbien  en  soi  le  car 
de  femme ,  je  veux  dire  de  cet  esprit  ir 
'blement  attaché  aux  ajustemens  et  aux 
telles.  L*homme  de  génie ,  le  grand  pc 
manifeste  bien  différemment  par  cette  ne 
belle  périphrase,  que  le  fer  a  privé  des  s 
de  la  çie.     Outre  que  la  pensée  d'un  Diei 
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nîère  de  toucher  avec  modestie  et  avec  clarté 
une  matière  aussi  délicate  que  Test  celle  de  la 
circoncision,  contribue  beaucoup  au  plaisir  du 
lecteur.  Ce  n  est  point  parce  que  cette  pièce 
m'est  adressée ,  ce  n'est  point  parce  qu'il  vous 
a  plu  de  dire  du  bien  de  moi ,  mais  c'est  par 
sa  bonté  intrinsèque,  que  je  lui  dois  mon  ap- 
j)robation  entière.  Je  me  doutois  bien  que  le 
Dieu  des  écoles  ne  pourroit  que  gagner  en  pas- 
sant par  vos  mains.  Ne  croyez  pas,  je  vous 
prie, que  je  pousse  mon  scepticisme  à  outrance; 
il  y  a  des  vérités  que  je  crois  démorjtrées  et 
dont  ma  raison  ne  me  permet  pas  de  douter  ; 
je  crois ,  par  exemple  ,  qu'il  n'y  a  qu'un  Dieu 
et  qu'un  Voltaire  dans  le  monde  ;  je  crois  en- 
core que  ce  Dieu  avoit  besoin  d^ins  ce  siècle 
d'un  Voltaire  pour  le  rendre  aimable. 

Vous  avez  lavé,  nettoyé  et  retouché  un 
vieux  tableau  de  Raphaël,  que  le  vernis  de 
quelque  barbouiUeiurignorantavoitrendu  mé- 
connoissable.  Le  but  principal  que  je  m'étois 
proposé  dans  ma  dissertation  sur  l'Erreur  étoit 
d'en  prouver  l'innocence;  je  n'ai  point  osé 
m'expliquer  sur  le  sujet  de  la  religion  ;  c'est 
poqrquoij'ai  plutôt  employé  unsujctphiloso- 


connoîtrepour  apprendre  à  juger,  c'est  ( 
je  fais;  je  lis  tout  avec  un  esprit  impan 
dans  le  dessein  de  m*instrulre  ^  en  suivant 
excellente  leçon  :  et  vers  la  vérité  le  doi 
conduit. 

J'ai  lu  avec  admiration  et  avec  étonne 
l'ouvrage  de  la  Marquise  sur  le  Feu.  Cet 
m'a  donné  une  idée  de  son  vaste  génie,  < 
connoissances  et  de  votre  bonheur.  *  V< 
méritez  trop  bien  que  je  vous  l'envie  ;  jou 
en  dans  votre  paradis ,  et*qu'il  soit  per 
nous  autres  humains  de  participer  à  votre 
heur.  Vous  pouvez  assurer  Emilie  qu'ell 
inspiré  pour  le  feu  une  vénération  particu 
non  le  feu  qu'elle  décompose  avec  tant  c 
gacité  ,  mais  celuide  son  puissant  génie. 
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cherche  la  vérité  scrupuleusement,  peut-on  y 
faire  entrer  des  restes  des  visions  de  l'antiquité? 
j'appelle  ainsi  ce  qui  paroit  être  échappé  à  la 
Marquise  touchant  lembrasement  excité  dans 
les  forêts  par  le  mouvement  des  branches  ?  J'i- 
gnore le  phénomène  rapporté  dans  l'article  des 
causes  de  la  congélation  de  l'eau.  On  y  rap- 
porte qu*en  Suisse  il  se  trouvoit  des  étangs  qui 
geloient  pendant  l'été  aux  mois  de  Juin  et  de 
JuiUeL  Mon  ignorance  peut  causer  mes  dou- 
tes; j'y  profiterai  à  coup  sûr,  car  vos  éclaircis* 
temens  m'instruiront. 

Apres  avoir  parlé  de  vos  ouvrages  et  de 
ceux  de  la  Marquise  9  il  ne  m'est  guère  permis 
de  parler  des  miens.  Je  dois  cependant  accom- 
pagner cette  lettre  d'une  pièce  qu'on  a  voulu 
que  je  fasse.  Le  plus  grand  plaisir  que  vous 
me  puissiez  faire  après  celui  de  m'envoyer  vos 
productions,  est  de  corriger  les  miennes.  J'ai 
eu  le  bonheur  de  me  rencontrer  avec  vous  , 
conmie  vous  pourrez  le  voir  sur  la  fin  de  l'ou- 
vrage. Lorsqu'on  a  peu  de  génie,  qu'on  n'est 
point  secondé  d'un  censeur  éclairé  et  qu'on 
écrit  dans  une  langue  étrangère ,  on  ne  peut 
guère  se  promettre  de  faire  des  progrès  :  rimer 


Rémusberg,  ce  i  Décembre 


M< 


Loncher  ami,  je  m'étois  bien  flatté  c 
pitre  sur  rHumanitépourroitméri ter  vo 
iprobation  par  les  sentimens  qu'elle  renl 
mais  j  espérois  en  même  temps  que  voi 
driez  bien  faire  la  critique  de  la  poésie 
style.     Je  prie  donc  Thabile  philosop 
grand  poëte  de  vouloir  bien  s'abaisser  e; 
et  de  faire  le  grammairien  rigide  par 
pour  moi.  Je  ne  me  rebuterai  point  de 
cher  une  pièce  dont  le  fond  a  pu  plaire  à  1 
quise  ;  et  par  ma  docilité  à  suivre  vos 
ctions  vous  jugerez  du  plaisir  que  je  trc 
m*amender.     Que  mon  epître  sur  THur 
soit  le  précurseur  de  louvrageque  vou 
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ce  que  mon  ouvrage  a  été  comme  raurore  du 
vôtre:  courez  la  même  carrière  et  ne  craignez 
point  qu'un  amour  propre  mal-entendu  m'a- 
veugle sur  mes  productions.  L'humanité  est 
un  sujet  inépuisable  ;  j'ai  bégayé  mes  pensées, 
c'est  â  vous  à  les  développer. 

Ilparoîtqu'onse  fortifie  dans  un  sentiment 
lorsqu'on  repasse  en  son  esprit  toutes  les  raisons 
qui  l'appuient.  C'est  ce  qui  m'a  déterminé  à 
traiter  le  sujet  de  l'humanité  :  c'est  à  mon  avis 
l'unique  vertu,  et  elle  doit  être  principalement 
le  propre  de  ceux  que  leur  condition  distingue 
dans  le  monde.  Un  souverain ,  grand  ou  pe- 
tit, peut  être  regardé  comme  un  homme  dont 
l'emploi  est  de  remédier  autant  qu'il  est  en  son 
pouvoir  aux  misères  humaines  ;  il  est  comme 
le  médecin  qui  guérit,  non  pas  les  maladies 
ducorps,  mais  les  malheurs  de  ses  sujets.  La 
voix  des  malheureux,  les  gémissemens  des  mi- 
sérables ,  les  cris  des  opprimés  doivent  parve- 
nirjusqu'à  lui;  soit  par  pitié  pour  les  autres, 
soitpar  un  certain  retour  sur  soi-même ,  il  doit 
être  touché  de  la  triste  situation  de  ceux  dont 
il  voit  les  misères,  et  pour  peu  que  son  cœur 
soit  tendre,  les  malheureux  trouveront  chez 


il  leur  rend  Tabondance,  la  prospérité 
quillité,  et  tout  ce  qui  peut  contribue] 
et  à  l'accroissement  de  la  société. 

Ce  sont-là  des  maximes  qui  me  s 
devoir  naître  d'elles-mêmes  dans  le 
tous  les  hommes  ;  cela  se  sent,  poun 
raisonne ,  et  l'on  n'a  pas  besoin  de 
grand  cours  de  morale  pour  Tappren 
crois  que  la  compassion  et  le  désir  de 
une  personne  qui  a  besoin  de  secours 
vertus  innées  dans  la  plupart  des 
Nous  nous  représentons  nos  infirmit 
misères  en  voyant  celles  des  autres . 
sommes  aussi  prompts  à  les  secourir 
désirerions  qu'on  le  fût  envers  nous 
étions  dans  le  même  cas.     Les  tyran 
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être  trop  au  dessus  de  certains  malheurs  vul- 
gaires ,  leurs  cœurs  y  sont  insensibles.  S'ils 
oppriment  leurs  sujets,  s'ils  sont  durs,  s'ils  sont 
vioiensetcruels,c'est  qu'ils  ne  connoissentpas 
la  nature  du  mal  qu'ils  font ,  et  que  pour  ne 
point  avoir  souffert  le  mal,  ils  le  croient  trop 
léger.  Ces  sortes  d'hommes  ne  sont  pas  dans 
le  cas  de  Mucius  Scévola ,  qui  se  brûlant  la 
main  de  vaut  Porsenna,  ressentoit  toute  l'acti- 
on du  feu  sur  cette  partie  de  son  corps. 

En  un  mot  ^  toute  l'économie  du  genre  hu- 
main est  faite  pour  inspirer  l'humanité  :  cette 
ressemblance  de  presque  tous  les  hommes, 
cette  égalité  de  condition,  ce  besoin  indispen- 
sable qu'ils  ont  les  uns  des  autres ,  leurs  mi- 
sères qui  serrent  les  liens  formés  par  leurs  be- 
soins,ce  penchantnaturel qu'on  apour  ses  sem- 
blables, notre  conservation  qui  nous  prêche 
l'humanité.  Toute  la  nature  semble  se  réunir 
pour  nous  inculquer  un  devoir,  qui  faisant  no- 
tre bonheur,répand  chaque  jour  des  douceurs 
nouvelles  sur  notre  vie.En  voilà  suffisamment, 
à  ce  qu'il  me  paroît,  pour  la  morale.  Il  me  sem- 
ble que  je  vous  vois  bâiller  deux  fois  en  lisant 
ce  terrible  verbiage,  et  la  Marquise  s'en  impa- 
ToM£  IX.  G 


m'arrive  jamais  d'aller  à  Tair  que  ce  ne 
tremblant  que  quelque  partie  nitreuse 
gne  en  moi  le  principe  de  la  chaleur.  J 
prie  de  dire  à  la  Marquise  que  je  la  prie 
vouloir  m'envoyer  un   peu  de  ce  bc 
qui  anime  son  génie  ;  elle  en  doit  a^ 
reste,  et  j  en  ai  grand  besoin.    Si  elle  a 
de  glaçons,  je  lui  promets  de  lui  en 
autant  qu  il  lui  en  faudra  pour  avoir  d< 
glacées  pendant  toutes  les  ardeurs  de 
Doclissîme^  je  n'ai  pas  vu  encore  TE 
la  Marquise.    Je  ne  suis  pas  prodigue 
faveurs,  il  y  a  même  des  gens  qui  m*ac 
de  pousser  Tavarice  jusqu'à  Texcès. 
•verra  TEssaisurlefeu,  puisque  la  Mar 
consent ,   et  il  vous  dira  lui-même, 
plaît,  ce  que  cet  ouvrage  lui  aura  fait 
Tout  ce  dont  je  puis  vous  assurer  d'à 
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connoissons  point  les  préjugés  :  les  Descartes, 
les  Leibiiitz,  les  Newton ,  les  Emilie  nous  pa- 
roissent  autant  de  grands  hommes  qui  nous 
instruisent  à  proportion  des  siècles  où  ils  ont 
vécu.  La  Marquise  aura  cet  avantage  que  sa 
beauté  et  son  sexe  donne  sur  le  nôtre  lorsqu'il 
s  agit  de  persuader  : 

Son  esprit  persuadera 
Que  le  profond  Newton  en  tout  est  véritable  ; 

Mais  son  regard  nous  convaincra 
D'une  autre  vérité  plus  claire  et  plus  palpable. 

En  la  voyant  on  sentira 
Tout  ce  que  fait  sentir  un  objet  adorable. 

Si  les  Grâces  présidoient  à  l'académie,  elles 
n'auroient  pas  manqué  de  couronner  l'ou- 
vrage de  leurs  mains*  Il  paroît  bien  que  Mes- 
sieurs de  l'académie, trop  attachés  à  Tusage  et  à 
lacoutume,n'aiment  point  les  nouveautés,par 
la  crainte  qu'ils  ont  d'étudier  ce  qu'ils  ne  sa- 
vent qu'imparfaitement.  Je  me  représente  un 
vieux  académicien,  qui  après  avoir  vieilli  sous 
le  hamois  de  Descartes,  voit  dans  la  décrépi- 
tude de  sa  course  s'élever  une  nouvelle  opi- 
nion ;  cet  homme  connoît  par  habitude  les 
articles  de  sa  foi  philosophique ,  il  est  accou- 

Ç  a 


qu'on  croit  être,  ne  devenir  qu'une  fo 
mière,  ou  plutôt  la  voir  s'obscurcir  tou 
Ce  n'est  pas  ainsi  qu'on  Tentend.    Il 
court  de  décrier  un  nouveau  système 
l'approfondir  j  il  y  a  même  une  fernr 
roïque  à  s'opposer  aux  nouveautés 
genres,  et  à  soutenir  les  anciennes  o 
Un  autre  ordre  d'esprits  raisonne  d'u 
manière  ;  ils  disent  dans  leur  simplici 
opinion  fut  celle  de  nos  pères,  pourqu 
roit-elle  pas  la  nôtre?Valons-nous  mie 
ne  valoient?  N'ont-ils  pas  été  heureu: 
vant  les  sentimens  d'Aristote  ou  de  D 
pourquoi  nous  romprions-nous  la  tête 
les  sentimens  des  novateurs  ?  Ces  se 
sprits  s'opposeront  toujours  aux  prc 
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physique;  c'est  la  Marquise  à  qui  j'en  aurai 
l'obligation.  Je  me  prépare  aussi  à  une  entre- 
prise bien  difficile  et  hasardeuse  ;  mais  vous 
n'en  serez  instruit  qu'après  Tessai  que  j'aurai 
ikit  de  mes  forces.  Le  Roi  va  ce  printemps 
en  Prusse,  où  je  l'accompagnerai.  Le  destin 
veut  que  nous  jouions  aux  barres,  et  malgré 
tout  ce  que  je  puis  imaginer,  je  ne  prévois  pas 
encore  comment  nous  pourrons  nous  voir.  Ce 
sera  toujours  trop  tard  pour  mes  souhaits  j 
vous  en  êtes  bien  convaincu,  à  ce  que  j'spère, 
comme  de  tous  les  sentimens  avec  lesquels 

je  suis  etc. 

Le  lo  Janvier  1739. 
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C^ubitement  d'un  vol  rapide 

La  Mort  fondoit  sur  moi  , 

L'affreuse  douleur  qui  la  guide  ; 

Dans  peu  m'eût  abymé  sous  soi.  ' 
De  maux  carnassiers  avidement  rongée  i" 
La  trame  de  mes  jours  alloit  être  abrégée. 

Et  la  débile  infirmité 

Précîpitoit  ma  triste  vie  j^ 

Hélas  !  avec  trop  de  furie  ^ 
G  * 


Alloit  abandonner  mon  corps  , 
Je  me  voyois  finir  :  mes  défaillans 
Du  martyre  souffrant  la  fureur  inou 

Faisoient  leurs  derniers  efforts. 

L'ombre  de  la  nuit  éternelle 
Dissipoitàmes  yeux  la  li^mière  du  j 
L'espérance,  toujours  ma  compagn 
Ne  me  laissoitplus  voir  la  plus  foible 

D'un  espoir  de  retour. 
Dans  des  tourmens  sans  fin ,  d'une 

mortelle  , 
Je  désirois  l'instant  qu'éteignant  m 

beau  , 
La  Mort  assouvissant  aa  passion  cru< 

Me  précipitât  au  tombeau. 

C'est  par  vous ,  propice  Jeunes 

Oue  nlein  de  ioie  et  d'Alli^crreR 


I 
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Oui ,  cher  Voltaire  ,  je  respire  , 
Oui ,  je  respire  encore  pour  vous  , 
Et  des  rives  du  sombre  empire , 
De  notre  attachement  le  souvenir  si  doux 
Me  transporta  comme  en  délire 
Chez  Emilie  auprès  de  vous. 
Mais  revenant  à  moi,  par  un  nouveau  mar- 
tyre, 
Je  reconnus  Terreur  où  me  plongeoient  mes 

sens  : 
Faut-il  mourir ,    disois-je  ?   ô  vous  ,  Dieux 

tout-puissans  ! 
Redoublez  ma  douleur  amère 
Et  redoublez  mes  maux  cuisans  ; 
Mais  ne  permettez  pas ,  fiers  maîtres  du  ton- 
nerre , 
Que  les  destins  impatiens , 
Jaloux  de  mon  bonheur  m'arrachent  de  la 

terre , 
j       Avant  que  d  avoir  vu  Voltaire. 

Ces  quarante  et  quelques  vers  se  réduisent 
à  vous  apprendre  qu'une  affreuse  crampe  d'e- 
stomac a  pensé  vous  priver  il  y  a  deux  jours 
d'unanû  qlii  vous  est  bien  sincèrement  attaché  ^ 
et  qui  VQUS  estime  on  ne  saùroit  davantage. 
C  4 


er  je  crains  que  nos  pauvres  neve 
prennent  la  peste.  C'est  assurémc 
vtege  le  plus  misérable  qui  me  soit 
tombé  entre  les  mains. 

Je  me  sens  extrêmement  flatte  de 
bation  que  vous  donnez  à  la  dernier 
que  je  vous  ai  envoyée.  Vous  me  fait 
plaisir  de  relever  mes  fiiutes  :  je  ferai  < 
pourrai  pour  corriger  mon  orthograp 
est  très-mauvaise  ;  mais  je  crains  de 
parvenir  sitôt  à  l'exactitude  qu'elle  ex 
le  défaut  d'écrire  trop  vite  et  d'être  trc 
seux  pour  copier  ce  que  j'ai  écrit, 
promets  cependant  de  faire  ce  qui  me  i 
sible  pour  que  vous  n'ayez  pas  lieu  « 
'  Jjoser  dans  le  goût  de  Lucien  un  dial< 
lettres  qui  plaident  devant  le  tribunal 
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rcnir  à  quelque  habileté,  si  par  Tapplication 
on  peut  apprendre  à  mieux  faire ,  si  les  soins 
des  maîtres  de  l'art  ne  se  lassent  point  de  for- 
mer les  disciples  ;  je  puis  assurer  qu'avec  votre 
assistance,  je  ferai  un  jour  des  vers  moins  mau- 
vais que  ceux  que  je  compypse  à  présent. 

J*ai  bien  cru  que  la  Marquise  du  Châtelet 
étoit  en  affaires  sérieuses ,'  et  qu'elle  étoit  en 
physique  ,  en  philosophie  et  dans  la  société. 
Le  propre  des  sciences  est  de  donner  une  ju- 
stesse d'çsprit  qui  prévient  l'abus  qu'on  en 
pourroit  faire.      J'aime  à  apprendre  qu'une 
jeune  Dame  ait  assez  d'empire  sur  ses  passions 
pour  sacrifier  tous  ses  goûts   à  ses  devDirs  j 
mais  j'admire  encore  plus  un  philosophe  qui 
abandonne  la  retraite  et  la  paix  en  faveur  dt 
lamitié.     Ce  sont  des  exemples  que   Cirey 
fournit  à  la  postérité,  et  qui  feront  infiniment 
plus  d'honneur  à  la  philosophie  que  l'abdica- 
tion de  cette  femme  lingulière  qui  descend  d\ï 
trône  de  Suéde,  pour  aller  occuper  un  pakir 
à  Rome.  Les  sciences  doivent  être  cénsidérédr 
comme  des  moyens  qui  nous  doinnentplusde 
capacité  pour  remplir  nos  devoirs  ;  les  person- 
nes qui  les^  cultivent  ontplus  d€  iriétiiode  dant 
C  5 


m  econnerois  oeaucoup  si  vous  ne 
pas,  vu  la  sublimité  de  vos  génies  ( 
fondeur  de  vos  connoissances. 

Je  vous  prie  de  m'avertir  dé  voi 

pour  Bruxelles,  et  d'aviser  en  mêm 

la  voie  la  plus  courte  pour  accélérer 

rçspondance.   Je  me  flatte  de  pou^ 

voir  tous  les  huit  jours  de  vos  lettre; 

vous  serez  fi  voisin  de  nos  frontières. 

rai  peut-être  vous  être  de  quelque  u 

ce  pays;  car  je  connois  très-particu 

le  prince  d'Orange,  qui  est  souvent 

et  le  duc  d'Aremberg,  qui  demeure 

les  ;.  peut-être  pourrai-je  aussi  par  le 

fd.u  prince  del^ichten stein  abréger  à  la 

.les  longiuiep^s  qu'on  lui  fera  soufiar  à 

,et  àiVienne;  les  juges  de  ces  pays  n 
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qu'un,  îHaudroit  solliciter  trois  ans  avant  que 
d'en  obtftiir  le  paiement.  J  augure  de  là  que 
les  affaires  de.  la  Marquise  ne  se  termineront 
pas  aussi  vite  qu'elle  le  pourroit  désirer. 

Le  vin  de  Hongrie  vous  suivra  partout  où 
vous  irez  ;  il  vous  est  beaucoup  plus  convena- 
ble que  le  vin  du  Rhin  ,  duquel  je  vous  prie 
de  ne  point  boire,  à  cause  qu'il  est  fort  mal- 
sain. Ne  m'oubliez  pas  ,  cher  Voltaire,  et  si 
votre  santé  vous  le  permet,  donnez-moi  plus 
souvent  de  vos  nouvelles,  de  vos  censures  et 
de  vos  ouvrages.  Vous  m'avez  fi  bien  accou- 
tumé à  vos  productions,  que  je  ne  puis  pres- 
qi/e  plus  revenir  à  celles  des  autres.  Je  brûle 
d'impatience  d'avoir  la  fin  du  siècle  de  Louis 
XIV.  Cet  ouvrage  est  incomparable  ;  mais 
gardez-vous  bien  de  le  faire  imprimer. 

A  Berlin ,  le  37  Janvier  1739* 


JMion  cher  ami ,  vous  recevez  mes  ouvrages 
avec  trop  d'indulgence  :  une  prévention  favo- 
rable à  l'auteur  vous  fait  excuser  leurs  foibles- 
«e«,  et  les  fautes  dont  ils  fourmillent.  Je  suis 


ne  me  condamne  point  au  supplice  ( 
frit  Tauteur  du  céleste  larcin.  Ma  santé 
f  ante  encore  m'empêche  d'exécuter  le 
ges  que  je  roulois  dans  ma  tête  ;   et  1 
cin,  plus  cruel  que  la  maladie  même, 
damne  à  faire  tous  les  jours  de  Te 
temps  que'je  suis  obligé  de  prendre  ; 
Tieures  d'étude.    Ces  charlatans  veul 
défendre  de  m'instruire,  bientôt  ils  v< 
que  je  ne  pense  plus  :  mais  tout  comp 
rabattu,  j'aime  mieux  être  malade  d< 
que  d'être  perclus  d'esprit.  Malheureu 
l'esprit  ne  semble    être  que  l'access* 
corps;  il  est  dérangé  en  même  temps  ^ 
ganisation  de  notre  machine,  et  la  mai 
'sauroit  souffrir ,  sans  que  l'esprit  s'en  r 
également.  Cette  union  si  étroite. cette 
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nous  est  assurément  un  effet  Ou  un  résultat  de 
la  mécanique  de  notre  machine  animée.  Tout 
homme  sensé ,  tout  homme  qui  n'est  point 
imbu  de  prévention  ou  d'amour  propre,  doit 
en  convenir. 

Pour  vous  rendre  compte  de  mes  occupa- 
tions, je  vous  dirai  que  j*ai  fait  quelques  pro* 
grès  en  physique;  j'ai  vu  toutes  les  expériences 
de  la  pompe  pneumatique,  et  j'en  ai  indiqué 
deux  nouvelles ,  qui  sont  premièrement  de 
mettre  une  montre  ouverte  dans  la  pompe  , 
pour  voir  si  son  mouvement  sera  accéléré,  s'il 
retardera,  s'il  restera  le  même  ,  ou  s'il  cessera. 
La  seconde  expérience  regarde  la  vertu  pro- 
ductrice de  l'air.  On  prendra  une  portion  dfi 
terre  dans  laquelle  on  plantera  un  pois  ;  aprè# 
qu'on  l'aura  enfermé  dans  le  récipient,  on  en 
pompera  l'air ,  et  je  suppose  que  le  pois  no 
croîtra  point,  à  cause  que  j'attribue  àl'air  cette 
vertu  productrice  et  cette  force  qui  développe 
les  semences.  J'ai  donné  de  plus  quelque  be- 
sogne à  nos  académiciens  :  il  m*est  venu  uno 
idée  sur  la  cause  des  vents,  que  je  leur  ai  com- 
muniquée, et  notre  célèbre  Kirch  pourra  m« 
dire  au  bout  d'un  an,  si  mon  assertion  estjuste^ 


le  soleil  est  plus  voisin  de  nous  et  que 
sion  de  cet  astre  sur  notre  hémisphère 
Içs  vents  :  de  plus,  la  terre  étant  dans 
rigée ,  doit  avoir  un  mouvement  plus 
raison  inverse  du  quarré  de  sa  distant 
mouvement  influant  sur  lés  parties  i 
doit  nécessairement  produire  les  ven 
tempêtes.  Les  autres  vents  peuvent  v 
autres  planètes  avec  lesquelles  nous  i 
dans  le  périgée  ;  de  plus,  lorsque  le  s 
tire  beaucoup  d'humidités  de  la  terre, 
midités  qui  s'élèvent  et  se  rassemblent 
moyenne  région  de  lair  ,  peuvent  f 
pression  causer  également  des  vents 
tourbillons.  Mr  Kirch  observera  exa< 
la  situation  de  notre  terre  à  l'égard  du 
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En  voilà  asse^  pour  la  physique.  Quant  à 
ia  poésie  ,  j'avois  formé  un  dessein ,  mais  ce 
dessein  est  si  grand,  qu'il  m'épouvante  moi- 
même,  lorsque  je  le  considère  de  sang  froid. 
Le  croiriez-vous  ?  J  ai  fait  le  projet  d'une  tra- 
gédie^ le  sujet  est  pris  de  l'Enéide;  Faction  de 
la  pièce  devoit  représenter  l'amitié  tendre  et 
constante  de  Nisus  et  d'Euryale.  Je  me  suis 
proposé  de  renfermer  mon  sujet  en  trois  actes, 
et  j'ai  déjà  rangé  et  digéré  les  matériaux;  ma 
maladie  est  survenue,  et  Nisus  et  Euryale  me 
paroissent  plus  redoutables  que  jamais. 

Pour  vous ,  mon  cher  ami,  vous  m'êtes  un 
être  incompréhensible  ;  je  doute  s'il  y  a  un 
Voltaire  dans  le  monde  ;  j'ai  fait  un  système 
pour  nier  son  existence  :  non  assurément,  ce 
n'est  pas  un  homme  qui  fait  le  travail  prodi- 
gieux qu'on  attribue  à  Mr  de  Voltaire.  Il  y  a 
à  Cirey  une  académie  ,  composée  de  l'élite  de 
l'univers  ;  il  y  a  des  philosophes  qui  traduisent 
Newton,  il  y  a  des  poètes  héroïques  ,  il  y  a 
des  Corneilles  ,  il  y^a  des  Catules,  il  y  a  des 
Thucydides,  et  l'ouvrage  de  cette  académie  se 
publie  sous  le  nom  de  Voltaire,  comme  l'action 
de  toute  une  armée  s'attribue  au  chef  qui  la 


fragile;  ayez  quelque  cgard  ,  je  ' 
l'amitié  de  vos  amis ,  et  ne  rende 
champ  aride  à  force  de  le  faire  raj 
vivacité  de  votre  esprit  mine  votre 
travail  exorbitant  use  trop  vite  vo 
Puisque  vous  me  promettez  de 
les  endroits  de  la  Henriade  que  v« 
touchés,  j.e  vous  prie  de  m'envoye 
de  ceux  que  vous  avez  rayés.  J  au 
de  faire  graver  la  Henriade  ,  (  le 
m'aurez  envoyé  les  changemens  qi 
trouvé  à  propos  de  faire)  comn 
qu'on  a  gravé  à  Londres.  Knobelsd» 
sine  très-bien,  fera  les]  desseins  dej 
elTonpourroit  y  ajouter  Tode  à  ^ 
les  épîtres  morales ,  et  quelques  i 
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Il  est  indigne,  il  est  honteux  pour  h  France 
qu'on  vous  persécute  impunément.  Ceux  qui 
sont  les  m:iîues  de  h  terre  doivent  administrer 
la  justice ,  récompenser  et  soutenir  la  vertu 
contre  l'oppression  et  la  calomnie  du  vice.  Je 
suii  indigné  de  ce  que  personne  ne  s'oppose  à  la 
fureur  de  vos  ennemis.  La  nation  devroit  em- 
brasser la  querelle  de  celui  qui  ne  travaille  que 
pour  la  gloire  de  s:i  patrie,  et  qui  est  presque 
l'unique  homme  qui  fa^se  honneur  à  son  siècle. 
Les  personnes  qui  pensent  juste,  méprisent  le 
libelle  diflamatoire  qui  paroît  :  ils  ont  en  hor- 
reur ceux  qui  en  sont  les  abominables  auteurs. 
Ces  pièces  ne  sauroient  attaquer  votre  réputa-» 
lion  ;  ce  sont  des  traits  impuissans ,  et  des  ca«* 
loîîinies  trop  atroce?  pour  être  crues  si  légère- 
ment. 

J'ai  fait  écrire  à  Thiriot  tout  ce  qui  con- 
vient qu'il  sache  ,  et  l'avis  qu'on  lui  a  donné 
tûucliant  sa  conduite ,  fructifiera ,  à  ce  que  j'e- 
spère. Vous  savez  que  la  Marquise  et  moi  noua 
€ommes  vos  meilleurs  amis  j  chargez-nous,  lors- 
que vous  serez  attaqué,de  prendre  votre  défen- 
de; ce  n'est  point  que  nous  puissions  nous  eu 
acquitter  avec  autant  d'éloquence, de  tour  et  de 
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plaintes  duu  ami  compatissant,  < 
attendri  par  Topprimé  qui  crie  veng< 
ne  suis  point  indifférent  sur  ce  qi 
garde,  et  je  m'intéresse  avec  zèle  ai 
celui  qui  sans  relâche  travaille  pou 
struction  et  pour  mon  agrément. 
Je  suis  etc. 

A  Berlin,  ceadeFévri 


Me 


Loucher  ami,  je  me  suis  furieuseï 
cipité  à  vous  découvrir  mes  projets 
que  :  il  faut  l'avouer,  ce  trait  sent  biej 
homme ,   qui  pour  avoir  pris  une  léî 
ture  de  physique ,  se  mêle  de  proj 
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mets  que  vous  ne  m'entendrez  plus  parler  de 
périhélies  ni  d'aphélies  qu'après  m'en  être  bien 
instKiit  préalablement.  Passez  cependant  à  un 
ignorant  de  vous  faire  une  objection  à  ce  vide 
que  vous  supposez  entre  le  soleil  et  nous.     Il 
me  semble  que  dans  le  traité  de  la  lumière 
Newton  dit  que  les  rayons  du  soleil  sont  de  la 
matière,  et  qu'ainsi  il  falloit  qu'il  y   eût  un 
vide,  ahn  que  ces  rayons  pussent  parvenir  à 
nous  en  si  peu  de  temps  :  or  comme  ces  rayons 
sont  matériels ,  et  qu'ils  occupent  cet  espace 
immense,  tout  cet  intervaHe  se  trouve  donc 
rempli  d'une  matière  lumineuse  ;  ainsi  il  n*y  a 
point  de  vide,  et  la  matière  subtile  de  Descar- 
tes ,  ou  i'éther ,   comme  il  vous  plaira  de  la 
nommer ,  est  remplacée  par  votre  lumière. 
Que  devient  donc  le  vide  ?  Après  ceci  ne  vous 
attendez  plus  de  moi  a  un  seul  petit  mot  de 
physique.    Je  suis  volontaire  en  fait  de  philo- 
sophie; je  suis  uès-persuadé  que  nous  ne  dé- 
couvrirons jamais  les  secrets  de  la  nature;  et 
restant  neutre  entre  les  sectes ,  je  puis  les  re- 
garder sans  prévention  et  m'amuser  à  leurs  dé- 
pens.   Je  n'ai  pas  la  même  indiftérence  pour 
ce  qui  regarde  la  morale;  c'est  la  partie  laphi^ 
D  <i 


des  idées  croquées ,  que  la  main  d'ui 
peintre  devroit  mettre  en  exécution.  J 
le  retour  de  mes  forces  pour  commer 
tragédie;  je  ferai  ce  que  je  pourrai  pour 
mais  je  sens  bien  que  la  pièce  toute  < 
ne  sera  bonne  qu  a  servir  de  papillot 
Marquise.  Je  médite  un.ouvrage  sur  1< 
de  Machiavel;  tout  cela  roule  encore  c 
tête ,  et  il  faudra  le  secours  de  quelqi 
jçkité  pour  débrouiller  ce  chaos.  J  atter 
impatience  laHenriade;  mais  je  vous  d< 
instamment  de  m'envoyer  la  critique 
droits  que  vous'  retranchez  :  il  n''y  aur 
de  plus  instructif,  ni  de  plus  capable 
mer  le  goût,  que  ces  remarques.  Serv 
s'il  vous  plaît,  de  la  voie  de  Michelet 
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que  ces  persécutions  et  ces  affaires  continuel- 
les qu'on  vous  fait,  ne  raitèrent  plus  quelle 
ne  Test  déjà.     Je  suis  etc. 

A  Rémasberst  le  22  Mm  1739. 


e  n  ai  qu  un  moment  a  moi  pour  vous  ass  urcr 
de  mon  amitié,  etpour  vous  prier  de  recevoir 
Fécritoire  d*ambre  et  les  bagatelles  que  je  vous 
envoie.    Ayez  la  bonté  de  donner  l'autre  boî- 
te,  où  il  y  a  le  jeu  de  quilles ,  à  la  Marquise. 
Nous  sommes  si  occupés  ici,  qu  a  peine  avons* 
nous  le  tems  de  respirer.     Quinze  jours  me 
mettront  en  situation  d  être  plus  prolixe.    Le 
vindeHongrie  ne  peut  partir  qu  a  la  fin  de  l'été, 
àcause  des  chaleurs  qui  sont  survenues.  Je  suis 
occupé  à  présent  à  régler  l'édition  de  la  Hen- 
liade;  jevous  communiquerai  tous  les  arran- 
gemens  que  j'aurai  pris  là- dessus. 

Nous  venons  de  perdre  l'homme  le  plus 
savant  de  Berlin,  le  répertoire  de  tous  les  sa- 
van$  d'Allemagne,  un  vrai  magafm  des  scien- 
ces :  le  célèbre  Mr  la  Croze  vient  d'être  enterré 
avec  une  vingtaine  de  langues  dilîérentes ,  la 
D  3 


ses  belles  études?   Les  ouvrages  qui  n 
stenL  de  ce  savant  prodigieux ,  ne  le  f< 
assez  connoître  à  mon  avis.    L'endroit 
quel  ilbrilloit  le  plus,  c'étoit  sans  cont 
mémoire  ;  il  en  donnoit  des  preuves  si 
les  sujets  qu'on  lui  proposoit  ;  il  vous  ci 
éditions  et  les  pages  où  vous  trouvie: 
que  cela  lui  manquâtjamais  ,  tout  ce  qi 
souhaitiez  d'apprendre.  Les  infirmités  ( 
n'ont  en  rien  diminué  le  talent  extraort 
de  sa  mémoire,  «t  jusqu'au  dernier  soi 
sa  vie  il  a  fait  amas  de  trésors  d'éruditioi 
la  mort  vient  d'enfouir  pour  jamais,  av 
connoiffance  parfaite  de  tous  les  systèmes 
sophiques,  qui  embrassoit  également  les 
principaux  des  opinions  et  les  moindres 
ties.     Mr  de  la  Crozi»  pf^îf-  «aec/aT  i^ -.,.—« 
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ventîon,  et  pour  ne  point  perdre  la  coutume 
qui!  avoit contractée,  depuis  soixantç  et  dix 
années,  d'être  de  ce  sentiment:  le  jugement, 
la  pénétration  et  un  certain  feu  d'esprit  qui  ca- 
ractérise si  bien  les  esprits  originaux  et  les  gé- 
nies supérieurs,  n'étoit point  de  son  ressort; 
en  revanche  une  probité  égale  dans  toutes  ses 
fortunes  le  rendoit  respectable,  et  digne  de  l'e- 
stime des  honnêtes  gens.  Plaignez-nous,  mon 
cher  Voltaire  j  nous  perdons  de  grands  hom- 
mes ,  et  nous  n'en  voyons  point  renaître  ;  il 
paroît  que  les  savans  et  les  orangers  sont  de 
ces  plantes  qu'il  faut  transplanter  dans  ce  pays, 
mais  que  notre  terroir  ingrat  est  incapable  de 
reproduire,  lorsque  les  rayons  ardens  du  so* 
leil  ou  les  gelées  violentes  de  l'hiver  les  ont 
une  fois  fait  sécher.  C'est  ainsi  qu'insensible- 
ment et  par  degrés  la  barbarie  s'est  introduite 
dans  la  capitale  de  l'univers  après  le  siècle  heu- 
reux des  Cicéron  et  des  Virgile.  Lorsque  le 
poëte  est  remplacé  par  le  poète,  le  philosophe 
parle  philosophe,  l'orateur  par  l'orateur,  on 
peut  alors  se  flatter  de  voir  les  sciences  se  per- 
pétuer; mais  lorsque  la  mort  les  ravit  les  uns 
après  les  autres,  sans  qu*on  voie  ceux  qui  peu- 

D4 


le  I  Juin 


Me 


Lon  cher  amije  souhaiterois  beauco 
vo  tre  étoile  errante  se  fixât  ;  car  mon'in 
tîon  déroutée  ne  sait  plus  de  quel  côté  < 
bant  elle  doit  vous  chercher.  Si  c^ttc 
errante  pouvoit  une  fois  diriger  vos  ] 
côté  de  notre  solitude ,  j  emploierois  ; 
ment  tous  les  secrets  de  l'astronomie  poi 
ter  son  cours:  je  me  jeterois  même  da 
Btrologîe,  j'apprendrois  le  grimoire,  et  j< 
des  invocations  à  tous  les  dieux  et  à  t( 
diables ,  pour  qu'ils  ne  vous  permissent 
de  quitter  ces  contrées.  Mais,  mon  ch< 
taire,  Ulvsse.  malaré  les   enrh;infem. 
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voient  pas  autant  de  pouvoir  sur  son  cœur  que 
le  souvenir  de  sa  chère  Pénélope.  Il  me  pa* 
xoît  que  vous  seriez  dans  le  cas  d'Ulysse,  et  que 
le  puissant  souvenir  de  la  belle  Emilie  et  l'at- 
traction de  son  cœur  auroient  sur  vous  un  em- 
pire plus  fort  que  mes  dieux  et  mes  démons. 
Il  est  juste  que  les  nouvelles'amitiés  le  cèdent 
aux  anciennes  ;  je  le  cède  donc  à  la  Marquise, 
toutefois  à  condition  qu'elle  maintienne  mes 
droits  de  second  contre  tous  ceux  qui  vou- 
droient  me  les  disputer. 

J'ai  cru  que  je  pourrois  aller  assez  vite  dans 
ce  que  je  m'étais  proposé  d'écrire  contre  Ma- 
chiavel; mais  ^ai  trouvé  que  les  jeunes  gens 
ont  la  tête  un  peu  trop  chaude.     Pour  savoir 
tout  ce  qu'on  a  écrit  sur  Machiavel ,  il  m'a  fallu 
lire  une  infinité  de  livres ,  et  avant  que  d'avoir 
tout  digéré ,    il  me  faudra  encore  quelque 
temps.     Le  voyage  que  nous  allons  faire  en 
Prusse  ne  laissera  pas  que  de  causer  encore 
quelque  interruption  à  mes  études ,  et  retar- 
dera la  Henriade ,  Machiavel  et  Euryale.     Je 
n'ai  point  encore  réponse  d'Angleterre;  mai* 
vous  pouvez  compter  que  c'est  une  chose  ré- 
solue, et  que  la  Henriade  sera  gravée.  J'espcre 
D5 
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tribuer  à  rimmortalité  d'un  ouvrage  qui 
le  à  l'univers  !  je  veux  multiplier  un  poè 
Ta  uteur  enseigne  le  devoir  des  grands,  c 
des  peuples,  une  manière  de  régner  pe 
nue  des  princes,  et  une  façon  dépens 
auroit  anobli  les  dieux  d'Homère,  auta 
leurs  cruautés  et  leurs  caprîceries  ont  ; 
*  méprisables.  Vous  faites  un  portrait  vra 
terrible  des  guerres  de  religion,  delà  m 
ceté  des  prêtres ,  et  des  suites  funestes  c 
zèle.  Ce  sçnt  des  leçons  qu'on  ne  sauro 
répéter  aux  hommes ,  que  leurs  foli< 
sées  devroient  du  moins  rendre  plus 
Ce  que  je  médite  contre  le  machiavélis 
proprement  une  suite  de  la  Henriade 
sur  les  grands  sentimens  de  Henri  IV 
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ve.  J'envoie  par  le  lieuteYiant  Schilling  le  vin 
de  Hongrie  sous  Tadresse  du  duc  d'Arem- 
berg:  il  est  sûr  que  ce  duc  est  le  patriarche  . 
des  bons-vivans ,  comme  il  peut  être  regardé 
comme  père  de  la  joie  et  des  plaisirs.  Silène 
l'a  doue  d'une  physionomie  qui  ne  dément 
point  son  caractère  ,  et  qui  fait  connoître  en 
lui  une  volupté  aimable,  et  décrassée  de  tout 
ce  que  la  débauche  a  d  obscénités. 

J'espère  que  vous  respirerez  en  Brabant  un 
air  plus  libre  qu'en  France ,  et  que  la  sécurité 
de  ce  séjourne  contribuera  pas  moins  que  les 
remèdes  à  la  santé  de  votre  corps  ;  je  vous  as- 
sure qu'elle  m'intéresse  beaucoup,  et  q\i'il  ne 
se  passe  aucun  jour  que  je  ne  fasse  des  vœux 
en  votre  faveur  à  la  déesse  de  la  santé. 

J'espère  que  tous  mes  paquets  vous  se- 
ront parvenus.  Mandez- m'en,  sil  vous  pluîr, 
quelque  petit  mot.  On  dit  que  les  plaisirs 
se  sont  donné  rendez-vous  sur  votre  route  ^ 

Que  la  danse   et  la  comédie  , 
Avec  leur  sœur  la  mélodie , 
Toutes  trois  firent  U-  dessein 
De  vous  escorter  en  chemin, 


Apollon  reçoit  des  neuf  sœurs. 
On  dit  aussi: 

Que  la  Politesse  et  les  Grâces 
Avec  vous  quittèrent  Paris  , 
Que  Tennui  froid  a  pris  les  pi 
De  ces  déesses  et  des  ris; 
Qu'en  cette  région  trompeuse 
La  politique  frauduleuse 
Tient  le  poste  de  l'équité  ; 
Que  la  timide  honnêteté 
Redoutant  le  pouvoir  inique 
D'un  prélat  fourbe  et  despotiq 
Ennemi  de  la  liberté, 
S*enfuit  avec  la  vérité. 
Voilà  une  gazette  poétique  de 
qu  on  les  fait  à  Rémusberg.  Si  vous  ê 
^     «u^o     {^  vnns  en  oromets 
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Mille  assurances  d*estime  à  Emilie ,  ma  ri- 
vale de  votre  cœur.  J'espère  que  vous  tien- 
drez les  engagemens  de  docilité  que  vous  avez 
pris  avec  Superville.  Césarionvous  dit  tout 
ce  qu'un  cœur 'comme  le  sien  sent,  lorsqu'il  a 
été  assez  heureux  pour  connoître  le  vôtre  ,  et 
moi  je  suis  plus  que  jamais  etc. 

A  Rémnsberg  »  le  26  Juia  1739. 


dublime  auteur ,  ami  charmant. 
Vous  dont  la  source  intarissable 
Nous  fournit  si  diligemment 
De  ce  fruit  rare ,  inestimable 
Que  votre  Muse  hardiment 
Dans  un  séjour  peu  favorable 
Fait  éclore  à  chaque  moment , 

Au  fond  de  la  Lithuanie 
J'ai  vu  paroître  tout  brillant 
Ce  rayon  de  votre  génie 
Qui  confond  dans  la  tragédi« 
Le  fatalisme  en  se  jouant. 

J'ai  vu  de  la  philosophie , 
J  ai  vu  le  Baron  voyageur , 


Sa  main  a  voulu  destiner. 
En  effet  je  suis  sûr  que  ces  quaram 
qui  sont  payées  pour  penser,  et  dont  l 
est  d'écrire,  ne  travaillent  pas  la  moitié 
que  vous.  Je  suis  certain  que  si  Ton  j 
apprécier  la  valeur  des  pensées,  toute 
de  cette  nombreuse  société  prises  enseï 
tiendroient  pas  l'équilibre  vis-à-vis  des 
Les  sciences  sont  pour  tout  le  monde 
Tart  de  penser  est  le  don  le  plus  rai 
nature. 

Cet  art  fut  banni  de  Técole, 
Aux  pédans  il  est  inconnu; 
Par  l'inquisition  frivole 
L'usage  en  seroit  défendu , 
Si  le  pouvoir  saint  de  l'étole 

^*/jtnif  :i    Cf*    nnînf    ^tpnrïii 
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Du  vil  flatteur  Tencens  vendu 
En  a  parfumé  son  idole, 
Et  l'ignorant  a  confondu 
Le  froid  non -sens  d'une  parole. 
Et  l'enflure  de  l'iiyperbole  , 
Avec  Tart  de  penser,  cet  art  si  peu  connu. 
Entre  centpersonnes  qui  croient  penser,  il 
en  est  une  à  peine  qui  pense  par  elle-même  • 
les  autres  n'ont  que  deux  ou  trois  idées  ,  qui 
roulent  dans  leur  cerveau,  sans  s'altérer,  et  sans 
acquérir  de  nouvelles  formes  ;  et  la  centième 
pensera  peut-être  ce  qu'une  autre  a  déjàpensé, 
mais  son  génie ,  son  imagination  ne  sera  pas 
créatrice.     C'est  cet  esprit  créateur!  qui  fait 
multiplier  les  idées,  qui  saisit  des  rapports  en- 
tre des  choses  que  l'homme  inattentif  n'apper- 
çoit  qu'à  peine;  c'est  cette  force  du  bon  sens 
qui  fait  selon  moi  la  partie  essentielle  de  l'hom- 
me de  génie. 

Ce  talent  précieux  et  rare 
Ne  sauroit  se  communiquer  ; 
La  nature  en  paroît  avare. 
Autant  que  l'on  a  pu  compter. 
Tout  un  siècle  elle  se  ^prépare  , 
Lorsqu'elle  nous  le  veut  donner. 


^IM.     **m..m.    . 


de  votre  piumc  %.* 
m'imagine  qu'il  y  a  quelque  part  en  Fn 
une  société  choisie  de  génies  égaux  et  si 
rieurs  qui  travaillent  tous  ensemble  y  et 
publient  leurs  ouvrages  sous  le  nom  de  ' 
taire,  comme  cette  autre  société  les  publie  i 
le  nom  de  Trévoux.  Si  cette  supposidor 
fondée ,  je  me  fais  ti'initaire  et  je  comme: 
Sraià  voirjourJi  ce  mystère  que  les  chrét 
>ont  cru  jusqu'à  présent  sans  le  comprenc 

Ce  qui  m'est  parvenu  de  Mahomet  m 
roît  récent;  jenesauroisjugerde  lacharp 
de  la  pièce ,  faute  de  la  connoître  ;  m; 
versification  est  à  mon  avis  pleine  de  for 
accompagnée  de  ces  portraits  et  caractère 
font  faire  fortune  aux  ouvrages  d'esprit, 
n'avez  pas  besoin,  mon  cher  Voltaire,  de 
quence  de  MrValory;  vous  êtes  dans 

" —  ««  ouiiroît  détiuire  ni  augmenter 
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Vainement  l'envieux  dessèche  de  fureur; 
L'ennemi  des  humains  qu'afllige  leur  bon- 
heur , 
Cet  insecte  rampant  qui  naît  avec  la  gloire, 
Dont  le   toucher  impur  salit  souvent  l'hi- 
stoire , 
Sur  vos  vers  immortels  répandant  ses  poi- 
sons , 
De  vos  lauriers  naissans  retarde  les  moissons. 
Votre  ame,  à  tous  les  arts  par  son  pen- 
chant formée , 
Par  vingt  ans  de    travaux  fonda  sa    re- 
nommée ; 
Sous  les  yeux  d'Emilie  élève  de  Newton , 
Vous  efiacezdeThou,  vous  surpassez  M aron.' 
En  tout  genre  d'écrits ,  en  toute  carrière 
C'est  le  même  soleil  et  la  même  lumière. 
Cet  esprit,  ces  talens,  ces  qualités  du  cœur 
Peuvent  plus  sur  mes  sens  que  tout  ambas- 
sadeur. 

Je  suis  avec  une  estime  parfaite ,  mon 
cher  Voluire , 

Votre  très-affectionné  ami. 
Si  vous  voyez  le  duc  d'Aremberg ,  faites- 
lui  bien  mes  complimens ,  et  dites-lui  que 
Tome  jx.  E 


JZjnfin  hors  du  piège  trompeur , 
Enfin  hors  des  mains  assassines 
Des  charlatans  que  notre  erreur 
Nourrit  souvent  pour  nos  ruines  , 
Vous  quittez  votre  empoisonneur  : 
Du  Tokay  des  liqueurs  divines 
Vous  serviront  de  médecines , 
Et  je  serai  votre  docteur. 
Soit ,  j'y  consens  ,    si  par  avance 
Voltaire ,  de  ma  conscience 
Vous  devenez  le  confesseur. 
Je  suis  bien  aise  d'apprendre  que  le  ^ 
Hongrie  est  arrivé  à  Bruxelles.  J'espère 
bientôt  informé  par  vous-même  que  vc 
avez  bu  ,'  et  qu'il  vous  a  fait  tout  le  bie 
j'en  attends.  On  m'écrit  que  vous  avez  « 
une  fête  charmante  au  duc  d'Aremberg 
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rai  ;  j*en  ai  été  bien  iîse  ,  car  il  est  bon  de 
prouver  par  un  exemple  à  l'Europe ,  que  le 
lavoir  n  est  pas  incompatible  avec  la  galanterie 
Quelques  vieux  pédans  radoteurs, 
Dans  leurs  taudis  toujours  en  cage  , 
Hors  du  monde  et  loin  de  nos  mœurs 
Eftarouchoient  d'un  air  sauvage 
Cet  auteur  fou,  léger ,  volage 
Qui  turlupine  les  docteurs. 
Le  goût  ne  fut  point  l'appanage 
De  ces  misérables  rêveurs  , 
Qui  cherchoient  les  talens  du  sage 
Dans  de  simples  extérieurs, 
Dans  les  rides  de  leur  visage  , 
Et  dans  les  frivoles  honneurs 
Du  plus  gros  format  d'un  ouvrage. 
Le  peuple ,  fait  pour  les  erreurs  , 
Aux  préjugés  en  appanage  , 
De  tout  savant  crut  voir  l'image 
Dans  celui  de  ces  plats  auteurs. 
Bient^  pour  le  bien  de  la  terre 
Le  Ciel  daigna  former  Voltaire  j 
Lors  sous  de  nouvelles  couleurs^ 
Et  par.  vos  talens  anoblie  , 
Reparut  la  philosophie 
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De  ces  esprits  universels  , 
Agens  sacrés  des  immortels , 
Vos  mains  sacrifiant  aux  Grâce 
Vos  fleurs  parèrent  leurs  autels. 
Pcsans  disciples  des  Saumaises 
Disséqueurs  de  graves  fadaises  , 
Suivez  ces  exemples  charmans  j 
Quittez  la  région  frivole 
D*où  Tair  empesé  de  l'école 
A  proscrit  tous  les  agrémens. 
J'attends  avec  bien  de  Timpatiei 
actes  suivans  de  Mahomet.    Je  m'en  ra 
bien  à  vous,  persuadé  que  cette  tragédie 
lière  et  nouvelle  brillera  dé  charme 
veaux. 

Ta  Muse  en  conquérant  asservit  Ti 
La  nature  adjugea  son  tribut  à  t 
L'Europe  à  tes  succès  se  voyoit  a 
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Dans  ses  fertiles  champs  cours  moisson'^ 

ner  des  fleurs , 
Au  théâtre  François  combattre  les  erreurs. 
Et  frapper  nos  bigots  d'une  main  indi-i 

recte 
Sur  l'auteur  insolent  de  Tinfidele  secte. 
On  m'avoit  dit  que  je  trouverois  la  défaite 
de  Machiavel  dans  les  notes  politiques  d'Ame- 
lot  de  la  Houssaie  et  dans  la  traduction  du 
Chevalier  Gordon.  J'ai  lu  ces  deux  ouvrage» 
judicieux  et  excellens  dans  leur  genre;  mais 
j'ai  été  bien  aise  de  voir  que  mon  plan  étoit 
tout  différent  du  leur  ;  je  travaillerai  à  l'exé- 
cuter dès  que  je  serai  de  retour.  Vous  serez  le 
premier  qui  verrez  l'ouvrage,  et  le  public  ne 
le  verra  point,  à  moins  que  vous  ne  l'approu- 
viez; j'ai  cependant  travaillé  autant  que  me 
Tont  pu  permettre  les  distractions  d'un  vo- 
yage^et  ce  tribut  que  la  naissance  est  obligé  de 
payer,  à  ce  que  l'on  dit,  à  l'oisiveté  et  à  l'ennui. 
Je  serai  le  18  à  Berlin  ,  et  je  vous  enver- 
rai de  là  ma  préface  de  la  Henriade,  afin  d'ob- 
tenir le  sceau  de  votre  approbation. 

Adieu,  mon  cher  Voltaire;  faites,  s'il  vous 
plaît  j  mes  assurances  d'estime  à  la  marquise 
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Votre  parfait 
Aux  haras  de  Prusse  ,  i^  Août  1739. 


Me 


Lon  cher  ami,  j'ai  reçu  deux  de  vos 
à  la  fois,  auxquelles  je  réponds,  savoir, 
du  12  et  du  17  d'Août.  Jai  très-bie 
de  même  le  second  acte  de  Ma?homet,  < 
paroît  fort  beau ,  mais  à  vous  parler  fr 
ment  moins  travaillé,  moins  fini  que 
mîer.  Il  y  ^  cependant  un  vers  dans 
mier  acte  de  cette  pièce  qui  m'a  fait 
un  doute  5  je  ne  sai  si  l'usage  veut  qu*< 
écraser  des  étincelles^  ]d\  cru  qu'il  fallc 
éteindre  ou  étouffer  Ats  étincelles. 

Souvenez-vous,  je  vous  prie,  de  c< 
vers.  Pt  vp.rx  In  vprhr  In  rlmitfi  /^c  /Tinrittii 
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d'une  manière  bien  plus  agréable  par  les  ma- 
gnifiques vers  de  vos  musulmans,  que  par  les 
massacres  que  ces  infidèles  font  de  nos  pau- 
vres Allemands  à  Belgrad. 
Quand  de  soufire  enflammés  deux  nuages 

aifreux 
Obscurcissent  les  cieux  et  menacent  la  terre, 
Agités  par  les  vents  dans  leur  cours  orageux 
De  leurs  flancs  entr'ouverts  vomissen:  le 

tonnerre , 
D'un  choc  impétueux  se  frappent  dans  les 

airs, 
Semblent  nous    abymer    aux  goufires  des 

enfers , 
La  nature  frémit;  ce  bruit  épouvantable 
Paroît  dans  le  chaos_plonger  les  élémens  , 
Et  du  monde  ébranlé  le  fondement  durable 
Semble  être  parvenu  à  ses  derniers  momens. 
Ainsi  quand  le  démon  altéré  de  carnage 
Sous  ses  drapeaux  sanglans  rassemble  les 

humains, 
Que  la  destruction,  la  mort,  Taveugle  rage, 
Des  vaincus  ,  des  vainqueurs  a  fixé  les  de- 
stins , 
De  haine  et  de  fureur  follement  animées, 
E4 


Et  les  flots  pleins  de   morts  interrompen 

leur  couise. 
Ciel  d'où  part  cette  voix  de  vaincus,  d 

trépas , 
O  ciel  !  quoi ,  de  Tenfer  un  monstre  abomi 

nable 
Traîne  ces  nations  dans  Thorreurl  des  con 

bats, 
Et  dans  le  sang  humain  plonge  leur  br: 

coupable  ! 
Quoi!  Taigle  des  Césars  vaincu  des  must 

mans 
Quitte  d'un  vol  hâté  ces  rivages  sanglans 
De  morts  et  de  mourans   les  plaines  se 

couvertes  ; 
Le  trépas  qui  confond  toutes  les  nations , 
Dans  ce  climat   fatal  de  leurs  commui 

pertes 
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O  fatale  Morave  !  ô  txop  funestes  rives  ! 
Combien  de  sang  humain  répandu  sur  vos 

bords  , 
Rougissant  de  vos  eaux  les  ondes  fugitives, 
Au  loin  portent  l'effroi ,    le  carnage  et  les 

morts  ! 
Du  trépas  dévorant  vos  plaines  empestées 
D'un  mal  contagieux  déjà  sont  infectées. 
Par  quels  monstres  cruels,  par  quels  affreux 

tyrans 
Ces  douces  régions  sont-elles  désolées , 
Et  tant  de  légions  de  braves  combattans 
Sur  l'autel  de  la  mort  sont-elles  immolées  ? 
Tel  que  le  mont  Athos  qui  du  fond  des 
enfer 
S'élevant  jusqu'aux  cicux  ,  .au   dessus   des 

nuages , 
Contemple  avec  mépris  les  aquilons  altiers 
A  Tentour  de  ses  pieds  rassemblant  les  ora- 
ges ; 
Tel  dans  son  vain  éclat ,  au  dessus  des   hu- 
mains , 
Un  monarque  indolent  maîtrise  les  destins  ; 
Du  fardeau  de  TÉtat  il  charge  son  ministre. 
D'un  foudre  destructeur  il  arme  ses  héros. 
E  5 


Qui  nourrissent  les  feux  de  ces  embraser 
La  haine,  Tintérêt  ,-déités  infernales, 
Précipitent  vos  pas  dans  ces  égaremen 
Accablés  sous  le  poids  de  nombreuses 

vinces , 
Vous  en  voulez  encor  ravir  à  d'autres  pri 
Payez   de  votre  sang  les  frais  de  votrt 

gueil  ; 
Laissez  le  fils  tranquille  ,  et  le   père 

filles  ; 

Et  qu'ainsi  les  succès,  le  malheur  et  le  • 

Ne  touchent  deTEtatquevos  seules  fair 

Ce  globe  spacieux  qu'enferme  l'uni 

Ce  globe  des  humains  la  commune  patr 

•  Où  ces  peuples  nombreux  de  cent  cli 

divers 
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Leurs  coutumes,  leurs  mœurs  et  leurs  opi- 
nions , 
Du  Ciel,  qui  les  forma  sur  un  même  modèle, 
Ils  reçurent  des  cœurs, et  c'étoit  pour  s'aimer. 
Détestez,  insensés,  votre  rage  cruelle  ; 
Lamour  ne  pourra-t- il  jamais  vous  désar- 
mer ? 
De  leurs  destins  cruels  mon  ame  est  at- 
tendrie 'y 
Et  d'un  sort  si  funeste  aveugles  artisans, 
Dieu  !  quel  acharnement  !  avec  quelle  furîe 
Les  voit-on  retrancher  la  trame  de  leurs  ans  ! 
Européens, 'Chinois ,  habitans  de  l'Afrique, 
Et  vous  fiers  citoyens  du  fond  de  l'Améri- 
que , 
Mon  cœur,  également  ému  de  vos  malheurs. 
Condamne  les  combats,  déplore  les  misères 
Où  vous  plongent  sans  fin  vos  barbares  fu- 
reurs , 
Et  je  ne  vois  en  vous  que  mon  sang  et  mes 

frères. 
Que  l'univers  enfin  dans  les  bras  de  la 
paix 
Réprouvant  ses  erreurs  abandonne  les  armes^ 
Et  que  l'ambition,  la  guerre  et  les  procès 


Et  Vous  arts  précieux,  par  quifuren 

Les  Egyptiens,  les  Grecs,  l'Italie  et  la 

Mais  dont  à  votre  tour  vous  fûtes  ar 

Venez ,  arts  enchanteurs ,  par  v 

reux  prestig 
Étaler  à  nos  yeux  vos  charmes  tout-p 
Des  sujets  de  terreur  par  vos  nouvea 

digcs 
Se  changent  en  vos  mains  et  plaise] 

sens  : 
Tels  des  gouffres  profonds,  inconnus 

nerre  , 
Où  mille  affreux  rochers  se  cachent 

terre  , 
Où  roulent  à  grand  bruit  de  rapides  l 
Les  hommes  ont  tiré,  guidés  par  Tini 
Cf.s  métaux  Drécieux.  ces  riches  dia 
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Ainsi  possédant  l'art  des  magiques  ac- 
cords , 
Voltaire  sait  orner  des  fleurs  qu'il  fait  éclore 
Ces  tragiques  sujets,  ces  carnages,  ces  morts. 
Que  sans  ces  traits  savans  l'œil  délicat  ab- 
horre : 
C'est  là  qu'on  peut  souflrir  ces  massacres 

affreux  ; 
Les  malheurs  des  humains  ne  plaisent  qu'en 

ces  jeux 
Où  des  auteurs  divins  tracent  à  la  mémoire 
Les  régnes  détestés  de  barbares  tyrans  , 
D'un  illustre  courroux  la  malheureuse  hi- 
stoire , 
Où  les  crimes  des  morts  corrigent  les  vi- 

vans. 
Poursuivez  donc  ainsi ,  fiers  enfans  de 
Solime  , 
Faites-nous  admirer  vos  triomphes  heureux, 
Et  bientôt  surpassantMithridate  etMonime, 
Au  théâtre  françois  attirez  tous  nos  vœux. 
Allez  donc  ,   sur  les  pas  de  César  et  d'Al- 

zire  , 
Sous  le  nom  de  Phanor  à  Paris  vous  pro- 
duire : 


Voltaire. 

Je  vous  envoie  en  même  temps 
de  la  Henriade.  Il  faut  sept  anné 
gravure  ;  mais  Timprimeur  anglois  ai 
rimprimera  de  msaiière  qu'elle  ne  le 
rien  à  la  beauté  de  son  Horace  latin, 
trouvez  quelque  chose  à  changer  ou 
dans  cette  préface,  il  ne  dépendra  qi 
de  le  faire  :  je  ne  veux  pas  qu'il  • 
d'indigne  de  la  Henriade,  ni  de  son; 
vous  prie  cependantde  me  renvoyer 
ou  de  le  faire  copier,  car  je  n'en  ai  p 
tre.  Après  un  petit  voyage  de  quelq 
qui  me  reste  à  faireje  me  mettrai  séri 
en  devoir  de  combattre  Machiavel.  \ 
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d'achever  cette  lettre  ;  et  Touvrage  que  je  me 
suis  proposé  de  faire  demandant  du  jugement 
et  de  Texactitude,  je  l'ai  réservé  pour  mon  loi- 
sir dans  ma  retraite  philosophique. 

Je  vous  vois  avec  plaisir  mener  une  vie 
presque  toute  aussi  errante  que  la  mienne- 
Thiriot  m'avertit  de  votre  arrivée  à  Paris,  J'a- 
voue que  si  j'avois  le  choix  des  fi;tes  que  célè- 
brent les  François  d'aujourd'hui  et  de  celle» 
qu'on  célébroit  du  temps  de  Louis  XIV,  je  se- 
rois  pour  celles  où  l'esprit  a  plus  de  part  que  U 
Yue-y  mais  je  sais  bien  que  je  préférerois  à  tou- 
tes ces  brillantes  merveilles  le  plaisir  dem'en- 

tretenir  deux  heures  avec  vous On 

m'interrompt  tout  à  présent;  au  diable  les  fâ- 
cheux ! Me  voici  de  retour.    Vous 

me  parlez  de  grands  hommes  et  d'engagemens, 
qu'on  vous  prendroit  pour  un  enrôleur.  Vous 
sacrifiez  donc  aussi  aux  dieux  de  notre  pays? 
Si  l'on  est  à  Paris  dans  le  goût  des  plaisirs  et 
qu'on  se  trompe  quelquefois  sur  le  choix,  ou 
est  ici  dans  le  goût  des  grands  hommes;  on 
mesure  le  mérite  à  la  toise,  et  l'on  diroit  que 
quiconque  a  le  malheur  d'être  né  d'un  demi- 
pied  de  i(fi  moins  haut  qu'un  géant,  ne  sau- 


héros  à  juste  titre,  brilloient  moins] 
rieur  que  par  cette  force  d'esprit  q 
des  ressources  eh  soi-même  dans  les 
et  par  un  jugement  exquis  ,  qui  1< 
toujours  prendre  avec  promptitud 
le  plus  avantageux. 

J'aime  cependant  cette  aimable 
François  ;  j'avoue  que  j'ai  du  plaisi 
que  quatre  cent  mille  habitans  d'u 
ville  ne  penfent  qu'aux  charmes  dcj 
en  connoître  presque  les  désagrém 
ime  marque  que  ces  quatre-cent  mil 
sont  heureux.  Il  me  semble  que  te 
société  devroit  penser  sérieusemei 
son  peuple  contentjS'il  ne  peut  le  re 
car  le  contentement  peut  fort  bic 
'^-      — «•^»,,,  T^^r   Hp  crrands 
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assemblée  nombreuse  lui  inspire  une  certaine 
satisfaction,  un  hommeTdans  ces  momens-là, 
dis-je,  est  heureux,  et  il  s  en  retourne  chez 
lui  rimagination   remplie  d'agréables  objets 
qu'il  laisse  régner  dans  son  ame.     Pourquoi 
donc  ne  pas  raffiner  davantage  pour  procurer 
aux  hommes  de  ces  momens  agréables ,  qui 
adoucissent  toutes  les  amertumes  de  leur  vie, 
ou  qui  du  moins  leiu"  procurent  quelques  mo- 
mens de   distractions  de  leurs  chagrins  ?    Le 
plaisir  est  le  bien  le  plus  réel  de  cette  vie  ;  c'est 
donc  assurément   faire  du  bien ,  et  c'en  est 
fairfe  beaucoup    que  de  fournir  à]  la  société 
les  moyens  de  se  divertir. 

Il  paroît  que  le  monde  se  met  assez  en 
goût;  car  jusqu'au  voisinage  de  la  nouvelle 
Zemble  et  des  mers  hyperborées ,  on  ne  parle 
que  de  réjouissances.  Les  nouvelles  de  Péter- 
bourgnesontremplies  que  des  bals,  des  festins 
et  des  fêtes  qu'on  y  donne  à  l'occasion  du  ma- 
riage du  prince  de  Bronswic.  Je  lai  vu  à  Ber- 
lin, ce  prince  de  Bronswic,  avec  le  duc  de  Lor- 
raine, et  je  les  ai  vus  badiner  ensemble  d'une 
manière  qui  ne  sentoit  guère  le  monarque  ;  ce 
iont  cependant  deux  têtes  que  je  ne  sais  quelle 
TOMM  IX.  F 


alors  que  cette  sagesse  infinie  qui  préside  ; 
les  événemens,  auroit,  par  un  choix  < 
.d'elle,  placé  dans  ce  monde  les  êtres  les 
sages  d'entre  les  humains  pour  gouvem 
autres  ;  mais  de  la  manière  que  les  choses 
on  diroit  que  tout  se  fait  assez  à  l'avei 
Un  homme  de  mérite  n'est  point  e 
selon  sa  valeur ,  un  autre  n'est  point 
dans  un  poste  qui  lui  convient.  Un  f; 
sera  illustré  et  un  homme  de  bien  lan 
dans  l'obscurité.  Les  rênes  du  gouverne 
d'un  empire  seront  commises  à  des  i 
novices ,  ,et  des  hommes  expens  seront 
gnés  des  charges.  Qu'on  me  dise  là-c 
tout  ce  qu'on  voudra ,  on  ne  pourra  1 
tant  jamais  m'alléguer  une  bonne  raisc 


_!-       J..      J.,* 
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tous  les  jours,  que  je  pusse  bégayer  quelques 
mots  de  physique  à  Madame  la  Marquise,  et 
que  le  pays  des  arts  et  des  sciences  fut  ma 
patrie.  Peut-être  que  ce  petit  mécontente- 
ment a  causé  mes  plaintes  au  sujet  de  la  pro- 
vidence, peut-être  mes  doutes  sont -ils  trop 
téméraires  ;  mais  je  ne  pense  point  cependant 
qu'ils  soient  tout-à-fait  destitués  de  raison. 

Dites,  je  vous  prie,  à  la  belle  Emilie  que 
yétiidierai  cet  hiver  cette  partie  de  la  philo- 
sophie qu\ille  protège ,  et  que  je  la  prie  d  e- 
chauRer  mon  esprit  d'un  rayon  de  son  génie. 
Ne  m'oubliez  point,  mon  cher  Voltaire^ 
Que  les  charmes  de  Paris ,  ^  vos  amis ,  led 
sciences,  le  plaisir,  les  belles  n'effaceht point 
de  votre  mémoire  une  personne  qui  devroit 
y  être  conservée  à  perpétuité  ;    je    crois  y 
mériter  une   place  par   Tostime  et  l'amitip 
avec  laquelle  je  suis  à  jamais, 
Mou  cher  Voltaire  , 

Votre  très- parfait  axEuV 
Potedam,  ce  9  de  Septembre  17^9. 


F2L 


Mais  non  pas  que  Ton  récompe 

J*ailu  la  petite  brochure  du  Siècle  d 
le  grand.  Si  ce  prince  vivoit,  vous  seri< 
blé  d'honneurs  et  de  bienfaits  j  mais 
siècle  où  nous  sommes  il  paroît  que  ! 
goût,  ainsi  que  le  vieux  Cardinal,  sont 
en  enfance.     Milord  Chesterfield  dis< 
Tannée  vingt-cinq  le  monde  étoit  deve 
je  crois  qu'à  Tannée  quarante  il  faudra 
^    tre  aux  petites  maisons.     Après  les  c 
etfles  persécutions  que  Ton  vous  su8< 
n'est  plus  permis  à  personne  d'écrir 
sera  donc  criminel,  tout  sera  donc  a 
nable  j  il  n'y  aura  plus  d'innocence  ,  j 
liberté  pour  les  auteurs.   Je  vous  prie 
dant  par  tout  le  crédit  que  j'ai  sur  voi; 
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Laisse  glapir  tes  envieux 
Laisse  fulminer  le   saint  père ,' 
Ce  vieux  fantôme  imaginaire , 
Idole  de  nos  bons  ayeux. 
Et  qui  des  intérêts  des  cieux 
Se  dit  ici -bas  le  vicaire, 
Mais  qu'on  ne  respecte  plus  guère.' 

Laisse  en  propos  injurieux 
Dans  leur  humeur  atrabilaire 
Hurler  des  bigots  furieux. 
Méprise  la  folle  colère. 
De  l'héritier  octogénaire 
Des  Mazarins ,  des  Richelieux  ^ 
De  ce  doyen  machiavéliste , 
De  ce  tuteur  ambitieux  , 
Dans  ses  discours  adroit  sophiste  ^ 
Qui  suit  rintérêt  à  la.  piste 
Par  des  détours  fallacieux , 
Et  qui  par  l'artifice  pense 
De  s'emparer  de  la  balance 
Que  soutiennent  ces  fiers  Anglois ,' 
Qui  pour  tenir  l'Europe  libre 
Ont  maintenu  dans  l'équilibre 
L'Autrichien  et  le  François. 
Écris  9  honore  ta  patrie 
F3 
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iJu  imposani  siicuuc  <xix^  x^m^^m^^^^ 
Louis  détruise  des  erreurs , 
Qu'il  abolisse  les  spectacles 
Qu'à  saint  Médard  des  imposteui 
Présentoient  à  leurs  sectateurs; 
Mais  qu'il  n'oppose  point  d'obsta 
A  ces  esprits  supérieurs 
De  Tunivers  législateurs , 
Dont  les  écrits  sont  les  oracles 
Des  beaux  esprits  et  des  docteur 

O  toi!  le  fils  chéri  des  Grâce 
L'organe  de  la  vérité  , 
Toi  qui  vois  naître  sur  tes  tracei 
L'indépendante  liberté , 
Ne  permets  point  que  ta  sagesse 
Craignant  l'orage  et  les  hasards 
Préfère  à  l'instinct  qui  te  presse 
L'indolente  et  molle  paresse 
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Quand  même  la  bise  cruelle 
De  son  souffle  impur  vient  faner 
Les  fleurs,  production  nouvelle 
Dont  Flore  se  veut  couronner, 
Le  jardinier  toujours  fidelle, 
Loin  de  se  laisser  rebuter, 
Va  de  nouveau  pour  cultiver 
Une  fleur  plus  tendre  et  plus  belle 
C'est  ainsi  qu'il  faut  réparer 
Les  dégâts  que  cause  Toragc. 
Voltaire ,  achève  ton  ouvrage  , 
C'est  le  moyen  de  te  venger. 

Le  conseil  vous  paroîtra  intéressé  :  j'avoue 
qu'il  l'est  effectivement,  car  j'ai  trouvé  un  plai- 
sir infini  à  la  lecture  de  l'histoire  de  Louis  XIV, 
et  je  désire  beaucoup  de  la  voir  achevée.  Cet 
ouvrage  vous  fera  plus  d'honneur  un  jour  que 
la  persécution  que  vous  souffrez  à  présent  ne 
vous  cause  de  chagrins  ;  il  ne  faut  pas  se  re- 
buter si  aisément  :  un  homme  de  votre  ordre 
doit  penser  que  l'histoire  de  Louis  XIV  impar- 
faite est  une  banqueroute  pour  la  république 
des  lettres.  Souvenez-vous  de  César ,  qui 
nageant  dans  les  flots  de  la  mer,  tenoitses  com- 


vous  donnez  aux  cinq  chapitres  de  Mac 
que  je  vous  ai  envoyés,  m'encourage 
bientôt  les  quatre  derniers  chapitres.  Si 
du  loisir,  vous  auriez  déjà  toutTAnti-M 
vel,  avec  des  corrections  et  des  addi 
mais  je  ne  puis  travailler  qu  a  bâtons  ro 

Occupé  sans  cesse  à  rien  faire 
Le  temps,  cet  être  fugitif. 
S'envole  d'une  aile  légère 
Et  rage  pesant  et  tardif 
Glace  ce  sang  bouillant  et  vif. 
Qui  dans  ma  jeunesse  première 
Me  fit  vigilant  et  fictif  : 
On  m'ennuie  en  cérémonie; 
L'ordre  pédant,  la  symétrie 
Tiennent  en  ce  séjour  oisif 
Lieu  des  plaisirs  de  cette  vie. 
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Des  grandeurs  et  de  îa  folie , 
Ce  sacrifice  ponctuel 
Rendant  mon  ame  appesantie 
Et  par  les  respects  assoupie. 
Incapable  en  ce   temps  cruel 
De  me  frotter  à  Machiavel , 
J'attends  que  fuyant  cette  rive ,' 
Je  revoie  ces  heureux  bords 
Où  la  nature  plus  naïve  , 
Et  où  la  gaîté  moins  craintive  ^ 
Sans  les  richesses  et  sans  l'or 
Trouvent  ime  grâce  plus  vive 
Dans  la  liberté ,  doux  trésor  ! 
Que  dans  la  grandeur  excessive 
Des  fortunes  qu'offre  le  sort 

Les  chapitres  de  Machiavel  sont  copiés  par 
un  de  mes  secrétaires,  ils'apelle  Gaillard;  son 
écriture  ressemble  beaucoup  à  celle  de  Césa- 
rion.    Jevoudrois  que  ce  pauvre  Césarion  fut 
en  état  d'écrire  ;  mais  la  goutte  cruelle  l'attaque 
impitoyablement  par  tous  ses  membres;  depuis 
deux  mois,  il  n'a  presque  point  eu  de  relâche. 
Malgré  ses  cuisantes  douleurs 
La  gaîté  le  front  ceint  de  fleurs 
F  5 


Il  pleure ,  il  gémit ,  il  soupire 
De  la  j>erte  que  son  empire 
Fait  du  pauvre  Césarion. 
Et  Bacchus  vidant  son  flacon,' 
Répand  des  larmes  de  Champa 
En  voyant  ce  brave  champion 
Sortir  boiteux  de  la  campagne. 
Momus  se  rit  de  leurs  clameu: 
Voilà,  Messieurs  les  imposteu 
(Disoit-  il  à  ces  dieux  volages , 
'  ^   Voilà,  dit-il,  de  vos  ouvrage 
Ne  faites  plus  tant  les  pleureui 
Mais  désormais  soyez  plus  sag< 

'  Je  crois  que  Messieurs  les  Lapons 

Tait  la  galanterie  de  nous  envoyer 
#1 '    j    1 
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rayons  de  soleil  de  sa  patrie  j  car  la  nature 
sLux  abois  paroît  avoir  un  besoin  injlispensable 
d*un  petit  détachement  de  chaleur  pour  lui 
rendre  la  vie.  Si  ma  poudre  pouvoit  vous  ren- 
dre la  santé,  je  donnerois  dés  ce  moment  la 
préférence  sur  le  dieu  de  Delphes  à  celui  d'E- 
pidaure.     Pourquoi  ne  puis -je  point  contri- 
buer à  votre  satisfaction  comme  à  votre  santé  ? 
Que  ne  puis -je  vous  rendre  aussi  heureux 
que  vous  méritez  de  l'être!  Les  uns  ont  dans 
ce  inonde  le  pouvoir  sans  la  volonté,  les  autres 
ontla  volonté  sans  le  pouvoir  ;  contentez-vous, 
mon  cher  Voltaire,  de  cette  volonté,  et  de  tous 
Icssentimens  d'estime  avec  lesquels  je  suis  etc. 

A  Berlin  ce  lo  Janvier  1740» 


M. 


Ion  cher  ami ,  Je  vous  aurois  répondu  plu- 
tôt, si  la  situation  fâcheuse  dans  laquelle  je  me 
trouve  me  Tavoit  permis.  Malgré  le  peu  de 
temps  que  j'ai  à  moi ,  j'ai  pourtant  trouvé  le 
moyen  d'achever  l'ouvrage  sur  Machiavel  dont 
vous  avez  les  commencemens  ;  je  vous  envoie 
I»rcet  ordinaire  la  lie  de  mon  travail ,  en  voiis 


se  sous  mon  nom;  ainsi  j'ai  résolu  de 
imprimer  après  l'avoir  corrigé ,  comn 
vrage  d'un  anonyme.  Faites  donc  m; 
se  sur  toutes  les  injures  que  vous  trc 
superflues ,  et  ne  me  passez  point  de 
contre  la  pureté  de  la  langue. 

J'attends  avec  impatience  la  tragé 
Mahomet  achevée  et  retouchée:  je  1 
dans  son  crépuscule,  que  ne  sera-t-elL 
dans  son  midi  ?  Vous  revoilà  donc  a 
physique  et  la  Marquise  à  ses  procès/ 
rite  ,  mon  cher  Voltaire  ,  vous  êtes  d< 
tous  les  deux.  Nous  avons  mille  ph^ 
en  Europe;  mais  nous  n  avons  point  de 
ni  d'historien  qui  vous  approche  ; 
voit  en  Normandie  cent  marquises  p 
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ftuscrit  et  vos  livres  ,  pour  que  rien  ne  voua 
arrête. 

Valory  dit  qu'on  vous  a  exilé   de  France 
comme  perturbateur  de  la  religion  catholi- 
que et  j  ai  dit  qu'il  en  avoit  menti.     Je  vou- 
drois  que  le  vieux  machiavéliste  ,  relié  dans 
la  pourpre  romaine,  vous  assignât  Berlin  pour 
le  lieu  de  votre  exil.     Mes  désirs  sont  pour 
Rémusberg,  comme  les  vôtres  pour  Cireyj 
je  languis  d'y  retourner  saluer  mes  pénates. 
Le  pauvre  Césarion  est  toujours  malade ,  il 
ne  sauroit  vous  répondre. 

Presque  trois   mois  de  maladie 

Valent  un  siècle  de  tourmens  ; 

Par  les  maux  son  ame  engourdie 

Ne  voit,  ne  connoît  plus  que  la  douleur  des 

sens. 
Les  charmans  accords  de  ta  lyre. 
Mélodieux,  forts  et  touchans. 
Ont  sur  ses  esprits  plus  d'empire 

Çu'Hippocrate,  Galion  et  leurs  médicamen». 
Mais  quelque  Dieu  qui  nous  inspire. 
Tout  est  en  vain  sans  la  santé  : 
Lorsque  le  corps  souffre  martyre  , 


d'acide    dans  restomac  ,     ont  besoin 
nourriture  plus  fréquente  que  les  aut 

Je  suis  bien  aise  qu' Algarotti  ne  perd 
le  souvenir  de  Rémusberg  ;  les  persônr 
«prit  n  y  seront  jamais  oubliées ,  etje  i 
espère  pas  de  vous  y  voir.  Nous  ven 
voir  ici  nn  petit  ours  en  pompons;  c'< 
princesse  russe,  qui  ne  tient  de  l'human 
l'ajustement;  elle  est  fille  du  Prince  Cai 

Rendez ,  s'il  vous  plaît,  ma  lettre  à  1 
quise ,  et  soyez  persuadé  que  lestime  c 
pour  vous  ne  finira  jamais. 

A  Berlin,  ce  3  Février  1 


M 


.*,    ^U^^     \7^U 
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pu  je  me  trouve  me  rétrécit  si  fort  l'esprit,  quç 
je  perds  presque  la  faculté  de  penser. 

Aux  portes  de  la  mort  un  père  à  lagonie , 

Assailli  de   cruels  tourmens. 
Me  présente  Atropos  prête  à  trancher  sa  vie. 
Cet  aspect  douloureux  est  plus  fort  sur  mes 

sens 
Que  toute    ma  philosophie. 
Tel  que  d'un  chêne  énorme  un  foible  re- 
jeton 
Languit ,  manquant  de  sève  et  de  sa  nôurr 

'  .j^i^iK^^J^ture, 
Quand  des  vents  furieux  Tarbre  !»ouflrant 

inj|Ure , 
Sèche  du  sommet  jusqu'au  tronc; 
Ainsi  je  sens  en  moi  la  voix  de  la  naturo 
Plus  éloquente  encor  que  mon  ambition  , 
Et  dans  le  triste  cours  de  mon  affliction 
De  mon  père  expirant  je  crois  voir  l'om- 
bre obscure  y 
Je  ne  vois  que  sa  sépulture, 
£t  le  funeste  instant  de  sa  destruction. 
Oui ,  j'apprends  en   devenant  maître 
La  fragilité  de  mon  être  ; 
Recevant  les  grandeurs ,  j'envoie  lu  vanité. 


la  ville , 
De  réblouissante  clarté 
Du  trône  et  de  la  majesté, 
Loin  de  tout  cet  éclat  fragile , 
Ah ,  j'eusse  préféré  mon  studieux  ai 
Mon  aimable  repos ,  et  mon  obscu 
Vous  voyez  par  ces  vers  que  qu 
cœur  est  plein,  la  bouche  débonde, 
sûr  que  vous  compatissez  à  ma  situation, 
vous  y  prenez  une  véritable  part.     Er 
moi ,  je  vous  prie,  votre  Dévoté,  votre 
met,  et  généralement  tout  ce  que  vous 
capable  de  me  distraire.    Assurez  la  M; 
de  mon  estime,  et  soyez  persuadé   qi 
quelque  situation  que  le  sort  me  place 
ne  verrez  d'autre  changement  en  m< 
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P.  S.  Je  pense  fort  souvent  à  rendroit  de  La 
Henriade  qui  regarde  les  courtisans  de  Va- 
lois :  ces  courtifans  en  pleurs  é'c.  J  enverrai 
dans  peu  la  Henriade  en  Angleterre  pour  la 
faire  imprimer  ;  tout  est  achevé  et  réglé 
pour  cet  effet. 

A  Berlin  ce  26  de  Février  1740. 


JVlon  cher  Voltaire ,  j'ai  reçu  les  galions  de 
Bruxelles  ,  qui  m'ont  apporté  des  trésors  qui 
«ont  au  dessus  de  tout  prix  pour  moi.  Je  m'é- 
tonne de  la  prodigieuse  fécondité  de  votre 
Pérou,  qui  paroît  inépuisable.    Vous  adou- 
cissez les  momens  les  plus  amers  de  ma  vie  ; 
qve  ne  puis-je  contribuer  également  à  votre 
bonheur!  Dans  l'inquiétude  où  je  suis,  je  ne 
me  vois  ni  le  temps,  ni  la  tranquillité  d'esprit 
nécessaires  pour  corriger  Machiavel^  je  vous 
abandonne   mon   ouvrage  ,    persuadé    qu'il 
s'embellira  entre  vos  mains  ;  il  falloit  votre 
creuset  pour  séparer  cet  or  de  l'alliage. 

Je  vous  envoie  une  épître  sur  la  nécessité  de 
cultiver  les  arts  :  vous  en  êtes  bien  persuadé, 
TOM£  iX.  P 


votre  esprit  Assurez  la  marquise  ( 
estime  ,  et  soyez  persuadé  qu  on  ne 
être  plus  que  je  ne  suis , 

Votre  très  -  fidèle 

A  Berlin,  ce  26  Avril  1740. 


M< 


Lon  cher  Voltaire  ,  il  faut  avouer  < 
rêves  valent  les  veilles  de  beaucoup 
d*esprit  ;  non  point  parce  que  je  suis 
de  vos  vers  ,  mais  parce  qu'il  n'es 
possible  de  dire  de  plus  jolies  choses 
choses  plus  galantes  sur  un  sujet  plus 

Ce  dieu  du  goût,  dont  tu  peignis  le 
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Je  le  crois  effectivement,  et  que  c*est  voua 
qui  nous  avez  abusés. 

Uaimable  ,  le  divin  Voltaire 
Ecrit ,  mais  il  ne  fait  pas  tout; 
L'on  assure  qu'au  dieu  du  goût 
Il  ne  sert  que  de  secrétaire. 

Dites-nous  un  peu  si  c'est  la  vérité,  et  com- 
ment votre  être  aussi  singulier  qu'accompli  a 
pu  accorder  tant  d'imagination  et  tajit  de  jus- 
tesse, tant  de  profondeur  et  tant  de  légèreté  ? 

Tant  de  savoir,  tant  de  génie , 
Melpomène  avec  Uranie , 
Euclide  armé  de  son  compas  , 
Et  les  grâces  et  les  appas 
Dont  tu  charmes  ton  Emilie , 
Les  ris  badins,  les  ris  moqueurs,' 
Avec  les  doctes  profondeurs 
De  l'immense  philosophie. 

Ce  seta,  je  crois,  une  énigme  pour  les  siècle^ 
futurs,  et  la  croix  de  ceux  qui  voudront  être 
savans  et  aimables  après  vous.  Votre  rêve  , 
mon  cher  Voltaire,  quoique  trés-avarltageux 
pour  moi,  m'a  paru  porter  le  caractère  véri- 
G  ^ 


L  ange  protecteur  de  Berlin 
Voulant  y  planter  la  science  , 
Chercha  parmi  le  genre  humain 
Un  sage  en  qui  sa  confiance 
Des  beaux  arts  remît  le  destin  ; 
Il  ne  chercha  point  dans  la  France 
Ce  radoteur ,  vieille  Éminence  , 
Qu'un  peuple  rongé  par  la  faim  , 
Ou  quelque  auteur  manquant  de 
Assez  grossièrement  encense  ; 
Mais  loin  de  ce  prélat  romain 
Il  trouva  Taimable  Voltaire  , 
Que  Minerve  même  instruisoit , 
Tenant  en  ses  mains  notre  sphère 
Lui  sagement  examinoit  , 
ï^*  ♦■^^iif  rîaidement  pesoit 
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Si  l'esprit  ainsi  qu'autrefois 
Sur  le  trône  élevoit  les  rois , 
l.a  Prusse  te  verroit  naguère 
Révêtu  de  ce  caractère; 
Mais  de  plus  indulgentes  loix 
Aux  sots  donnent  les  mêmes  droits.' 
D'où  vient  qufe  ces  faveurç  insignes 
Ne  sont  jamais  pour  les  plus  dignes  ? 

Cet  ange  ou  ce  génie  de  la  Prusse  n'en  resta 
pas  là,  il  vouloit  à  quelque  prix  que  ce  fut 
vous  engager  à  vous  mettre  à  la  tête  de  cette 
nouvelle  académie  dont  le  rêve  fait  mention  ; 
je  lui  dis  que  nous  n'en  étions  pas  encore  où 
nous  croyions  être. 

Car  que  peut  une  académie 
Contre  l'appas  de  la  beauté? 
Le  poids  seul  que  donne  Emilie 
Entraîne  tout  de  son  côté. 

L'ange  tint  ferme ,  il  prétendoit  prouver 
que  le  plaisir  de  connoître  étoit  préférable  à 
celui  de  jouir. 

Mais  finissons ,  ceci  suffit  , 
Car  Despréaux  sagement  dit 
G  3 


tion  s'est  manifestée  dans  le  terrible 
die  par  lequel  la  plus  grande  partie  d( 
a  été  réduite  en  cendres.  Le  châte: 
sauvé  y  quoiqu'avec  peine  ;  mais  ce 
point  étonnant ,  car  vous  savez  san 
que  votre  portrait  s'y  conserve. 

Ce  palladium  le  sauva 
D'une  affreuse  flamme  en  furie 
(Ondoyante  ,  ardente  ennemie 
Qui  bientôt  le  bourg  consuma; 
Car  au  château  Ton  conserva. 
Et  toujours  Ton  y  vénéra 
De  vous  rimage  tant  chérie  ; 
Mais  le  Troyen  qui  négligea 
D'un  dieu  la  céleste  effigie , 
Vit  sa  négligence  punie  ; 
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Ce  palladium  est  placé  par  le  discernc- 
meut  dans  le  sanctuaire  du  château  ;  c'est  la 
bibliothèque ,  où  les  sciences  et  tous  les 
arts  raccompagnent,  et  servent  pour  ainsi 
dire  à  l'encadrer. 

Et  les  sages  de  tous  les  temps , 
Les  beaux  esprits  et  les  savans 
L'honorent  dans  cette  chapelle  j 
De  ses  ouvrages  excellens 
On  voit  le  monument  fidèle , 
De  ses  beaux  écrits  les  fragmens  , 
Et  la  Henriade  immortelle 
D'une  foule  de  courtisans  , 
Tous  animés  de  même  zèle , 
Reçoit  les  hommages  fervens. 

En  vérité ,  sainte  Marie 
Lorette ,  et  tous  vos  ornemens  i 
La  pompe  de  vos  sacremens , 
Vos  prêtres  et  leur  momerie  , 
Ne  valent  pas  assurément . 
Ce  culte  exempt  de  flatterie  , 
Sans  faste  et  sans  hypocrisie  ; 
Ce  culte  de  nos  sentimens , 
Qui  sur  Tautel  du  vrai  mérite  ^ 
G4 


tiére  à  correction ,  je  vous  envoie  un  ce 
dont  mon  séjour  de  Berlin  m^a  fourni  le  s 
Le  fond  de  Thistoire  est  véritable,  j'ai  en 
voir  rajuster.  Le  fait  est  qu'un  homme  r 
mé  Kirchj  astronome  de  profession,  et  je 
un  peu  astrologue  par  plaisir,  est  mort  d' 
plexie  :  un  ministre  de  la  religion  réfori 
de  ses  amis,  vint  voir  ses  sœurs,  toutes  ( 
astronomes,  et  leur  conseilla  de  ne  poir 
terrer  leur  frère,  parce  qu'il  y  avoit  beau< 
d'exemples  de  personnes  que  l'on  avoii 
terrées  avant  que  leur  trépas  fût  avéré  :e 
le  conseil  de  cet  ami  les  sœurs  crédules  du  ; 
attendirent  trois  semaines  avant  que  de 
terrer,  jusqu'à  ce  que  l'odeur  du  cadavre 
força,  malgré  les  représentations  du  min 
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dans  un  conte.  Je  n'ai  eu  d  autre  objet  en 
rue  que  celui  de  m'égayer  ,  et  s'il  est  trop 
long  ,  vous  n'en  attribuerez  la  raison  qu  a 
l'intempérance  de  ma  verve. 

Que  ma  bague ,  mon  cher  Voltaire  ,  ne 
quitte  jamais  votre  doigt.  Ce  talisman  est 
rempli  de  tant  de  souhaits  pour  votre  per- 
sonne, qu'il  faut  de  nécessité  qu'il  vous  porte 
bonheur;  j'y  contribuerai  toujours  autant 
qu'il  dépendra  de  moi ,  vous  assurant  que  je 
«uis  inviolablement 

Votre  très  -  fidèle  ami. 

Faites ,  s'il  vous  plaît,  mes  complimens  à 
votre  aimable  Marquise. 

A  Rémusbcrg  ,  le  3  de  Mai  1740. 


iVlon  cher  Voltaire ,  vous  m'avez  véritable- 
ment obligé  par  votre  sincérité,  et  par  les  re- 
marques que  vous  m'aidez  à  faire  sur  ma  réfu- 
tation. Vous  devriez  vous  attendre  naturelle- 
ment à  recevoir  du  moins  quelques  chapitres 
conigés  et  c'étoit  bien  mon  intention  j  mais 
G  5 


j>oser.  A  peine  ai -je  pu  p^n^uuxii  i 
pliètc  fauatiqiie  de  TAsie  :  je  ne  vous 
point  mon  sentiment ,  car  vous  savez 
ne  sauroit  juger  d'ouvrages  d'esprit  qi 
les  avoir  lus  à  tête  reposée. 

Je  vous  envoie  quelques  petites  h^ 
en  vcrsj  pour  vous  montrer  que  je  rem 
me  délassant  avec  Calliope  le  peu  d 
qu'ont  à  présent  mes  journées. 

Je  suis  très-satisfait  de  la  résolutioi 

laquelle  je  vous  vois  d'achever  le  Sic 

Louis  XIV.  Cet  ouvrage  doit  être  enti( 

o 

la  gloire  de  notre  siècle,  et  pour  lui  don 
triomphe  parfait  sur  tout  ce  que  Tanti 
produit  de  plus  estimable. 

On  dit  que  votre  Cardinal  éternel  ( 
dra  Pape  ;  il  pourroit  en  ce  cas  faire  p 
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françoîs  vaut  bien  les  clefs  moitié  rouillées  de 
St  Pierre.  Machiavel  pourroit  bien  le  disputer 
àSt  Paul,  et  Mr  de  Fleury  pourroit  trouver 
plus  convenable  à  sa  gloire  de  duper  le  cabi- 
net des  princes  composés  de  gens  d'esprit , 
que  d'en  imposer  à  la  multitude  superstitieuse 
et  orthodoxe  de  l'église  catholique. 

Vous  me  ferez  grand  plaisir  de  m'envoyer 
votre  Dévote  et  votre  Métaphysique.  Je  n'au- 
rai peut-être  rien  à  vous  rendre  ;  mais  je  me 
repose  sur  votre  générosité  ,  et  j'esptlre  que 
vous  voudrez  bien  me  faire  crédit  pour  quel- 
ques semaines  ;  après  quoi  Machiavel ,  et 
peut-  être  encore  ruelque  aune  rien, , pour- 
ra m  acquitter  envers  vous. 

Voici  une  lettre  de  Césariorl,  dont  la  santé 
se  fortifie  de  jour  en  jour.  Nous  parlons  tous 
les  jours  de  nos  amis  de  Cirey  5  je  les  vois  en 
esprit,  mais  je  ne  les  vois  jamais  sans  sou- 
haiter quelque  réalité  à  ce  rêve  agréable,  dont 
nUusion  me  tient  même  lieu  de  plaisir. 

Adieu,  mon  cher  Voltaire  3  faites  une  am- 
ple provision  de  santé  et  de  forces  :  soyez 
économe  de  votre  santé  autant  que  je  suis 
prodigue  envers  vous  des  sentimens  d'estime 


iVlon  cher  ami ,  mon  sort  a  chang 
cfôsisté  aux  derniers  momens  d'un  R< 
agonie  et  à  sa  mort.  En  parvenant  à 
téjje  n'avois  pas  besoin  assurément 
leçon  pour  être  dégoûté  dé  la  vanité 
grandeurs  humaines.  J'avois  projeté 
ouvrage  de  métaphysique  j  il  s'est  cl 
mes  mains  en  ouvrage  de  politique.  J 
jouter  avec  l'aimable  Voltaire ,  et  il 
escrimer  avec  le  vieuxMachiavel  miti 
mon  cher  Voltaire,  nous  ne  sommes  p 
très  de  notre  sort.  Le  tourbillon  de 
mens  nous  entraîne,  et  il  faut  se  laiss 
ner.  Ne  voyez  en  moi ,  je  vous  pr 
citoyen  zélé,  un  philosophe  un  peu  s 
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Jusqu'à  présent  il  me  reste  à  peine  le  temps 
de  me  reconnoître.  J'ai  des  occupations  inti- 
nies  ,  et  je  m*en  donne  encore  davantage  j 
mais  malgré  tout  ce  travaililme  reste  toujours 
du  temps  assez  pour  admirer  vos  ouvrages,  et 
pour  puiser  chez  vous  et  des  instructions  et 
des  délassemens.  Assurez  la  marquise  de  mon 
estime,  et  que  je  Tadmire  autant  que  ses  va- 
stes connoîssances  et  la  rare  capacité  de  son 
esprit  le  méritent.  Adieu,  mon  cher  Voltaire. 
Si  je  vis,  je  vous  verrai,  et  cela  même  cette 
année.  Aimez  moi  toujours,  et  soyez  tou- 
jours sincéjre  avec  votre  ami. 

A  Charlottcnbour^:,  ce  6  Juin  1740. 


M< 


Lon  cher  ami,  celui  qui  vous  rendra  cette 
lettre  de  ma  part  est  l'homme  de  ma  dernière 
épître  :  il  vous  rendra  du  vin  de  Hongrie  à  la 
place  de  vos  vers  immortels,  et  ma  mauvaise 
prose  au  lieu  de  votre  admirable  philosophie. 
Jesuis  accablé  et  surchargé  d'affaires;  mais  dés 
que  j'aurai  quelques  momens  de  loisir,  vou^ 
ïecevrez  de  moi  les  même^  tributs  que  parle 


y  a  civ^xo  ......^ ^ ^.   -j_-- 

santeur;  ce  grand  travail  finira,  et  alo 
esprit  pourra  reprendre  son  élastic 
turelle. 

Vous,  le  seul  dieu  qui  m'inspirez 
Voltaire,  en  peu  vous  me  verrez 
Libre  de  soins,  d'inquiétudes  , 
Chanter  vos  vers  et  mes  plaisirs 
Mais  pour  combler  tous  mes  dé 
Venez  charmer  nos  solitudes. 
C'est  en  tremblant  que  ma  Muse  n 
ce  dernier  vers,  et  je  sais  U:op  que  l'am 
le  céder  à  ....  . 
:    Adieu  ,  mon  cher  Voltaire.     Aim 
toujours  un  peu.  Dès  que  je  pourrai! 
odes  ou  des  épîtres,  vous  en  aurez  lei 
mais  il  faut  avoir  beaucoup  de  patier 


Correspondance.  tu 

près  le  soin  de  mon  pays,  je  n'ai  pas  de  chose 
plus  à  cœur  que  de  vous  convaincre  de  l'es- 
time avec  laquelle  je  suis 

Votre  très -fidèle  ami. 

A  Charlottenbourg,  le  21  Juin  174c. 


M< 


Ion  cher  Voltaire,  vos  lettres  me  font  tou- 
jours un  plaisir  inlini  :  non  par  les  louanges 
que  vous  me  donnez,  mais  par  la  prose  in- 
structive et  les  charmans  vers  qu'elles  con- 
tiennent. Vous  voulez  que  je  vous  parle  de 
moi-même,  comme  l'éternel  Abbé  de  Chau- 
lieu;  qu'importe?  il  faut  vous  contenter. 

Voici  donc  la  gazette  de  Berlin,  telle  que 
vous  me  la  demandez  :  J'arrivai  vendredi  au 
soir  à  Potsdam  ,  où  je  trouvai  le  Roi  défunt 
dans  une  situation  qui  me  fit  augurer  que  sa 
finétoit  prochaine  ;  il  me  témoigna  mille  ami- 
tiés, et  me  parla  plus  d*une  grosse  heure  sur 
les  affaires  tant  internes  qu'étrangères  avec 
toute  la  justesse  d'esprit  et  le  bon  sens  imagi- 
nable; il  me  parla  de  même  le  samedi,  ledi- 
manche  et  le  lundi,  paroissant  très-tranquille 


frères  et  moi,  nous  l'avons  assisté  dans 
niéres  heures,  où  il  a  montré  le  stoi( 
Caton  dans  ses  angoisses  :  il  est  moi 
curiosité  d*un  physicien,  sur  ce  qui  s 
en  lui  dans  l'instant  de  sa  mort,  Qt  ave 
isme  d'un  grand  homme,  nous  laissai 
des  regrets  sincères  de  sa  perte,  et 
courageuse  comme  un  exemple  à  su 
Le  travail  infini  qui  m'est  échu  er 
depuis  sa  mort,  m'a  laissé  à  peine  le  t 
me  livrer  à  ma  juste  douleur.  J'ai  crxi 
puis  la  perte  de  mon  père,  je  me  d< 
tièrement  à  ma  patrie  ;  et  dans  cet  e 
travaillé  autant  qu'il  a  été  en  moi,  pc 
dre  les  arrangemens  les  plus  prom 
m'étoit  possible  pour  le  bien  public. 
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posé  les  fondemens  de  notre  nouvelle  acadé^ 
mie:  j'ai  fait  l'acquisition  de  Wolf,  deMau- 
pertuis,  de  Vaucanson  ,  d'Algarotti  j  j 'attends 
la  réponse  de  s'Gravesande  et  d'EuIer.     J  ai 
établi  un  nouveau  collège  pour  le  commerce 
et  les  manufactures;  j'engage  des  peintres  et 
des  sculpteurs  ,  et  je  pars  pour  la  Prusse  pour 
y  recevoir  l'hommage  sans  la  sainte  ampou- 
le, et  sans  les  cérémonies  inutiles  et  frivoles  . 
que  l'ignorance  a  établies   et  que  la  coutu- 
me favorise. 

Mon  genre  dévie  est  assez  peu  réglé  quant 
auprésent;  car  la  faculté  a  trouvé  à  propos  de 
m'ordonner  ex  officio  de  prendre  les  eaux  de 
Pymiont;  je  me  lève  à  4  heures,  je  prends  les 
eaux  jusqu'à  8  ,  j'écris  jusqu'à  10,  je  vois  les 
troupes  jusqu'à  midi,  j'écris  jusqu'à  5  heures, 
et  le  soir  je  me  délasse  en  bonne  compagnie. 
Lorsque  les  voyages  seront  finis ,  mon  genre 
de  vie  sera  plus  tranquille  et  plus  uni  ;  mais 
jusqu'à  présent  j'ai  le  cours  ordinaire  des  affai- 
res, et  j'ai  les  nouveaux  établissemens  de  plus  ; 
avec  cela  beaucoup  de  complimens  inutiles  à 
faire  et  d'ordres  circulaires   à  donner.     Ce 
qui  me  coûte  le  plus,  est  l'établissement  de 
ToM£  IX.  H 


Soutirez  dumoms,   ami  ciiarindi 
Que  je  vous  apprenne  gaiement 
La  joie  et  le  plaisir  extrême 
Que  nos  premiers  embrassemen 
Déjà  font  sentir  à  mes  sens. 
Orphée  approchant  Eurydice 
Au  fond  de  Tinfernal  manoir , 
Sentit,  je  crois,  moins  de  déli 
Que  ne  m'en  donnera  le  plaisir 

voir. 
Mais  je  crains  moins  Pluton  que  V 

Emilie; 
Ses  attraits  pour  jamais  enchaînei 

vie; 
L'amour  sur  votre    cœur  a  bien 

pouvoir 
Oue  le  Styx  n'en  povivoit  avoir 
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possédez  ,  et  que  je  préférerois  à  beaucoup 
(l^autres  biens  qui  me  sont  échus  e|i  partage. 
J'en  reviens  à  vous,  mon  cher  Voltaire; 
vous  ferez  ma  paix  avec  la  Marquise  ,  vous 
lui  conserverez  la  première  place  dans  votre 
cœur,  et  elle  permettra  que  j'en  occupe  une 
seconde  dans  votre    esprit. 

Je  compte  quC  mon  homme  de  Tépître 
vous  aura  déjà  rendu  ma  lettre  et  le  vin  de 
Hongrie.  Je  vous  paye  trés-matériellement 
de  tout  l'esprit  que  vous  me  prodiguez,  mon 
cher  Voltaire.  Consolez-vous  ,  car  dans  tout 
l'univers  vous  ne  trouveriez  assurément  per- 
sonne qui  voulût  faire  assaut  d'esprit  avec 
vous:  s'il  s'agit  d'amitié,  je  le  dispute  à  tout 
autre,  et  je  vous  assur^  qu'on  ne  sauroit 
vous  aimer  ni  vous  estimer  plus  que  vous  ne 
Tètes  de  moi.  Adieu.  Pour  Dieu,  achetez 
toute  l'édition  de  l'Anti- Machiavel. 

A  Charlottenbourg,  ce  %^  Juin  1740. 


H  % 


Hors  de  i  imiuu»  i 


Brillante  Imagination , 
Et  VOU8  ses  compagnes  les  Grâces 
Vous  nous  annoncez  par  vos  trac< 
Sa  rapide  apparition. 

Notre'ame  est  souvent  le  prop 
D'un  sort  heureux  et  fortuné  j 
EUe  est  le  céleste  interprète 
De  ton  voyage  inopiné. 

L'aveugle   et  stupide   ignoran 
Craint  pour  son  règne  ténébreu 
Tu  parois:  toute  son  engeance 
Fuit  tes  éclairs  trop  lumineux. 

Enfin  l'heureuse  jouissance 
Ouvre  les  portes  des  plaisirs; 
Leskux,  les  ris,  et  nos  désir. 
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Des  mortels  nés  d'un  sang  divin 
Volent  de  Paris ,  de  Venise , 
Et  des  rives  de  la  Tamise , 
Pour  te  préparer  le  chemin. 

Déjà  les  beaux  arts  ressuscitent  ; 
Tu  fais  ce  miracle  vainqueur , 
Et  de  leur  sépulcre  ils  te  citent 
Comme  leur  immortel  sauveur. 

Enfin  je  puis  me  flatter  de  vous  voir  ici. 
Je  ne  ferai  point  comme  les  habitans  de  la 
Thr'ace,  qui  lorsqu'ils  donnoient  des  repas 
aux  dieux,  avoient  auparavant  mangé  la 
moelle  eux-mêmes.  Je  recevrai  Apollon 
comme  il  mérite  d'être  reçu,  cet  Apollon  non 
seulement  dieu  de  la  médecine  ,  mais  de  la 
philosophie,  de  Thistoire,  enfin  de  tous  les  arts. 

L'ananas  qui  de  tous  les  fruits 
Rassemble  en  lui  les  goûts  exquis , 
Voltaire ,  est  de  fait  ton  emblème  ; 
Ainsi  les  arts  au  point  suprême 
Se  trouvent  en  toi  réunis. 

Vous  m'attaquez  un  peu  sur  le  sujet  de  ma 
santé ,  vous  me  croyez  plein  de  préjugés,  et  je 

H3 


Tout,    jusqu'au   quinquina,  me 

Ou  jésuite,  ou  musulman, 
Ou  bonze  ,  ou  brame,  ou  prote: 
Ma  peu  subtile  conscience 
Les  tient  en  égale  balance. 

Pour  vous ,  arrogans  médecii 
Jejsuis  hérétique  incrédule; 
Le  Ciel  gouverne  nos  destins , 
Et  non  pas  votre  art  ridicule. 

L'avocat,  fort  d'un  argumen 
Sur  la  chicane  et  l'éloquence 
Veut  élever  notre  espérance; 
Tout  change  par  l'événement. 

De  ces  trois  états  la  furie 
Nous  persécutent  à  la  mort; 
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Très -redoutables  chailatans, 
Médecins,  avocats  et  prêtres  , 
Assassins  ,   scélérats  et  traîtres , 
Vous  n'éblouirez  point  mes  sens- 

J'ai  lu  le  Machiavel  d'un  bout  à  l'autre: 
mais  à  vous  dire  le  vrai,  je  n'en  suis  pas  tout 
àfaitcontent,  et  j'ai  résolu  de  changer  ce  qui 
ne  m'y  plaisoit  point,  et  d'en  faire  une  nou- 
velle édition  sous  mes  yeux  à  Berlin.  J'ai 
pour  cet  effet  donné  un  article  pour  les  gazet- 
tes, par  lequel  l'auteur  de  fessai  désavoue  les 
deux  impressions.  Je  vous  demande  pardon  ; 
mais  je  n'ai  pu  faire  autrement;  car  il  y  a 
tant  d'étranger  dans  votre  édition ,  que  ce 
n'estplus  mon  ouvrage.  J'ai  trouvé  les  cha- 
pitres XV  et  XVI  tout  différens  de  ce  que  je 
voulois  qu'ils  fussent  ;  ce  sera  l'occupation  de 
cethiver  que  de  refondre  cet  ouvrage.  Je  vous 
prie  cependant ,  ne  m'affichez  pas  trop;  car 
ce  n'est  pas  me  faire  plaisir;  et  d'ailleurs 
vous  savez  que  lorsque  je  vous  ai  envoyé  le 
manuscrit,  j'ai  exigé  un  secret  inviolable. 

J'ai  pris  le  jeune  Luiscius  à  mon  service  ; 
pour  son  père ,  il  s'est  sauvé  ,  il  y  a  passé  je 
H  4 


ccvoir,  et  pour  moi  j'attends  avec  in 
ce  le  moment  de  vous  embrasser. 

A  Rémusberg,  ce  7  d*Oâobre 


BS 


Me 


Lon  cher  Voltaire ,  je  vous  suis  n 
obligé  de  tous  les  bons  offices  que  v 
rendez ,  du  Liégeois  que  vous  abatt 
van  Diuren  que  vous  retenez,  et  en  un 
tout  le  bien  que  vous  me  faites.  Vc 
enhn  le  tuteur  de  mes  ouvrages,  et  1 
heureux  que  sans  doute  quelque  être 
sant- m'envoie  pour  me  soutenir  et  m'i 

O  vous ,  mortels  ingrats  !  ô  vous,  c( 


*!5Pf 
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Qui  n'enfantez  jamais  que  des  projets  nui- 
sibles , 
Adorez  lamitié. 

La  vertu  la  fit  naître,  et  les  dieux  la  douè- 
rent 
De  rhonneur  scrupuleux,  de  la  fidélité  ; 
Les  traits  les  plus  brillans  et  les  plus  doux 

Tornérent 
De  la  divinité. 
Elle  attire,  elle  unit  les  âmes  vertueuses  , 
Leiir  sort  est  au  dessus  de  celui  des  humains; 
Leurs  bras  leur  sont  communs,  leurs  armes 

généreuses 
Triomphent  des  destins. 

« 
Tendre  et  vaillant  Nisus ,  vous  sensible  Eu- 

ryale , 

Héros  dont  l'amitié,  dont  le  divin  transport 

Sut  resserrer  les  nœuds  de  votre  ardeur 

égale 

Jusqu'au  sein  de  la  mort  : 

.Vos  siècles  engloutis  du  temps  qui  les  dé- 
vore, 
Contre  les  hauts  exploits  à  jamais  conjurés, 
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L*atigiiste  vérité  dresse  déjà  Taut 
Et  l'amitié  paroît  pour  te  placer, 
Dans  son  temple  immort( 

Momay  de  ces  lambris  habitant  f 
Dès  long-temps  solitaire, heureux,^ 
Entend  ta  vqîx  ,  s'étonne ,  et  soj 

roïque 
T*apperçoit  sans  regret. 

;,  Par  zèle ,  et  par  devoir  j'ai  sec< 

maître 

„  Ou  ministre ,  ou  guerrier,  j  ai 

à  tour 

9»  Ton  cœur  plus  généreux  assist 

roître] 
„  Ton  ami  par   amour. 
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;,  Ornèrent  mes  vertus  ,  et  m'ont  donné  la 

place 
„  Que  j'ai  parmi  les  dieux. 

Ainsi  parloit  ce  sage  5  et  les  intelligences 
Aux  bouts  de  Tunivcrs  Tannonçoient  aux 

vivans  ; 
Le  ciel  en  retentit,  et  ses  voûtes  immenses 
Prolongeoient  Icufs  accens 

Pendant  qu'on  t^applaudit  et  que  ton  élo-. 

quence 
Terrasse  en  ma  faveur  deux  venimeux  ser- 

jpens, 
L'amitié  me  transporte ,  et  je  m'envole  en 

France 
Pour  fléchir  tes  tyrans. 

0  divine  amitié  d'un  cœur  tendre  et  flexible! 
Seul  espoir  dans  ma  vie  ,  et  seul  bien  dans 

ma  mort, 
Tout  cède  devant  toi  5  Venus  est  moins  sen- 
sible , 
Hercule  étoit  moins  fort. 

Jemploie  toute  ma  rhétorique  auprès  d'Her- 
cule de  Flcury ,  pour  voir  si  Ton  pourra  Thu- 


Ce  Machiavel  en  barette , 
Toujours  fourré  de  faux  fuy< 
Lève  de  temps  en  temps  sa  < 
Et  honnit  les  honnêtes  gens. 
Pour  plaire  à  ses  yeux  biens< 
II  faut  entonner  la  trompett( 
Des  éloges  les  plus  brillans. 
Et  parfumer  sa  vieille  idole 
De  baume  arabique  et  d*em 
Ami ,  je  connois  ton  bon  se; 
Tu  n'as  pas  la  cervelle  folle 
De  l'abjecte  faveur  des  grani 
Et  tu  n'as  point  l'ame  assez 
Pour  épouser  leurs  sentimen 
Fait  pour  la  vérité  sincère , 
A  ce  vieux  monarque  mitre  , 
Précepteur  de  gloire  entouré 
Ta  franchise  ne  sauroit  plaira 
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Pour  ma  maîtresse  tant  chérie, 
Que  tu  vantes  en  vérité 
Plus  que  Pliyllis  et  qu'Emilie; 
Tu  peux  avec  tranquillité 
Dans  mon  pays ,  à  mon  côté  , 
La  courtiser  toute  ta  vie. 
N'as -tu  donc  de    félicité 
Que  dans  ton  ingrate  patrie? 
Je  vous  remercie  ejicore  avec  toute  la  re- 
connoissance  possible  dq  toutes  les  peines  que 
vous  donnent  mes  ouvrages.     Je  n'ai  pas  1© 
petit  mot  à  dire  contre  tout  ce  que  vous  avez 
ait,  sinon  que  je  regrette  le  tems  que  voua 
emportent  ces  bagatelles.     Mandez-moi,  je 
TOUS  prie ,  les  frais  qu'occasionnera  Timprea^ 
«ion,  et  les  avances  que  vous  avez  faites  à  ce 
sujet,  afin  que  je   m'acquitte  du  moins  en 
partie  de  ce  que  je  vous  dois.     J'attends  de 
vous  des  comédies  ,  des  savans  ,  des  ouvra^ 
ges  desprit,  des  instructions,  etàriniini  de» 
traits  de  votre  grande  ame.     Je  n'ai  à  vous 
rendre  que   beaucoup  d'estime,    de  recon- 
noissance ,  et  l'amitié  parfaite  avec   laquelle 
je  suis  tout  à  vous. 

A  Rémnsberg,  ce  21  octobre  1740. 


naire,   et  de  biivarder  comme  ju 
L'Empereur  est  mort. 

Ce  prince  né  particulier 
Fut  Roi,  puis  Empereur,  Eugène 
Mais  par  malheur  pour  son 
Il  est  mort  en  banqueroutie 

Cette  mort  dérange  toutes  me 
fiques,  et  je  crois  qu'il  s'agira  au 
plutôt  de  poudre  à  canon,  de  sole 
chées,  que  d'actrices,  de  ballets  e 
de  façon  que  je  me  vois  obligé  de 
marché  que  nous  aurions  fait.    R 
Liège  est  toute  terminée  :  mais  < 
sent  sont  de  bien  plus  grande 
pour  l'Europe  ;  c'est  le  momen 
ment  total  de  Tancien  système 
c'est  ce  rocher  détaché  qui  roui 


!-.  1VT«U 
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obligé  de  Timpression  du  Machiavel  achevée; 
je  ne  saurois  y  travailler  à  présent ,  je  suis 
surchargé  d'affaires.  Je  vais  faire  passer  ma 
fièvre ,  car  j'ai  besoin  de  ma  machine  ,  et  il 
en  faut  tirer  à  présent  tout  le  parti  possible. 
Je  vous  envoie  une  ode  en  réponse  à  celle 
de  Gresset.  Adieu ,  cher  ami ,  ne  m'oubliez 
jamais,  et  soyez  persuadé  de  la  tendre  esti- 
me avec  laquelle  je  suis. 

Votre  trés-fidele  ami. 

1  Rémnsberg,  26  d'Oâobre  1740. 


1.  on  Apollon  te  fait  voler  au  ciel ,' 
Tandis,  ami,    que  rampant  sur  la  terre 
Je  suis  en  butte  aux  carreaux  du  tonnerre, 
A  la  malice ,  aux  dévots  dont  le  fiel 
Avec  fureur  cent  fois  a  fait  la  guerre 
Amaint  humain  bien  moins  qu'eux  criminel^ 
Mais  laissons-là  leur  imbécille  engeance 

Hurler  Terreur  et  prêcher  l'abstinence  , 

Du  sein  du  luxç  et  de  leurs  passions. 
Tu  veux  percer  la  carrière  immense 

De  l'avenir ,  et  voir  les  actions 


1  empic  uu  AxciAAi  *t^i. ^ 

Où  tout  paroît  nud  devant  le 
Si  son  auteur  t'en  montre  le 
Entièrement  tu  peux  te  satjisl 
Mais  fi  tu  veux  d'un  fantasq 
En  ta  faveur  de  ce  nouveau 
Je  vais  ici   te  barbouiller  Vh 
De  Jean  Callot  empruntant 
Premièrement  vois  bouilloni 
Au  feu  d'enfer  attisée  d'un  < 
Vois  tous  les  fous  d'un  nom  d; 
Boire  à  l'excès  de  ce  fatal  p 
Vois  dans  ses  mains,  secouaii 
Spectre  hideux ,  femelle  affi 
Parlant  toujours  langage  de 
Et  s'appuyant  sur  le  sombn 
Sur  le  secret,  et  marchant 
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Auprès  des  rois ,  en  inonder  leur  cour, 
Et  de  leurs  traits  blesser  les  cœurs  d'envie, 
SoufQerla  haine,  et  brouiller  sans  retour 
Mille  voisins  de  qui  la  race  amie 
Par  maint  hymen  signaloit  leur  amour. 

Déjà  j'entends  l'orage  du  tambour. 
De  cent  héros  je  vois  briller  la  rage  y 
Sous  les  beaux  noms  d  audace  et  de  cou« 

rage; 
Déjà  je  vois  envahir  cent  Etats , 
Et  tant  d*humains  moissonnés  avant  Tâge, 
Précipités  dans  la  nuit  du  trépas. 
De  tous  côtés  je  vois  croître  l'orage , 
Je  vois  plus  d'un  illustre  et  grand  naufrage, 
Et  l'univers  tout  couvert  de  soldats  , 
Je  vois ....  Petit  *).     J*en  vis  bien  davanr 

tage, 
Et  vous ,  à  votre  imagination 
C'est  à  finir;  car  ma  Muse  essoufflée 
De  la  fureur  et  de  l'ambition 
Te  crayonnant  la  désolation , 
Fuyant  le  meurtre  et  craignant  la  mêlée, 
S'est  promptement  de  ces  lieux  envolée* 

')  De  la  comédie  des  Plaideurs. 


To^i 


IXr 


Vous  vous  en  contenterez  cepend; 
le  présent  5  c'est  à  vous  d'imaginer 
tout  ce  qu'il  vous  plaira.  Quant  a 
res  de  votre  petite  politique  part 
nous  en  aviserons  à  Berlin,  et  je  c 
j'aurai  dans  peu  des  moyens  entre  1 
pour  vous  rendre  satisfait  et  conten 

Adieu,  cher  cygne,  faites-moi  < 
fois  entendre  votre  chant;  mais  que  < 
point ,  selon  la  fiction  des  poètes ,  en 
Tame  au  bord  du  Simoïs.  Je  veux 
lettres,  vous  bien  portant  et  mêmt 
qu'à  présent.  Vous  connoissez  Test 
j'ai  pour  vous ,  et  vous  en  êtes  pei 

A  Rémusberg ,  ce  g  Novembre  1740. 
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e  vous  suis  obligé  des  beaux  vers  joints  à 
yotre  lettre.     J'ai  lu  le  poëme  de  notre  con- 
frère le  Chinois,  qui  n*est  pas  dans  ce  quon 
appelle  le  goût  européen,  mais  qui  peut  plaire 
à  la  Chine.     Un  vaisseau  revenu  depuis  peu 
de  la  Chine  à  Embden  a  apporté  une  lettre  en 
vers  de  cet  Empereur,  et  comme  on  sait  que 
]'aime  la  poésie,  on  me  Ta  envoyée:  la  grande 
difficulté  a  été  de  la  faire  traduire;  mais  nous 
avons  heureufement  été  secondés  par  le  fameux 
professeur  ArnulphiusEuserico  Quadrazius  :  il 
ne  s'est  pas  contenue  de  la  mettre  en  prose , 
parce  qu'il  est  d'opinion  que  des  vers  ne  doi- 
vent être  traduit^  qu'en  vers.     Vous  verrez 
vous-mêmje  cette  pièce  ,  et  vous  pourrez  la 
placer  dans  votre  bibliothèque  chinoise.  Quoi- 
que notre  grave  professeur  s'excuse  sur  la  diffi-^ 
culte  de  la  traduction,  il  ne  compte  pour  rien 
quelques  solécismes   qui  lui  sont  échappés, 
quelques  mauvaises  rimes  qu'on  ne  doit  point 
envisager  comme  défectueuses  lors  qu'on  tra- 
duitlouvrage  d'un  empereur.  Vous  rirez  de  ce 
qu'on  pense  à  la  Chine  des  succès  des  Russe» 
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déclamé  contre  la  guerre  ,  voudriez-voi 
pétuer   celle-ci  ?    Ne  savez-vous  pas   c 
Mustapha  avec  sa  pipe  est  allié  des  Welc 
de  Choîseul,  qui  a  fait  partir  en  hâte  i 
lâchement  d'officiers  du  génie  et  de  lart 
pour  fortifier  les  Dardanelles?  Ne  save 
pas  que  s'il  n'y  avoit  un  grand  Turc ,  1 
pie  de  Jérusalem  setoit  rebâti,  qu'il  n'y 
plus  de  sérail,  plus  de  Mamamouchi 
d'ablutions  etc.  ?  et  que  de  certaines  pui 
voisines  de  Belgrad  s'intéressent  vive 
l'alcoran  et  à  toutes  ces  choses ,  et  qi 
quelque  brillante  que  soit  la  guerre , 
lui  est  toujours  préférable?  Je  salue  1'^ 
de  certaine  statue,  et  le  recommande 
Ion ,  dieu  de  la  santé ,  ainsi  qu'à  M 
pour  veiller  à  sa  conservation. 

Le  s  Décembn 
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ly  a  long-temps  que  je  vous  aurois  répondu, 
si  je  n'en  avois  été  empêché  par  le  retour  de 
mon  frère  Henri,  qui  revient  de  Russie  ,  et  qui 
plein  decequily  avude  digne  d'admiration, 
ne  cesse  de  m'en  entretenir.  Il  a  vu  votre  sou- 
veraine ;  il  a  été  à  portée  d'applaudir  à  ces  qua- 
lités qui  la  rendent  si  digne  du  trône  qu'elle 
occupe ,  et  à  ces  qualités  sociales  qui  s'allient 
si  rarement  avec  la  morgue  et  la  grandeur  des 
souverains.  Mon  frère  a  passé  par  curiosité  * 
jusqu'à  Moscou ,  et  partout  il  a  vu  des  traces 
de  grands  établissemens,  par  lesquels  le  génie 
bienfaisant  de  l'Impératrice  se  manifeste.  Je 
n'entre  point  dans  des  détails  qui  seroîent  im- 
menses et  qui  demandent  pour  les  décrire 
une  plume  plus  exercée  que  la  mienne. 

Voilà  pour  m'excuser  de  ma  lenteur;  j'en 
vitns  à  présent  à  vos  lettres.  Voyez  la  difle- 
rence  qui  est  entre  nous.  Moi ,  avorton  de 
philosophe ,  quand  mon  esprit  s'exalte ,  il  ne 
produit  que  des  rêves  ;  vous ,  grand  prêtre 
d'Apollon,  c'est  ce  dieu  même  qui  vous  rem- 
plit et  qui  vous  inspire  ce  divin  enthousiasme 
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et  j'avoue  qu'un  auteur  qui  écrit  pourk 

ne  sauroit  assez  le  respecter  ,  même 

foiblesses.     Je  n'approuve  point  Tautt 

préface  du  Fleury  abrégé.    S'il  s'expri 

hardiesse ,  il  avance  des  propositions  i 

vent  choquer  les  âmes  pieuses,  et  cela 

bien.     Ce  n'est  qu'à  force  de  réflexic 

raisonnemens  que  l'erreur  se  filtre, 

pare  de  la  vérité:  peu  de  personnes 

leur  temps  à  un  examen  aussi  pénib 

demande  une  attention  suivie;  avec 

clarté  qu'on  leur  expose  leurs  erreurs 

sent  qu'on  les  veut  séduire  ,  et  en  al 

les  vérités  qu'on  leur  expose,    ils  < 

l'auteur  qui  les  annonce.     J'approu 

fort  la  méthode  de  donner  des  nasa 

superstition  en  la  comblant  de  polites 
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Les  Russes  ont  voulu  assiéger  le  petit  fort  de 
Czenstochow,  défendu  par  des  confédérés.  On 
y  garde,  comme  vous  savez,  une  image  de  la 
sainte  et  immaculée  reine  du  ciel;  les  confé- 
dérés dans   leur  détresse  s'adressèrent  à  elle 
pour  implorer  son  divin  appui.    La  vierge  leur 
fit  un  signe  de  tête,  et  leur  dit  de  s'en  rappor- 
ter à  elle.     Voilà  déjà  les  Russes  qui  se  pré- 
parent pour  l'assaut;  ils  s'étoient  pourvus  de 
longues  échelles ,  avec  lesquelles  ils  avancent 
la  nuit  pour  escalader  cette  bicoque  ;  la  vierge 
les  apperçoit,  appelle  son  fils  et  lui  dit:  Mon 
enfant,  ressouviens-toi  de  ton premiermétier  ^  il 
est  temps  (Ten  faire  usage  pour  sauver  ces  con- 
fédérés orthodoxes.     Le  petit  Jésus  se  charge 
d'une  scie  ,  il  part  avec  sa  mère,  et  tandis  que 
les  Russes  avancent,  il  leur  scie  lestement  quel- 
ques barres  de  leurs  échelles ,  et  en  riant  il  se 
transporte  par  les  airs  avec  sa  mère  à  Czen- 
stochow ,  et  rentre  avec   elle  dans  sa  niche. 
Les  Russes  cependant  appuient  leurs  échelles  ^ 
aux  bastions;  jamais  ils  ne  purent  y  monter, 
tantles  échelles  étoient  raccourcies.  Les  schis- 
ïtiatiques  furent  obligés  de  se  retirer,  les  ortho- 
doxes entonnèrent  un  Te  Deu/n^  et  depuis  ce 
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beau  miracle  ,  et  qu'ils  ne  manquerc 
de  l'ajouter  à  ceux  de  la  légende  qui 
(emp$  n'a  été  aussi  bien  recrutée. 

Il  court  ici  un  testament  politiqi 
vous  attribue  jje  l'ai  lu,  mais  je  n'y  a 
trompé  comme  les  autres,  et  je  prêt 
c'est  l'ouvrage  d'un  je  ne  sais  qui,  d'ui 
qui  vous  a  entendu,  et  qui  s'est  fl^tt« 
assez  bien  votre  style  pour  en  im 
public;  jç  vous  prie,  un  petit  m< 
ponse  sur  cet  article. 

Le  pauvre  Isaac  est  allé  trouver 
Abraham  en  paradis  ;  son  frère  d'Egi 
est  dévot,  l'avoit  lesté  pour  le  voyaj 
lui  érige  des  trophées ,  qu'on  ne  vo 
de  long-temjis.     Votre   corps  peut 

..«^'^«/- -.rz-xf-v^k  AcrAftf- ocf*  £knr»rk'r<:k    l/:ïiin/a     ^t 
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et  pour  ma  propre  satisfaction.  Surquoi  je 
prie  le  grand  dieu  de  la  médecine,  votre 
protecteur  le  dieu  Apollon,  de  vous  avoir 
€n  sa  sainte  et  digne  garde. 

Le  ç  Mars  1771. 


\^uçls  agrémens ,  quel  feu  vous  possé- 
dez encore  ' 

Le  couchant  de  vos  jours  surpasse  leur 

aurore. 

Quand  rage  injurieux  mine  et  glace  nos 

sens. 

Nous  perdons  les  plaisirs  ,  les  grâces,  les 

talens  ; 

Mais  surchargé  d*hivers,  Voltaire  est  à 

Tentendre  , 

Tel  qu'on  dit  le  phénix  qui  renaît  de  sa 

cendre. 

Ce  petit  compliment  vous  est  dû ,  ou  pour 

mieux  dire  c'est  une  merveille  qui  étonne  TEu- 

rope,  ce  sera  un  problème  que  la  postérité 

aura  peine  à  résoudre ,  que  Voltaire,  chargé 
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dre  avec  autant  de  grâces.  J*ai  ét( 
pris  de  nie  voir  cité  dans  vos  vers. 
ne  présumois  pas  de  devenir  un  aute 
mon  amour  propre  vous  en  fait  ur 
ment 'y  j'aurai  bonne  opinion  de  mes  i 
en  tant  que  je  les  verrai  enchâssées  d 
dres  que  vous  leur  savez  si  bien  fa 
viens  à  ce  Mustapha,  que  je  n'aime 
que  de  raison;  je  ne  m'oppose  poin 
les  prétentions  que  vous  pouvez  forr 
sérail  ;  je  crois  même  que  Constantin 
votre  impératrice  pourra  vous  faire  1 
rie  de  transporter  le  harem  de  Stamb 
ney  pour  votre  usage.  Il  paroît  c 
qu'il  setoit  plus  digne  de  ma  chère 
donner  la  paix  à  l'Europe  que  d'ail 
embrasement  général.  Sans  doute 
paixsefera,  que  Mustapha  en  payera 
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se  dit  à  Toreille  que  la  France  a  suscité  ces  trou- 
bles ;  on  impute  cette  imprudente  levée  de 
boucliers  des  ottomans  aux  intrigues  d'un  mi- 
nistre disgracié ,  homme  de  génie,  mais  d  un 
esprit  inquiet,  qui  croyoit   qu'en  divisant  et 
troublant  l'Europe  il  maintiendroit  plus  long- 
temps la  France  tranquille.     Vous  qui  êtes 
Tami  de  ce  ministre,  vous  saurez  ce  qu'il  en 
feut  croire.    Le  bruit  court  ici  que  vous  ren- 
drez Avignon  au  vice- dieu  des  sept  monta- 
gnes.   Un  tel  trait  de  générosité  est  rare  chez 
les  souverains  ;  Ganganellien  rira  sous  cape  et 
dira  en  lui-même:  les  portes  de  l'enfer  ne  pré- 
vaudront point.     Et  cela  arrive  dans  ce  siècle 
philosophique  ,  dans  ce  XVIII  siècle  !  Après 
cela,  Messieurs  les  philosophes,  évertuez-vous 
bien ,  combattez  Terreur,  entassez  argumens 
sur  argumens  pour  la  pulvériser  ;  vous  n'em- 
pêcherez jamais  qu'en  nombre  les  âmes  foibles 
ne  l'emportent  sur  les  âmes  fortes.    Chassez  les 
préjugés  par  la  porte,  ils  rentreront  par  la  fe- 
nêtre.    Un  bigot  à  la  tête  d'un  État ,  ou  bien 
un  ambitieux  que  son  intérêt  lie  à  celui  de  l'E- 
glise, renversera  en  un  jour  ce  que  vingt  and 
de  vos  travaux  ont  élevé  à  peine.    Mais  quel 


teint,  et  ce  soupçon  d'imaginatic 
n'eus  qu'une  foible  dose  m'aband 
gaieté  me  quitte  et  ma  vivacité  se  pe 
servez  long-temps  la  vôtre.  Puiss 
comme  le  bon  homme  saint  Hilaire 
vers  à  cent  ans,  et  moi  les  lire  !  C*esi 
prie  Apollon  de  nous  accorder. 

Le  18  A 


J  ai  eu  le  plaisir  de  recevoir  deuxt 
très.  L'apparition  que  le  roi  de  Su 
chez  nous ,  m'a  empêché  de  vous 
plutôt.  J'avois  donc  deviné  que  ce  l 
ment  n'étoit  pas  de  vous.     On   v( 
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Je  disois  à  quelqu'un  qui  me  parloit  de  ce  te- 
stament, que  c'étoit  une  œuvre  de  ténèbres , 
où  Ton  ne  reconnoît  ni  votre  style  ni  les  bien- 
séances que  vous  savez  si  supérieurement 
observer  en  écrivant  pour  le  public  5  cepen- 
dant bien  des  personnes  qui  n'ont  pas  le 
tact  assez  fin  ,  s'y  sont  trompées ,  et  je  crois 
qu'il  ne  geroit  mal  de  les  désabuser. 

J'ai  donc  vu  ce  roi    de  Suéde ,  qui  est  un 
prince  très-instruit,  d'une  douceur  charmante, 
et  très-aimable  dans  la  société.     Il  aura   été 
charmé  sans  doute  de  recevoir  vos  vers,  et  j'ai 
vu  avec  plaisir  que  vous  vous  souveniez  en- 
core de  moi.     Le  roi  de  Suède  nous  a  beau- 
coup parlé  de  nouveaux  arrangemens  qu'on 
prenoit  en  France,  de  la  réforme  de  l'ancien 
parlement,  et  de  la  création  d'un  nouveau. 
Pour  moi,  qui  trouve  assez  de  matières  à  m'oc- 
cuper  chez  moi ,  je  n'envisage  qu'en  gros  ce 
qui  se  fait  ailleurs;  je  ne  puis  juger  des  opé- 
rations étrangères  qu'avec  circonspection,  par- 
ce qu'il  faudroit  plus  approfondir  les  matières 
que  je  ne  le  puis  pour  en  décider.     On  dit 
que  le  chancelier  est  un  homme  de  génie  et 
d'un  mérite  distingué  ;  d'où  je  conclus  qu'il 


quelque  cpigranime  satirique,  ou  j 
que  chanson  maligne.  Lorsque  le 
de  Mazarin  durant  son  ministère  fais 
que  innovation,  il  demandoit  :  est-ce 
ris  ils  ont  chanté  la  canzonetia?  si  < 
soit  qu'oui ,  il  étoit  content.  Il  en 
que  de  même  partout.  Peu  d'hom 
sonnent,  et  tous  veulent  décider. 

Nous  avons  eu  ici  en  peu  de  te: 
foule  d'étrangers.  Alexis  Orlow,  às< 
de  Péterbourg,  a  passé  chez  nous, 
rendre  sur  sa  flotte  à  Livourne  ;  il  m 
une  pièce  assez  curieuse  que  je  vou 
je  ne  sais  comment  il  se  Test  procurée 
tenu  en  est  singulier,  peut-être  vous 
t-elle.  Oh!  pour  la  guerre,  Monsiet 
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changent  TEurope  en  un  théâtre  de  carnage, 
que  je  me  garderai  bien  à  l'avenir  d'encourir 
leurs  censures.    Je  ne  sais  si  la  cour  de  Vienne 
les  craint  autant  que  je  les  respecte;  mais  j'ose 
croire  toutefois  qu'elle  mesurera  ses  démarches, 
Cequiparoît  souvent  en  politique  le  plus  vrai- 
semblable, l'est  le  moins.    Nous  sommes  com- 
me des  aveugles,  nous  allons  à  tâtons,  et  nous 
ne  sommes  pas  aussi  adroits  que  les  quinze- 
vingts,  qui  connoissent,  à  ne  s'y  pas  tromper, 
les  rues  et  les  carrefours  de  Paris.     Ce  qu'on, 
appelle  Tart  conjectural,  n'en  est  pas  un;  c'est 
un  jeu  de  hasard,  où  le  plus  habile  peut  per- 
dre comme  le  plus  ignorant.  Après  le  départ 
du  comte  Orlow,  nous  avons  eu  l'apparition 
d'un  comte  autrichien,    qui  lorsque  j'allois 
me  rendre  en  Moravie  chez  l'Empereur ,  m'a, 
donné  les   fêtes    les  plus  galantes  ;  ces  fêtes 
ont  donné  lieu  aux  vers  que  je  vous  envoie,' 
où  elles  sont  décrites  avec  vérité  ;  je  n'ai  pas 
négligé  d'y  crayonner  le  Caractère   du  comte 
Hoditz,  qui  s'y  trouve  dépeint  d'après  nature. 
Votre  Impératrice  en  a  donné  de  plus  superbes 
à  mon  frère  Henri  ;  je  ne  crois  point  qu'on 
puisse  la  surpasser  en  ce  genre  :  des  illumina- 


comme  un  assaisonnement  d  toutes  c< 
en  ont  beaucoup  relevé  Téclat.  A  moi 
geules  fêtes  qui  me  conviennent ,  ce 
bons  livres.  Vous  qui  en  êtes  le  grai 
cateur,  vous  répandez  encore  quelq 
nité  sur  le  déclin  de  mes  jours;  vou 
vez  donc  pas  vous  étonner  que  jem'i 
autant  que  je  le  fais  à  la  conservatioî 
triarche  de  Feniey,  auquel  soit  bonne 
re,  santé  de  siècle  en  siècle.    Ainsi  so 

Lei  Ms 


^^ e  poète  empereur  si  puissant  qu 
Sur  les  Mantchoux  et  sur  la  Ch 

I<  pf"  Kiûr^   T-kliic  itria/^    mi^  mr»i  • 
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îl  restreint  sagement  la  course  clandestine* 
Aux  bornes  des  Etats  qui  vivent  sous  sa  loi* 

Moi,  sans  écouter  la  prudence  , 
Les  traits  légers  de  mes  foibles  crayons 
Je  les  dépêche  tous  pour  ces  heureux  canton* 
Où  le  plus  bel  esprit  de  France  , 
Le  dieu  du  goût ,  le  dieu  des  vers  5 
Depuis  peu  fait  sa  résidence  ; 
C'est  jetter  par  extravagance 
Une  goutte  d'eau  dans  l«s  mers* 

Mais  cette  goutte  d*eau  rapporte  des  inté* 
têts  usuraires,  une  lettre  de  votre  part  et  uii 
volume  de  Questions  encyclopédiques.  Si  lô 
peuple  étoit  instruit  de  ces  échange^  littérai* 
res,  il  diroit  que  je  jette  un  morceau  de  lard 
après  un  jambon,  et  quoique  Texpressiori 
soit  triviale,  il  auroit  raison* 

On  n'entend  guère  parler  ici  duï^ape;  jd 
le  crois  perpétuellement  en  conférence  avec  lef 
cardinal  de  Bernis,  pour  convenir  du  sort  de 
ces  bons  pères  jésuites  j  en  qualité  d'associé  de 
ror(lre,il  me  feroit  banqueroute  de  leurs  prié- 
tes, si  Rome  avcit  la  cruauté  de  les  supprimer* 
Oïl  n'entend  pas  non  plus  des  nouvelles  du 
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connoissance.  C'est  un  achemii 
paix,  qui  va  se  conclure  pour  le 
avantage  et  pour  la  plus  grande 
votre  Impératrice.  Je  vous  félicite  < 
ministre  dont  le  tiès-Chrétienafai 
ledit  homme  d'egprit;  en  ce  cas  v 
rez  en  lui  un  protecteur  déclaré. 
il  n'aura  ni  Tinibécillité,  ni  la  ibibl 
dre  Avignon  au  Pape.  On  peut  ê 
tholique  et  néanmoins  dépouiller! 
Dieu  de  ses  posstjssions  temporelle 
straient  trop  de  ses  devoirs  spiritu 
lui  font  souvent  risquer  son  salui 
fécond  que  ce  siècle  soit  en  philosc 
pides,  actifs  et  ardens  à  répandre 
il  ne  fout  point  s'étonner  de  la  s 
dont  vous  vous  plaignez  en  Suisse; 
tiennent  à  tout  Tunivers  :  elle  tst  1 
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tfinité  domine  aussi  impérieusement  dans  les 
âmes  vxilgaires  qu'une  autre  trinité  dans  les 
écoles  de  théologie.    Quelles  contradictions 
ne  s'allient  pas  dans  l'esprit  humain  ?  Ce  vieux 
prirtce  d'Anhalt-Dessau  que  vous  avez  vu,  ne 
croyoit  pas  â  Dieu  ;   mais  allant  à  la  chasse, 
il rcbroussoit  chemin,  s'il  lui  arrivoit  de  ren- 
contrer trois  vieilles  fcnmies  j  c'étoit  un  mau- 
vais augure  ;  il  n'entreprenoit  rien  un  lundi, 
parce  que  ce  jour  étoit  malheureux;  si  vous 
lui  en  demandiez  la  raison,  il  l'ignoroit.  Vous 
savez  ce  qu'on  rapporte  de  Hobbes  ,•  incré- 
dule de  jour,  il  ne  couchoit  jamais  seul  la 
nuit,  de  crainte  des  revenans.  Qu'un  fripon 
se  propose  de  tromper  les  hommes  ,  il  ne 
manquera  pas   de   dupes  ;   l'homme  est  fait 
pour  l'erreur,  elle  entre  comme  d'elle-même 
dans  son  esprit,  et  ce  n'est  que  par  des  tra- 
vaux immenses  qu'il  découvre  quelques  vé- 
rités. Vous  qui  en  êtes  l'apôtre,  recevez  les 
hommages  du  petit  coin  de  mon  esprit  pu- 
rifié de  la  rouille  superstitieuse,  et  des  bor- 
gnes mes  compagnons  ;  pour  les  aveugles,  il 
faut  les  envoyer  aux  quinze-vingts  :  éclairez 
•Bcore  ce  qui  est  éclairable.     Vous  sepiez 
K  q     - 
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n  homme  qui  a  long-temps  i 
vers  par  ses  ouvrages,  peut  être  j 
me  le  précepteur  du  genre  hun 
être  par  conséquent  le  conseille 
roîs  de  la  terre,  hors  de  ceux  qu 
de  pouvoir.  Je  me  trouve  dans 
derniers  à  Neuchâtel,  où  mon  an 
reille  à  celle  qu  un  roi  de  Suède  < 
diètes,  ou  bien  au  pouvoir  de 
son  anarchie  sarmate-    Faire  à  ? 
conseiller  d'état  sans  Tapprobat 
ode  ,   seroit  se  commettre  inuti 
voulu  dans  ce  pays  protéger  Jear 
Ta  chassé:  j'ai  demandé  qu'on  r 
pas  un  certain  Petit  Pierre,  je  n'ai 
Je  suis  donc  réduit  à  vous  faire 
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la  cour  de  France  pour  obliger  lesparlemens 
du  royaume  à  obtempérer  à  ses  volontés  ;  je 
respecte  des  conventions  sur  lesquelles  ce 
peuple  fonde  sa  liberté  et  ses  immunités,  et 
Je  me  resserre  dans  les  bornes  du  pouvoir 
qu'ils  ont  prescrites  eux-mêmes  en  se  don- 
nant à  ma  maison. 

Mais  ceci  me  fournit  matière  à  des  réflexi- 
ons plus  philosophiques.  Remarquez,  s'il  vous 
plaît,  combien  l'idée  attachée  au  mot  de  li- 
berté est  déterminée  en  fait  de  politique,  et 
combien  les  métaphysiciens  l'ont  embrouil- 
lée; il  y  a  donc  nécessairement  une  liberté. 
Car  comment  auroit-on  une  idée  nette  d'une 
chose  qui  n'existe  point?  Or  je  comprends 
parce  mot  la  puissance  de  faire  ou  de  ne  pas 
faire  telle  action  selon  ma  volonté  ;  il  est  donc 
turque  la  liberté  existe,  non  pas  sans  mélange 
de  passions  innées ,  non  pas  pure,  mais  agis- 
sant cependant  en   quelques  occasions  sans 
gêne  et  sans  contrainte.  Il  y  a  une  dificrence 
sans  doutç   entre  pouvoir  nommer  un  con- 
seiller (soi-disant)  d'I'.tat,  et  ne  le  pouvoir  pas; 
^eluiqui  le  peut,  a  cette  liberté;  celui  qui  ne 
sauroit  le  breveter,  ne  jouit  pas  de  cette  fa- 
K  3 


renvoi  que  rne  cause  1  indigestion  au  : 
de  la  nature.    C'est  ce  système  de   la 
qui  met  Tempire  ottoman  à  deux  d< 
sa  perte  ;  tandis  que  les   Turcs  se  t 
comme  les  Quackers   les  bras  croise 
attendr(5  le  moment  de  l'impulsion  di 
sont  battus  par  les  Russes,  et  ce  lég< 
que  vient  de   recevoir  un  détachen 
prince  Jlepnin,  ne  doit  pas  enfler  Tes 
de  Mustapha  jusqu'à  lui  faire  croire 
bagatelle  de  cette  nature   puisse    ei 
comparaison  avec  toutes  ces  victoire 
Russes  ont  entassées  les  unes  sur  les  i 
Tandis  que  ces  gens-là  se  battent 
possessions  de  ce  monde -ci,  les  Su 
très-bien  d'çrgoter  entre   eux  pour 
de  Tautre  monde  ;  cela  fournit  plus 
nation,  et  quand  on  n'a  point  d'arr 
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radis  et  lenfer.  Je  ne  connois  point  ces  pays- 
là  ;  de  risle  n'en  a  pas  encore  donné  la  carte  ; 
le  chemin  qu'on  dit  y  mener,  traverse  les  espa- 
ces imaginaires ,  et  jamais  personne  n'en  est 
revenu.  N'allez  jamais  dans  ces  contrées  pire» 
que  les  hyperboréennes.   Quelqu'un  qui  vous 
^  vu,  m'assure  que  vous  jouissez  d'une  très- 
bonne  santé.  Ménagez  ce  tréiior  le  plus  long- 
temps que  possible  :  un  tiens  vaut  mieux  que 
dix  tu  l'auras.     Que  Vénu«  nous  conserve  le 
chantre  des  Grâces,  Minerve  l'émule  de  Thu- 
cydide, Uranie  Tinterpréte  de   Newton,  ^t 
Apollon  son  fils  chéri ,  qui   surpassant  Euri- 
pide, égala  Viigile  ]  Ce  sont  les  vœux  que  le 
solitaire  de  Sans-Souci  fait  et  fera   sans   hn 
pour  le  patriarche  de  Ferney. 

Le  20  Septembre  1771. 


V  ous  vous  moquez  de  moi,  mon  bon  Vol- 
taire. Je  ne  suis  ni  un  héros  ni  l'océan,  mais 
^iv homme  qui  évite  toutes  les  querelles  qui 
peuvent  désunir  la  société.  Comparez- moi 
plutôt  à  un  médecin  qui  proportionne  le  re- 
^de  au  tempérament  du  malade .  1  faut  des 
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11  y  a.  iuii^~>-ciii|-»a  Kj^i^x^  j  «X  *^  *^  ^.  ^ 
droit  des  hommes  et  de  lusurpation  d 
Vous  croyez  donc  que  les  Senons  ne 
curieux  de  voà  ouvtages ,  et  qu'on 
pas  aux  bôfds  dé  la  Havel  avec 
peut-être  plus  de  plaisir  qu'aux  bc 
Seine  et  du  Rhône  ?   Cette  broch 
précisément  après  que  les  François  e 
possession  du  Gomtat  ;  je  crus  que  c 
manifeste  etqiie  par  m^garde  on  1 
primé  après  coup.  Je  vous  ai  milk  o 
du  6  et  7  Totne  de  l'encyclopédi 
reçus.  Si  le  style  de  Voiture  étoit  e 
niode,  je  vous  dirois  que  le  père 
est  l'auteur  de  cet  ouvrage  et  que  ] 
tion  est  signée  par  le  dieu  du  goût 
fort  surpris  d'y  trouver  mon  nom 
charité  vous  y  avez  mis.  J'ai  trouve 


-U^l^^  «^^.v^*,  ^Kariii<r£tQ  nilp  rp)-ief( 
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quées-  Cet  ouvrage  est  admirable  ;  je  voui 
exhorte  à  le  continuer.  Si  c'étoit  un  discourt 
académique,  assujetti  à  la  revision  de  la  Sor^ 
bonne  ,  je  serois  peut-être  d'un  autre  avis. 
Travaillez  toujours;  envoyez  vos  ouvrages 
en  Angleterre ,  en  Hollande,  en  Allemagne^ 
en  Russie ,  je  vous  réponds  qu'on  les  dévo* 
lera.  Quelque  précaution  qu'on  prenne,  ils 
entreront  en  France,  et  vos  Welches  auront 
honte  de  ne  pas  approuver  ce  qui  est  admiré 
partout  ailleurs. 

pavois   un  très -violent  accès  de   goutto 

quand  vos  livres  sont  arrivés,  les  pieds  et  les 

brasgarrotés,  enchaînés  et  perclus  5  ces  livres 

mont  été  d'une  grande  ressource;  en  les  lisant 

j'ai  béni  mille  fois  le  ciel  de  vous  avoir  mis  au 

monde.    Pour  vous  rendre  compte  du  reste 

de  mes  occupations ,  vous  saurez  qu'à  peind 

j'eus  recouvré  l'articulation  de  la  main  gauche, 

que  je  m'avisai  de  barbouiller  du  papier,  non 

pour  éclairer,  non  pour  instruire  le  public  et 

l'Europe  aux  yeux  ouverts,  mais  pour  m'amu- 

wr.  Ce  ne  sont  pas  les  victôixes  de  Catherine 

çie  j'ai  cbantècB,  mais  les  folies  des  confédé- 

Xk;  Iç  badinage  convient  mieux  à  un  ca|iva<« 
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cLuic  4ue  ju  vous  prépare,  suiiisent  pt 
ennuyer.  Ah  !  que  l'homme  est  un  ar 
corrigible ,  direz-vous  ,  en  voyant  er 
mes  vers!  La  Valachie  ,  la  Moldavie, 
tarie  subjuguée*  doivent  être  chantée 
autre  ton  que  les  sottises  d'un  Krasinsl 
Potoky,  d'un  Oginsky.  Comme  je  ci 
séder  une  liberté  mitigée,  je  m'en  si 
dans  cette  occasion,  et  comme  je  suii 
ré  tique  excommunié  une  fois  pour 
j'ai  bravé  les  foudres  du  Vatican  ;  br 
de  même,  car  vous  êtes  dans  le  me 
Souvenez-vous  qu'il  ne  faut  pas  enfc 
talent.  C'est  de  quoi  jusqu'ici  perso 
vous  accuse  ;  mais  je  voudrois  que  h 
rite  ne  perdît  aucune  de  vos  pense 
combien  de  siècles  s'écouleront  avan 
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jette  un  coup  d'oeil  sur  le  sujet,  il  saisit  tou« 
les  argumens  que  je  pourrois  lui  présenter* 
Qu'il  continue  donc  à  étendre  encore  sa  ré- 
putation, à  instruire,  à  éclairer,  à  conseiller, 
à  persifBer ,  à  pincer  selon  que  la  matière 
Texige ,  le  public  ,  les  cagots,  et  les  mauvais 
auteurs  5  qu'il  jouisse  d'une  santé  inaltérable, 
et  qu'il  n'oublie  point  le  Senon  solitaire  ha- 
bitué à  Sans  -  Souci. 

Le  13  Novembre  1771. 
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e  conviens  que  je  me  suis  imposé  l'obliga- 
tion de  vous  instruire  sur  le  sujet  des  confé- 
dérés que  j'ai  chantés,  comme  vous  ave?  ex- 
posé les  anecdotes  de  la  ligue ,  afin  de  ré- 
pandre tous  les  éclaircissemens  nécessaires 
sur  la  Henriide.  Vous  saurez  donc  que  mes 
confédérés,  moins  braves  que  vos  ligueurs, 
niais  aussi  fanatiques ,  n'ont  pas  voulu  leur 
céder  en  forfaits.  L'horrible  attentat ,  entre- 
pris et  manqué  contre  le  roi  de  Pologne  , 
«est  passé  (à  la  communion  près)  de  la  ma- 
nière qu'il  est  détaillé  dans  les  gazettes.  Il  est 
^ai  (jue  iç  misérable  qui  a  voulu  assassiner 
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avec  les  circonstances  exactcmc 
à  ce  que  mon  miftistre  de  Varsc 
que  dans  sa  relation.     Il  est  ' 
poëims  (si  vous  voulez  lappeU 
achevé  lorsque  cet  attentat  se 
le  jugeois  pas  propre  à  entrer  di 
où  règne  d'un  boutàTautre  un 
teri^at  de  gaieté  j  cependant  j  e 
non  plus  passer  cette  horreur  £ 
y^çn  ai  dit  deux  mots  en  passant 
ment  du  chant  V,  de  sorte  que  < 
din^i  f^it  uniquement  pour  m*ar 
été  déhguré  par  un  morceau 
auroitjuré  avec  le  reste.  Jaipc 
plus  loin  ;  car  quoique  la  gueri 
j'ai  fait  la  paix  d'imagination  po 
pas  assuré  de  ne  pas  prendre  la 
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▼oie,  qu'il  n'étoit  pas  possible  de  mêler  des 
faits  graves  avec  tant  de  sottises.  Le  sublime 
fatigue  à  la  longue,  et  les  poligsonneries  font 
rire.  Je  pense  bien  comme  vous  que  plus  on 
avance  en  âge,  plus  il  faut  essayer  de  se  déri« 
der.  Aucun  sujet  ne  m'auroit  fourni  une  aussi 
abondante  matière  que  les  Polonoîs;  Mon- 
tesquieu auroit  perdu  son  temps  à  trouver 
chez  eux  les  principes  des  républiques,  ou  des 
gouvememetts  souverains.  L'intcrêt,rorgueil, 
la  bassesse  et  la  pusilanimité  semblent  être  les 
firuiti  du  gouv^nement  anaxchlque.  Au  lieu 
de  philosophes,  vous  y  trouvez  des  esprits  a- 
brutis  par  la  plus  stupide  supJerstilion ,  et  des 
hotlimes  capables  de  tous  les  crimes  que  des 
lâches  peuvent  commettre.    Le  corps  de  la 
confédération  n'agit  point  par  système.     Ce 
Pnlawsky ,  dont  vous  aurez  vu  le  nom  dans 
tocs  râpsôdies,  est  proprement  l'auteur  de  la 
conspiration  tramée  contre  le  roi  de  Pologne. 
Les  autres  confédérés  regardent  le  trône  com- 
toe  Tacant ,  quoiqu'il  soit  rempli  ;  les  uns  y 
veulent  placer  le  landgrave  de  Hesse,  d'au- 
tres rélecteur  de  Saxe  ,  d'autres  encore  le 
prince  de  Tescben.  Tous  ces  partis  différeni 


leurs  protecteurs,  parce  qu'en  e; 
de  ces  confédérés   l'ont   ignoré  5 
aient  des  protecteurs  ou  non,  ils 
plus  redoutables,  et  par  les  mesu 
souveraine  vient  de  prendre,  d 
mauvaise  volonté  sera  confondu 
Il  semble  que  pour  détourner 
puérilités  polonoises  et  de  la  sec 
Varsovie,  ma  sœur,  la  reine  de  S 
ce  temps  pour  venir  revoir  ses 
une  absence  de  vingt-huit  année 
a  ranimé  toute  la  famille  ;  je  m'< 
dix  ans  plus  jeune.    Je  fais  m< 
dissiper  les  regrets  qu'elle  don 
d'un  époux  tendrement  aimé, 
rant  toutes  les  sortes  d'amuseï 
quels  les  arts  et  les  sciences  pe 
plus  grande  part.  Nous  avons  l 
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seize  ans  que  je  m'en  appercevois.    Cela  n'a» 
pas  empêché  que  nous  n'ayons  lait  des  vœux 
pour  votre  conservatioujet  nous  avons  conclu, 
quoique  nous  ne  vous  possédions   pas  ,  que 
vous  nen  étiez  pas  moins  néccssaiie  à  lEu- 
rope.  Laissez  donc  à  la  Fortune,  à  l'Aniour,  à 
Plutus  leur  bandeau;  car  ce  scroit  une  con- 
tradiction, que  celui  qui  éclaira  si  long-ien.ps 
l'Europe,  fût  aveugle  lui  même.  \^oiIà  peut- 
être  un  mauvais  jeu  de  mots.  J'en  taisanicnde 
honorable  au  dieu  du  goût  qui  sitgc  à  f  erney; 
je  le  prie  de  m'inspirer  et  d'être  assuré  qu'eu 
fait  de  belles-lettres  je  crois  ses  décisions  plua 
infaillibles  que  celles  de  Ganganelli  pour  les 

articles  de  foi.      Vale. 

Le  2  Janvier  1772, 


j 


esuisenvérlté  tout  honteux  des  sottises  que 
je  vous  envoie  ;  mais  puisque  vous  êtes  en 
train  d'en  lire  ,  vous  en  recevrez  de  diverses 
espèces  ;  le  V™*^  chant  de  la  confédération,  un 
discours  académique  sur  une  matière  assez 
wéepour  amener  un  éloge  de  l'illustre  audi-^ 
toirequi  se  trouvait  à  la  séance  delacadémiç. 


dans  ma  lettre. 

Ce  n'est  pas  seulement  en  S 
essuie  des  contretemps^  la  pauvi 
ve  du  défunt  Isaac,  en  a  bien  ép 
vence  ;  il  faut  que  les  dévots  de 
de   terribles  gens,  ils  ont  don 
onction  en  faisant  violence  à  ce 
riste  de  TEmpereurJulien;  on  a  fî 
tés  de  l'enterrer,  et  d'autres  en 
monument  qu'on  vouloit  lui  érig 
Babet  a  vu  emporter  par  une 
-  moitié  de  la  maison  que  feu  f 
1t)âtie;  elle  a  perdu  des  îneubli 
rablement  vu  fa  fortune   qui  r 
ce  ;  elle  a  acquis  quantité   de 
pour  complaire  à  son  mari  j  ell 
mal^  et  elle  est  respectable  poi 
bué  autant  qu'il  étoit  en  elle , 
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moi,  le  marquis  rentre  chez  sa  femme  et  lui 
demande:  eh  bien!  as-tufalt  cet  enfant  ?  Quel- 
ques amis  qui  se  trouvèrent  prcscns,  se  prirent 
i  rire  de  cette  question  étrange  ;  mais  la  mar- 
quise les  mit  à  leur  aise,  en  leur  montrant  le 
tableau  d'un  petit  motveux  que  son  mari  Ta- 
voit  chargé  de  faire. 

Je  viens  encore  d'essuyer  un  violent  accès 
de  goutte  ;  mais  il  ne  m'a  pas  valu  de  poëme, 
faute  de  matière.     Pour  vous,  ne  vous  éton- 
nez point  que  je  vous  croie  jeune;  vos  ouvra- 
ges ne  se  ressentent  pas  de  la  caducité  de  leur 
auteur,  et  je  crois  qu'il  ne  dépendroit  que  de 
vous  de  composer  encore  une  Hcnriade.     Si 
les  insectes  de  la  littérature  vous  donnoient  de 
lopium,  ils  n'auroient pas  tant  tort;  car  met- 
tant Voltaire  de  côté,  ils  en  paroîtroient  moins 
médiocres ,  et  que  de  beaux  lieux  communs 
on pourroit  répéter,  en  faisant  la  liste  de  toUs 
les  grands  hommes  qui  ont  survécu  à  eux-mê- 
mes? On  diroit  que  l'épée  a  usé  le  fourreau, 
<[ue  le  feu  ardent  de  ce  grand  génie  Ta  con- 
sumé avant  le  temps,  qu'il  faut  bien  se  garder 
d  avoir  trop  d'esprit,  parce  qu'il  s'use  trop  vite. 
Que  de  sots  s'applaudiroicnt  de  ne  pas  se  trou- 
Tome  jx.  Jj 


crois  même  que  la  trempe  de  votre 
sisteroit  aux  poisons  de  Tame.  Je 
vœux  pour  votre  conservation  ;  s'ils 
téressés  ,  vous  devez  me  le  pardoni 
veur  du  plaisir  que  vos  ouvrages  me  f 

LeiM 


Xl  ne  s'est  point  rencontré  de  poète 
pour  envoyer  de  mauvais  vers  àBoile 
d'être  rembarré  par  quelque  épigrai 
sonne  ne  s'est  avisé  d'importuner  c 
veines  ou  Fontenelle ,  ou  Bossuet, 
di;  mais  vous,  qui  valez  ces  gens  te 
ble,  vous  ajoutez  l'indulgence  aux 
ces  grands  hommes  possédoient;  el 
vertus  plus  aimables;    aussi  vous 
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iicré  vallon  ,  parmi  lesquels  j\ii  riionneur  de 
me  compter.     Vous  donnez  l'exemple  de  la 
tolérance  au  Parnasse  en  protégeant  le  poème 
de  M.. .  et  celui  des  confédérés  ,    et  ce  qui 
vaut  encore  mieux,  vous  m'envoyez  le  neu- 
vième tome  des  questions  encyclopédiqucSé 
Je  vous  en  fais  mes  remercimens.   J'ai  lu  cet 
ouvrage  avec  la  plus  grande  satisfaction;  il  est 
feit  pour  répandre  les  connoissances  parmi  Ica 
aimables  ignorans,  et  leur  donner  du  goat 
pours'instruire.    J'ai  été  agréablement  surpria 
par  l'article  des  beaux  arts  que  vous  m'adres- 
sez; je  ne  mérite  cette  distinction  que  par 
l'attachement  que   j'ai  pour  eux,    ainsi  que 
pour  tout  ce  qui  caractérise  le  génie  ,   seule 
source  de  gloire  pour  Tesprit  humain.  Les  let- 
tres de  Memmiusà  Cicéron  sont  des  chef-d'œu- 
^es,  où  les  questions  les  plus  difficiles  sont  mi- 
»es  à  la  portée  des  gens  du  monde;     c'est 
l'extrait  de  tout  ce  que  les  anciens  et  les  mo- 
demes  ont  pensé  de  mieux  sur  ce  sujet.     Je 
•uis  prêt  à  signer  ce  symbole  de  foi  philoso- 
phique; tout  homme  sans  prévention,   qui  a 
bien  examiné  cette  matière  ,  ne  sauroit  penser 
autrement.  Vous  avez  eu  surtout Tart  d'avancer 
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en  avoit  ctc  frustrée. 

On  m'a  envoyé  de   Paris  la  t 
'Pélopides,  qui  doit  se  ranger  parn 
d'œuvresdiamatiques^rintérêttou 
sant  de  la  pièce  et  Tclégance  cor 
versification  relèvent  de  cent  piqu 
de  celles  de  Crtbillon.  Je  m'éton 
la  Joue  pas  à  Paris.     Vos  compé 
plutôt  les  Welches  modernes  ,  o 
goût  des  bonnes  choses  ;  ils  ont  été 
chef-d'œuvresdeTart;  et  la  frivol 
à  ][!)résent  à  protéger  l'opéra  com 
hall  et  les  marionettes;  ils  nemér 
vous  soyez  né  dans  leur  patrie, 
que  la  postérité  qui  connoîtra  to 
rite  ;  pour  moi ,  il  y  a  trente-sis 
vousairendujustice;  je  ne  varie 
sentimens ,  je  pense  à  soixante  ; 
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vœux  à  cet  être  qui  anime  tout,  pour  qu'il 
daigne  conserver  aussi  long-<emps  que  pos- 
sible le  vieil  étui  de  votre  belle  dme.  Ce 
ne  sont  pas  des  complimens  ,  mais  des  senti- 
mens  très-vrais,  que  vos  ouvrages  gravent  sans 
cesse  plus  prolondément  dans  mon  esprit. 

Le  i8  Avril  177?. 


%fevous  remercie  des  félicitations  que  vous 
jne  faites  sur  des  bruits  qui  se  sont  répandus 
danslepubllc;  il  faudra  voir  si  les  événemens 
les  confirmeront  et  quelle  issue  auront  les  allai- 
res  de  la  Pologne.  J'ai  vu  des  vers  bien  supé- 
rieurs à  ceux  qui  m'ont  amusé  lorsque  j'avois 
la  goutte:  ce  sont  les  systèmes  et  la  cabale. 
Ces  miorceaux  sont  aussi  frais  et  d'un  coloris 
aussi  chaud  qtie  si  vous  les  aviez  fiiits  à  i  ^igc 
de  vingt  ans;  on  les  a  imprimés  à  IJcrlin,  et 
ils  vont  se  répandre  dans  tout  le  nord. 

Nous  avons  eu  cette  année  beaucoup  d'é- 
trangers tant  anglois  que  liollandois,  espagnols 
et  italiens;  mais  aucun  françols  n'a  mis  le  pied 
chez  nous,  et  je  sais  positiven:ent  que  le  mar- 
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accompagnée  de  quelques  echan 
porcelaine  que  les  connoisseurs 
et  qui  se  fait  à  Berlin.  Je  souh< 
tre  gaieté  et  votre  bonne  humeu: 
serve  encore  long-temps  pour  V 
Parnasse  et  pour  la  satisfaction  ( 
qui  vous  lisent.      Vale. 

Le 


J  'aireçudupatriarchedeFerneyt 
mans,  à  la  suite  d'un  petit  ouvrag 
qui  défend  les  droits  de  l'human 
tyrannie-des  bourreaux  de  consci< 
tonne  de  retrouver  toute  la  fraîcl: 
loris  de  la  jeunesse  dans  les  vers  c; 
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nous  éclairera  encore  après  avoir  quitté  sa  dé- 
pouille mortelle.    C'est  un  beau  privilège  que 
celui  de  l'immortalité  j  bien  peu  d'êtres  dans 
cet  univers  en  ont  joui:  je  vous  applaudis  et 
vous  admire.     Pour  ne  pas  rester  tout  à  fait 
enanicre,  je  vous  envoie  le  VI  chant  des 
Confédérés,  avec  une  médaille  qu'on  a  frappée 
à  ce  sujet.     Tout  cela  ne  vaut  pas  une   des 
strophes  que  vous  m'avez  envoyées;  mais  cha- 
que champ  ne  produit  pas  des  roses  ,  et  on  ne 
peut  donner  que  ce  qu'on  a.    Vous  voyez  que 
^e  sixième  chant  m'a  occupé  plus  que  les  af- 
fciresj   et  qu'on  me  fait  trop   d'honneur  en 
^^^sse  de  me  croire  plus  absorbé  dans  la  poli- 
"9^e  que  je  ne  le  suis.   J'aurois  voulu  joindre 
^'^^Iques   échantillons  de  porcelaine  à  cette 
'''^^^.     Les  ouvriers  n'ont  pas  encore  pu  les 
^^**ïiir;  mais  ils  suivront  dans  peu,  au  ris- 
^^^     des  aventures  qui  les  attendent  en  voy- 
^g^^       Personne    du  nom    de  Saint  Aulaire 
'^^^t:  arrivé  jusqu'ici;  peut-être  que  celui  qui 
^^^s  a  écrit  a  changé  de  sentiment. 

V^oilà  enfin  la  paix  près  de  se  conclure  en 
^^^^nt  et  la  pacification  de  la  Pologne  qui  s'ap- 
P^^te.     Ce  beau  dénouement  est  uniquement 
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jiiciiL.  je  n  ai  laicque  paiDutier  c: 
son  éloge,  et  ce  que  j*en  ai  dit,  ri 
prix  que  pour  avoir  été  dicté  par  ] 
Vivez  encore  ,  vivez  long-tera 
pn  est  sûr  de  rimmortalité  en  ce  : 
ne  faut  pas^  se  hâter  d*en  jouir  < 
Du  moins  ayez  la  complaisance 
pauvre  mortel,  qui  n'ai  rien  d'in 
prolonger  votre  séjour  sur  ce  glol 
j'en  jouisse;  car  je  crains  fort  de 
trouver  dans  cet  autre  monde. 

Le  16  Sep 


V  ous  saurez  que  ne  me  faisant  jan 
ni  mes  portraits  ni  mes  médailles 
semblent.    Je  suis  vieux,  cassé,  g 
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Vî  ailleurs  les  médailles  attestent  plutût  les  épo- 
ques qu'elles  ne  sont  lidclcs  ou  ressemblantes. 
Jainon  seulement  acquis  un  abbé,  mais  deux 
éveques ,  et  une  armée  du  capucin.^ ,   dont  je 
fais  un  cas  infini   depuis  que  vous  êtes  leur 
protecteur.    Je  trouve  il  est  vrai,  le  ])()t  te  de 
la  confédération   impertinent  d'avoir  osé  se 
jouerde  quelques  François  passés  en  Pologne; 
il  dit  pour  son  excuse  qu'il  sait  respecter  ce 
qui  est  respectable  ,  mais  qu'il  croit  qu'il  lui 
est  permis  de  badiner  de  ces  excrémcuo  des 
nations,  des  François  réftnmés  parla  j).iix,  et 
qui  faute  de  mieux  alloit  ut  faire  le  métier  de 
brigands  en  Pologne  dan^  l'association  ccjnf'é- 
dérale.     Je  crois  qu'il  y  a  des  François  qui 
g3.rdcnt  le  silence  et  qui  ont  un  grand  crédit 
au  sérail,  mais  mes  nouvelles  de  Constantl- 
liople  m'apprennent  que  le  congixs  de  paix 
se    renoue  et  reprend  avec    plus  de   vivaci- 
té  que  le  précûlcnt;  ce  qui  me  fait   crain- 
dre que  mon  coquin   de  j>i)«^te,  (jui  fait   le 
voyant ,  n'ait  raison. 

J'ai  lu  les  beaux  \crs  q;ic  vcu3  avez  faits 
pour  le  roi  du  Suéde;  ils  oui  touu^  la  fraî- 
cheur de  vos  ouvrages  qui  parurent  au  comr 
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votre  laveur.    \  u^  \cio  ov.*...^ 

printemps  ,   et  votre  raison  de  vo 
Heureux  qui  peut  ainsi  réunir  Tin 
la  raison!  Cela  estbien  supérieur  à 
de  quelqties  provinces ,  dont  or 
pas  Texistence  sur  le  globe  générs 
sphères  célestes  paroîtroient  à  pei 
blés  à  un  grain  de  sable.     Voil 
dont  nous  autres  politiques  nou: 
pons  si  fort.   J'en  ai  honte.    Ce  i 
cuser ,  c'est  que  lorsqu'on  entre  c 
il  faut  en  prendre  Tesprit.     J'ai 
suite  qui  m'assuroit  gravement  * 
loit  au  plus  cruel  martyre,  ne  p 
qu'un  singe  ;  je  n'en  ferois  pas 
quand  on  peut  réunir  et  joindre 
entrecoupés  pour  faire  un  tout 
sions,  je  ne  connois  guère  de  ] 

-!n/i*    ^^rr^n    -nlnisir.       Notez 
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et  que  les  encylopédistes  ne  pourront  point 
déclamer  contre  les  brigands  mercenaires  et 
employer  tant  d'autres  belles  phrases  dont  Té- 
loquence  ne  m'a  jamais  touché.    Un  peu  d'en- 
cre à  laide   d'une  plume  a  tout  fait,  et  l'Eu- 
rope sera  pacifiée  au  moins  après  ces  derniers 
troubles.     Quant  à  l'avenir,  je  ne  reponds  de 
rien.    En  parcourant  l'histoire  je  vois  qu'il  ne 
s'écoule  guère  dix  ans  sans  quelque  guerre. 
Cette  fièvre  intermittente  peut  être  suspen- 
due, mais  jamais  guérie;  il  faut  en  chercher  la 
raison  dans  l'inquiétude  naturelle  des  hom- 
mes; si  ce    n'est   l'un   qui   excite  des  trou- 
bles, c'est  l'autre ,    et    une   étincelle   cause 
souvent  un  embrasement  général. 

Voilà  bien  du  raisonnement.     Je  vous  don- 
ne de  la  marchandise  de  mon  pays.     Vous 
autres  François ,  vous  possédez  l'imagination, 
les  Anglois,  à  ce  que  l'on  prétend,  la  profon- 
deur, et  nous  autres,  la  lenteur  avec  ce  bon 
sens  qui  court  les  rues.     Que  votre  imagina- 
tion reçoive  ce  bavardage  avec  indulgence  et 
qu'elle  permette  à  ma  pesante  raison   d'ad- 
mirer le  phénix  de  la  France ,  le  seigneur  do 
Fcrney ,  et  de  faire  des  vœux  pour  ce  même 


Lyantrcçu  votre  lettre,  j\û  lait  v 
samment  le  directeur  de  la  fabrique 
laine,  et  lui  ai  demandé  ce  que  signifii 
phion ,  cette  lyre  et  ce  laurier  do 
orné  une  certaine  jatte  envoyée  àl 
m'a  répondu  que  ses  artistes  n'en  a 
faire  moins  pour  rendre  cette  jatte 
celui  pour  lequel  elle  étoit  destinée 
toit  pas  assez  ignorant  pour  ne  pas  et 
delà  couronne  de  lauries  destinée 
pour  le  couronner  au  capitole,  que 
faite  à  rimitation  d^  celle  sur  laque 
riade  avoitété  clKuittc^  quesi  Am' 
par  ses  sons  liarmonicux  élevé  les  m 
bes,  ilconnoissoit  quelque  viv:int« 
fait  davantage  en  opérant  en  Eur( 
volution  subite  dans  la  façon  depe 
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rîque,  et  sîgnîfioitle  temps,  duquel  Amphiort 
triomphe^  que  le  dauphin  c  toit  remblènic  des 
amateurs  des  lettres,  qui  soutiennent  les  grands 
hommes  durant  les  tempêtes ,   et  que  c'ttoit 
tant  pis  pour  les  dauphins,  s'ils  n'aimoientpaS 
les  grands  hotnmes.  Je  vous  rends  compte  de 
ce  procès  verbal,  tel  qu'il  a  été  dressé  en  pré- 
sence de  deux  témoins ,  gens  graves ,    et  qui 
lattesteîontpar  serment,  si  cela  est  nécessaire. 
Ces  gens  ont  travaillé  au  grand  dessert  avec  fi-= 
gures  que  j'ai  envoyé  à  l'Impératrice  de  Russie, 
ce  qui  les  a  mis  dans  le  goût  des  allégories  ;  ils 
avouent  que  la  porcelaine  est  trop  fragile  ,  et 
qu'il  faudroit  employer  le  marbre  et  le  bronze 
pour  transmettre  aux  âges  futurs  l'estime  de 
notre  siècle  pour  ceux  qui  l'honorent. 

Nous  attendrons  dans  peu  la  nouvelle  de  la 
conclusion  de  la  paix  avec  les  Turcs.  S'iU 
n'ont  pas  cette  fois  été  expulsés  de  l'Euro j)e, 
il  faut  l'attribuer  aux  conjonctures;  mais  ils 
ne  tiennent  plus  qu'à  un  hlet ,  et  la  première 
guerre  qu'ils  entreprendront,  achèvera  prolia-- 
blement  leur  ruine  entière.  Cependant  ils 
n^ont  point  de  philosophes;  car  vous  vous  sou- 
viendrez des  propos  qu'on  tint  à  Yeriiailles  en 


qui  manquLiiL   l.c  v^ ^^. 

semblé  trop  approcher   de  la  pro 
suis  pas  juge  compétent;  je  ne  fais 
der  mon  sentiment,  en  comparant 
lis  de  nouveau  avec  les  ouvrages 
et  ceux  d'un  certain  grand  homm< 
stre  la  Suisse  par  sa  présence.     On 
grand  métaphysicien  et  grand  polii 
me  rétoit  le  cardinal  de   Richelieu 
grand  poète.     La  nature  a  distribu 
ment  ses  dons ,  et  il  n'y  a  qu*à  Feri 
voit  l'exemple  qu  elle  les  a  réunis 
me  personne.     Jouissez  long-temj 
que  la  nature  prodigue  envers  vo 
vo\i3  donner,  et  continuez  d'occi 
ne  du  Parnasse ,     qui  sans   vous 
peut-être  éternellement  vacant, 
vœux  que  fait  pour  le  patriarche 
•     -i.:i^^^^]^^  ^g  Sans-Souci. 
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^urla  fin  des  beaux  jours  dont  vous  fite» 

l'histoire , 
Sibrillans  pour  les  arts,  où  tout  tendoit  au 

grand , 
Des  François  un  seul  homme  a  soutenu  la 

gloire  : 
Il  sut  embrasser  tout  ;  son  génie  agissant 
A  la  fois  remplaça  Bossuet  et  Racine , 
Et  maniant  la  lyre  ainsi  que  le  compas, 
Il  transmît  les  accords  de  la  Muse  latine 
Qui  du  fils  de  Vénus  célébra  les  combats  ; 
De  l'immortel  Ne^vton  il  saisit  le  génie , 
Fîtconnoître  aux  François  ce  qu'est  l'attra- 
ction ; 
Il  terrassa  Terreur  et  la  religion. 
Ce  grand  homme  lui  seul  vaut  une  acadé- 
mie. 

Vous  devez  le  connoître  mieux  que  per- 
sonne. Pour  notre  poudre  à  canon ,  je  croîs 
qu'elle  a  fait  plus  de  mal  que  de  bien  ,  ainsi 
que  l'imprimerie,  qui  ne  vaut  que  parles  bons 
ouvrages  qu'elle  répand  dans  le  public;  par 


trions  iî^uorantcs  sur  ics  piv-^x**, — 
la  nature. 

Je  ne  connois  point  de  traitc8  §ig 
dam  ou  Berlin;  je  sais  qu'il  s'en  ti 
terbourg;   ainsi  le  public  trompé 
zetiers  fait  souvent  honneur  des 
personnes  qui  y  ont  eu  le  moin»d 
entendu  dire  de  même  que  Tlmp 
Russie  av.oit  été  mécontente  de  la  m 
le  comte  Orlow  avoit  conduit  sa  : 
do  Focziani.     Il  peut  y  avoir  eu 
froidissement,  mais  je  n'ai  point  aj 
distrrace  fut  entit-re.     On  mentd 
à  l'autre;  à  plus  forte  raison  de  fau: 
vcnt-ils  se  répandre  et  s'accroître, 
proméilcnt  de  bouche  en  bouchée 
bourg  jusqu'à  F'crney.    Vous  save 
personne  que  les  mensonges  font 


17., 
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été  entamées  de  nouveau,  ce  qui  nie  fait  croire 
que  la  paix  se  fera.    Si  le  contraire  c*rrive  ,  il 
est  probable    que    Monsieur    Mustjpha  ne 
séjournera  plus  long- temps  en  Europe:   tout 
cela  dépend  d'un  nombre  de  causes  secondes 
obscures  et  impénétrables  ,   des  insinuations 
guerrières  de  certaines  cours  ,  du  corps  des 
ulémas,  du  caprice  dugrand  Visir,  de  la  mor- 
gue du  négociateur;  et  voilà  comme  le  monde 
va;  ilne  se  gouverne  que  par  compère  et  par 
commère  ;  quelquefois  quand  on  a  assez  de 
données,  on  devine  l'avenir  ;  souvent  on  s'y 
trompe.  Mais  en  quoi  je  ne  m  abuserai  pas, 
c'est  en  vous  pronostiquant  les  suJIrages  de  la 
postérité  la  plus  reculée  ;  il  n  y  a  rien  de  for- 
tuit dans  cette  prophétie  ;  elle  se  fonde  sur 
vos  ouvrages  égaux  et  quelques  uns  supérieurs 
a  ceux  des  auteurs  anciens  qui  jouissent  en- 
core de  toute  leur  gloire.    Vous  avez  le  bre- 
vet d'immortalité  en  poche;  avec  cela  il  est 
doux  de  jouir,  et  de  se  soutenir  dans  la  même 
force  malgré  les  injures  du  temps  et  la  cadu- 
cité de  rage.    Faites-moi  donc  le  plaisir  de 
vivre  tant  que  je  serai  dans  le  monde  ;  je  sens 
que  j*ai  besoin  de  vous  :  et  ne  pouvant  vous 
Tome  ix.  M 


3  G  me  souviens  que  lorsque  Mi 
voyages  en  Italie   vit  représeni 
mauvaise  pièce,  qui  avoit  pour  1 
Eve,  cela  réveilla  son  imaginatio: 
ridée  de  son  poëme  du  paradis 
ce  que  j'aurai  fait  de  mieux  par  m 
des  confédérés ,  c'est  d'avoir  de 
bonne  tragédie  que  vous  allez  f< 
ter  à  Paris.  Vous  me  faites  un  p* 
me  l'envoyer  ;  je  suis  très-sûr  qi 
nuiera  pas.    Chez  vous  Je  temj 
ailes*  Voltaire  à  soixante  et  db 
verd  qu'à  trente.     Le  beau  se 
jeune,  vous  le  possédez  seul.    ' 
radotoit  à  cinquante  ans,  beauc 
princes  n'ont  fait  que  radoter  t 
le  fameux  Clarcke  ,  le  célèbre 
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tiî  Horace  non  plus  :  pour  Homère,  il  ne  npus 
est  pas  assez  connu  pour  qii^  nous  puissions 
décider  si  son  esprit  se  soutint  jusqu'à  la  finj 
mais  il  est  certain  que  ni  le  vieux  Fontenelle, 
nileternel  Saint  Aulaire,  ne  faisoient  aussi 
bien  des  vers,  ni  n'avoient  l'imagination  aussi 
brillante  que  le  patriarche  de  Ferney;  aussi 
entenrera- 1-  on  le  Parnasse  françols  avec  vous* 
Si  vous  étiez  jeune,  je  prendrois  de  Grimm, 
de  la  Harpe  et  tout  ce  qu'il  y  a  de  mieux  à 
Paris  pour m'envoyer  vos  ouvrages;  mais  tout 
ce  que  Thiriot  m*a  marqué  dans  ses  feuille» 
ne  valoit  pas  la  peine  d'être  lu,  à  l'exception 
d^  la  belle  traduction  des  Géorgiques.    Vou- 
Jez*^vous  que  j'entretienne  un  correspondant 
en  France  pour  apprendre  qu'il  paroît  un  art 
delaraserie  dédié  à  Louis  XV,  des  essais  de 
tactique  par  déjeunes  militaires  qui  ne  savent 
pas  épeler  Végèce,  des  ouvrages  sur  l'agricul- 
ture dont  les  auteurs  n'ont  jamais  vu  de  char-r 
rues,  des  dictionnaires  comme  s'il  en  pieu- 
voit,  enfin  un  tas  de  mauvaises  compilations, 
d'annales  et  d'abrégés,  où  il  semble  qu'on  ne 
pense  qu'au  débit  du  papier  et  de  Tencre,  et 
dont  le  reste  au  demeurant  ne  vaut  rien  ? 

M  ^ 


ICûM  »-***- , 


je  renouerai  cette  correspondan< 
ques-là  je  la  suspendrai.  Je  ne  a 
ce  Morival  dont  vous  me  parlez 
merai  pour  avoir  de  ses  nouvelle! 
quoi  qu  il  arrive,  étant  à  mon  ser\ 
pas  le  triste  plaisir  de  se  venger 
tant  de  fiel  n'entre  point  dans  Ta 
losophes. 

Je  suis  occupé  ici  à  célébrer 
landgrave  de  Hesse  avec  ma  ni 
rai  un  triste  rôle  à  ces  noces,  cel 
et  voilà  tout. 

En  attendant  tout  s'achemin 
elle  sera  conclue  dans  peu  :  aie 
pacifier  la  Pologne  ,  à  quoi  Tir 
Russie,  qui  est  heureuse  en  toi 
prises,  réussira  immanquable 
A  r^r^QPï^t-  contre  ma  co 
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TOUS  en   dire  davantage.    Dès  que  je  serai 

rendu  à  moi-même,  je  pourrai  m'entrctenir 

plus  librement  avec  le  patriarche  de  Ferney, 

auquel  je  souhaite  santé  et  longue  vie,  car  il 

a  tout  le  reste.   Vale. 

Le  10  Janvier  1773. 


s 


olon  avoit  raison  ;  on  ne  peut  juger  du  mé- 
rite d'un  homme  qu  après  sa  mort.  Au  lieu 
de  m  envoyer  souvent  un  fatras  non -lisible 
d^extraits  de  mauvais  livres ,  Thiriot  aurôit 
dû  me  régaler  de  vers  devant  lesquels  les  meil- 
leurs qu'il  m  arrive  de  faire,  baissent  le  pavil- 
lon. Apparemment  qu  il  méprisoit  la  gloire 
de  dédaigner  d  en  jouir.  Cette  [philosophie 
ascétique  surpasse,  je  l'avoue,  mes  forces.  Il 
csttrés-vrai  qu'en  examinant  ce  que  c'est  que 

A 

la  gloire,  elle  se  réduit  à  peu  de  chose.  Etre 
jugé  par  des  ingrats  et  estimé  par  des  imbécil- 
es, entendre  prononcer  son  nom  par  unepo- 
pulace  qui  approuve,  rejette,  aime  ou  hait 
wns  raison,  ce  n'est  pas  de  quoi  s'enorgueillir. 
Cependant  que  deviendroient  les  actions  ver- 
tueuses et  louables,  si  nous  ne  chérissions  pas 
la  gloire  ?  Les  dieux  sont  pour  César,  mais 
M  3 


scnticl  pour  le  Dieu  uc  x  liCiXAAc...*, 
une  idée  nette  et  déterminée   de 
louable.    On  peut  donner  dans 
étranges  en  s'y  trompant.  Faites  c 
hommes,  et  vous  en  serez  béni.  V 
gloire.  Sans  doute  que  tout  ce  qi 
nous  après  notre  mort,  pourra  noi 
indifférent  que  ce  qui  s'est  dit  à  la  c 
de  la  tour  de  Babel  ;  cela  n'empêcl 
coutumes  à  exister,  nous  ne  soy< 
auxjugemens  de  la  postérité  :  les 
rêtre  plus  que  les  particuliers,  pu 
seul  tribunal  qu'ils  aient  à  redc 
peu  qu'on  soit  né  sensible,  on  j 
stime  de  ses  compatriotes,  on  vei 
quelque  chose,  on  ne  veut  pas  et 
dans  la  foule  qui  végète.   Cet  im 
suite  des  ingrédiens  dont  la  natu 
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l'esprit  de  me  comparer  avec  mes  confrères, 
ni  avec  Mustapha  ,  ni  avec  aucun  autre  ;  ce 
seroitune  vanité  puérile  et  bourgeoise,  je  ne 
m'embarrasse  que  de  mes  affaires.  Souvent 
pour  m'humilier  je  me  mets  en  parallèle  avec 
leTocalon,  avec  larchétype  des  stoïciens,  et 
je  confesse  alors  avec  Memnon,  que  des  êtres 
fragiles  comme  nous  ne  sont  pas  formés  pour 
atteindre  à  la  pei^fection.  Si  Ton  vouloit  re- 
cueillir tous  les  préjugés  qui  gouvernent  le 
inonde,  ce  catalogue  rempliroit  un  gros  in- 
folio. Contentons-nous  de  combattre  ceux 
qui  nuisent  à  la  société,  et  ne  détruisons  pas 
les  erreurs  utiles  autant  qu'agréables.  Cepen- 
dant quelque  goût  que  je  confesse  d'avoir  pour 
la  gloire,  ne  pensez  pas  que  je  me  flatte  que 
ks  princes  auront  le  plus  de  part  à  la  réputa- 
tion. Je  crois  au  contraire  que  les  grands  au- 
tcurs  qui  savent  joindre  l'utile  à  l'agréable,  in- 
struire en  amusant ,  jouiront  de  la  gloire  la 
plus  durable  ;  parce  que  la  vie  des  bons  prin- 
cesse passe  toute  en  action,et  la  vicissitude  et 
^ foule  des  événemens  qui  suivent  ceux- là 
cfiacei^t  les  précédens  ;  au  lieu  que  les  grands 
auteurs  sont  non  seulement  les  bienfaiteurs  de 
M, 4     \ 


rendu  le  règne    de  jlouis  ^viv    ^j 
qne  les  victoires  du  conqnérant. 
de  Fra-Paolo,  du  cardinal  Bemb 
de  TArioste,  remportent  sur  ceu: 
Quint  et  de  Léon  X,  tout  vice- 
dernier  prétendoit  être.  On  parle 
VirgiIe,d*Horace, d'Ovide  pour  u 
parle  d'Auguste,  et  encore  n'est- 
ment  en  son  honneur.    S'agit- il 
terre  ?  On  est  bien  plus  curieuxç 
qui  regardent  les  Newton,  les  Lo 
tesbury,  les  Milton,  les  Bolingbr 
la  cour  molle  et  voluptueuse  de  < 
la  lâche  superstition  de  Jaques  U 
les  misérables  intrigues  qui  agite 
de  la  reine  Anne.  De  sorte  qi 
précepteurs  du  genre  humain,  i 
à  la  gloire,  votre  attente  est  rei 
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contemporains ,  et  que  vous  travaillez  pour 
tous  les  siècles.    On  ne  vit  plus  avec  nous 
quand  un  peu  de  terre  a  couvert  nos  cendres; 
au  lieu  que  Ton  converse  avec  tous  les  beaux 
esprits  de  l'antiquité  ,  qui  nous  parlent  par 
leurs  livres.  Nonobstant  tout  ce  que  je  viens 
de  vous  exposer,  je  n'en  travaillerai  pas  moins 
pour  la  gloire,  dussé-je  mourir  à  la  peine  , 
parce  qu'on  est  incorrigible  à  soixante  et  un 
an,  et  parce  qu'il  est  prouvé  que  celui  qui  ne 
désire  pas  l'estime  de  ses  contemporains,  en 
est  indigne.  Voilà  Taveu  sincère  de  ce  que  je 
suis,  et  de  ce  que  la  nature  a  voulu  que  je 
fus^.  Si  le  pp.triarche  de  Ferney,  qui  pense 
comme  moi,  juge  mon  cas  un  péché  mortel, 
je  lui  demande  l'absolution.  J'attendrai  hum- 
Wement  sa  sentence ,  et  même  s'il  me  con- 
damne, je  ne  l'en  aimerai  pas  moins.  Puissc- 
t"il  vivre  la  millième  partie  de  ce  que  %lurera 
«a  réputation  !  il  passera  l'âge  des  patriarches. 
C'est  ce  que  lui  souhaite  le  phllosoplic  de 

San3-Souci, 

Le  26  Janvier  1773. 


M  5 


pé  au  temps  ses  aites.  Il  faut  êtr 
raire  pour  vous  répondre  en  ver 
savez  que  les  gens  de  mon  esf 
mettent  souvent  ce  qu'on  désapp 
d  autres.  Un  certain  Cotys,  rc 
très-barbare  ,  entretint  une  cor 
en  vers  avec  Ovide  lorsque  celui 
dans  le  Pont;  il  doit  donc  êtr< 
jourd'hui  à  quelque  souverain  d'u 
barbare,  d'écrire  à  l'Apollon  deF 
gage  welche,  en  dépit  de  Tabb 
des  puristes  de  son  académie. 

Vous  aurez  peut-être  encore 
voir  les  musulmans  chassés  de  ' 
paix  vient  de  manquer  pour  la 
de  nouvelles  combinaisons  don 
nouvelles  conjonctures.  Vos  '' 
X.: —  ♦•.'»^nee;*>rc.    Pniir  moi.  dii 
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bon  apôtre  de  feu  Tabbé  de  Saint  Pierre  ,  et 
peut-être  ne  réussirai-je  pas  mieux  que  lui. 
Je  vois  qu'il  est  plus  facile  aux  hommes  de 
faire  le  mal  que  le  bien,  et  que  lenchaînement 
fatal  des  causes  nous  entraîne  malgré  nous,  et 
se  joue  de  nos  projets  comme  un  vent  impé- 
tueux d'un  sable  mouvant;  cela  n'empêche 
pas  que  le  train  ordinaire  des  choses  ne  con- 
tinue. Nous  arrangeons  le  chaos  de  Fanarchie 
chez  nous,  et  nos  évêques  conservent  vingt- 
quatre  mille  écus  de  rentes ,  les  abbés  sept 
mille;  les  apôtres  n'en  avoiént  point  autant. 
On  s'arrange  avec  eux  sur  un  tel  pied,  qu'on 
les  débarrasse  des  soins  mondains,  pour  qu'ils 
s'attachent  sans  distraction  à  gagner  la  Jérusa- 
lem céleste,  qui  est  leur  véritable  patrie. 

Je  vous  suis  obligé  de  la  part  que  vous 
prenez  à  l'établissement  de  ma  nièce  ;  elle  a 
tme figure  fort  intéressante,  jointe  à  une  con- 
duite qui  me  fait  espérer  quelle  sera  heu- 
reuse, autant  qu'il  est  donné  à  notre  espèce 
de  letre. 

Je  m'informerai  de  ce  compagnon  du  mal- 
heureux la  Barre  que  je  n'ai  pas  l'honneur  de 
connoître ,  et  s'il  a  de  la  conduite ,  il  sera 


pas  ce  qui  cai^lv;,  ^^.w..  ^^   ,^ 
du  fruit  de  ces  tracasseries,  c( 
étoit  possible  autrefois,  mais 
doit  s'attendre  aucunement  € 
sagesse  du  gouvernement  préî 
Hé  bien ,  je  vous  ai  rogne 
nées,  et  je  ne  m'en  dédis  pas 
ont  trop  de  fraîcheur  pour  ê 
lard.  Souvenez-vous  de  la  m: 
pereur  Auguste, /è^/Z/za  lenie;  c 
que  le  philosophe  de  Sans-So 
patriarche  de  Ferney  ,  en  att< 
de  Minos. 

Le  2* 


V 


ous  savez  que  tous  les  p 


■•ïiv  -Tki^r 
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rous  avez  été  menacé.  Je  ne  sais  s'ils  m'ont 
annoncé  juste,  (car  vous  savez  que  ks  prin- 
ces sont  sujets  à  être  trompés  j  )  mais  ils  sou- 
tiennent que  votre  mal  a  dégénéré  en  goutte, 
ce  qui  m'a  cîoublement  réjoui,  parce  que  cette 
maladie  à  votre  âge  pronostique  une  longue 
fie,  et  que  je  suis  bien  aise  de  vous  associer 
à  notre  confrérie  de  goutteux. 

Je  vous  fais  des  remercimens  de  la  tragédie 
que  vous  m'avez  envoyée.  Vous  avez  été  frap- 
pé des  événemens  arrivés  en  Pologne  et  des 
révolutions  de  Suède,  et  cela  vous  a  fourni  la 
matière  d'un  drame  :  je  crois  que  si  vous  vou- 
liez l'entreprendre,  vous  feriez  de  nouvelles 
de  gazettes  des  sujets  de  tragédie;  cçlle-ci  est 
certainement  très-nouvelle  et  ne  ressemble  à 
aucun  des  sujets  que  les  tragiques  anciens  ou 
modernes  ont  traités.    Je  ne  vous  répéterai 
point  l'étonnement  que  j'ai  de  vous  voir  ra- 
jeunir dans  un  âge  où  notre  espèce  cesse 
d^êtrc  ;  mais  s'il  est  permis  à  un  dilettante^  ou 
pour  nommer  les  choses  par  leur  nom,  à  un 
ignorant  comme  moi ,  de  vous  exposer  mes 
doutes,  il  me  paroît  que  la  mort  d'un  prêtre 
ne  peut  toucher  personne ,  et  que  si  Astérie 


je  le  suis,  vous  avez  eu  sans  ao 
de  préférer  le  dénouement  qui 
la  pièce  à  celui  que  je  proposa 
tendez  pas  à  recevoir  de  ma  pai 
de  cette  nature  ;  nous  aimons 
pays  n*avoir  que   des  sujets 
autrç3  nous  les  avons  eus  par 
nous  aimons  mieux  voir  repré 
gédies  que  d'en  être  les  acteur 
Quelque  âge  que  vous  ayez 
doyen  dans  ce  pays-ci,  qui  est 
nitz:  il  a  été  fort  mal  et  je  vo 
stoire  de  sa  convalescence,  il 
85  ans  passés.  Ce  n*estpas  un 
voir  poussé  sa  carrière  à  un  âg 
et  de  repousser  les  attaques  fie 
un  jeune  homme.    L'autre  pi 
mence  par  un  badinage  ,  fini 
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quil  n'est  pas  juste  que  vous  payiez  un  fatrag 
de  fadaises  qui  vous  ennuiera  peut-être.  Vou!J 
me  parlez  de  vos  Welches  et  de  leurs  intri- 
gues; elles  me  sont  toutes  connues;   il  ne 
m'échappe  rien  de  ce  qui  se  passe  a  Stock- 
holm ainsi  qu'à  Constantinople;  mais  il  faut 
attendre  jusqu'au  bout  pour  voir  qui  rira  le 
dernier.    Votre  Impératrice  a  bien  des  res- 
fources;  le  nord  demeurera  tranquille  ,  ou 
ceux  qui  voudront  le  troubler,  tout  froid  qu'il 
est,  s  y  brûleront  les  doigts.  Voilà  ce  que  je 
prends  la  liberté  de  vous  annoncer ,  et  que 
vos  Welches  ,  pour  tf  ouver  des  souverains 
trop  crédules,  pourront  peut-être  les  préci- 
piter eux-mêmes  dans  de  plus  grands  mal* 
heurs  que  ceux    qu'ils   ont  courus  jusqu'à 
présent. 

Mais  je  ne  sais  de  quoi  je  m'avise  ;  les  pro- 
nostics ne  vont  point  à  l'air  de  mon  visage,  et 
ce  n'est  pas  à  un  inqrédulc  à  faire  le  voyant, 
aussi  peu  qu'à  un  échappé  de  Teuton  à  faire 
des  vers  welches.  Je  me  sauverai  de  ceci 
comme  Pilate,  qui  dit  scriptum  scripsi.  On 
peut  mal  prévoir  ,  on  peut  faire  de  mauvais 
^^*  ;  mais  cela  n'empêche  pas  qu'on  ne  soit 
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sensible  au  destin  des  grands  hommes  et  que  1 
philosophe  de  Sans-Souci  ne  prenne  un  v 
intérêt  à  la  conservation  du  patriarche  à 
Ferney,  pour  lequel  il  conservera  toute  i 
yie  la  plus  grande  admiration. 

Le  4  d'Avril  1773. 


i3i  je  n'étois  pas  surchargé  d'affaires,  j'auro 
répondu  à  votre  charmante  lettre  au  sujet  c 
toutes  les  trinités  infernales  auxquelles  voi 
avez  heureusement  échappé,  ce  dont  je  vot 
félicite.  Il  faudra  attendre  le  retour  de  m^ 
voyages,  ce  qui  sera  expédié  à  peu  près  ve 
le  milieu  du  mois  prochain.  Quelque  près 
.que  jesois,jenesa^roispourtantm'empêch< 
de  vous  dire  que  la  médisance  épargne  les  ph 
losophes  aussi  peu  que  les  rois  :  on  suppo: 
des  raisons  i  votre  dernière  maladie,  qui  foi 
autant  d'honneur  à  la  vigueur  de  votre  ten 
pérament  que  vos  vers  en  font  à  la  fraîcheu: 
ou*  pour  mieux  dire  à  l'immortalité  de  voti 
génie.  Continuez  de  même,  et  vous  surpasst 
rezMéthusalemen  toute  chose;  il  n'eut  jama 
telle  maladie  à  votre  âge,  et  je  vous  réponc 

bie 
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bien  qu*il  ne  fit  jamais  de  bons  vers;     Lé 

philosophe  de  San^-Souci  salue  le  patriarche 

de  Ferney. 

Le  ir  Mai  1773. 


ifuisque  les  trinités  sont  si  fort  à  la  mode  i 
je  TOUS  citerai  trois  raisons  qui  m'ont  empê- 
ché de  vous  répondre  plutôt ,  mon  voyage 
de  Prusse,  l'usage  des  eaux  minérales  etTar- 
iivée  de  ma  nièce  la  princesse  d'Orange.  Je 
n'en  prends  pas  moins  part  à  votre  conva- 
lescence ,  et  j'aime  mieux  que  vous  me  ren- 
diei  compte  en  beaux  vers  de  ce  qui  se  pas^ 
se  8ur  les  bords  de  l' Achéron ,  que  si  youd 
aviez  fixé  votre  séjour  dans  cette  contrée  dont 
personne  encore  n'est  revenu.     Le  vieux  ba- 
ron a  été  de  toutes  nos  fêtes,  et  il  ne  paroissoit 
pas  qu'il  eût  86  ans.     S'il  s'est  échappé  de  la 
fatale  barque  faute  de  payer  le  passage ,  voua 
avez  à  l'exemple   d'Orphée  adouci  par  les 
doux  accords  de  votre  lyre  la  barbare  dure- 
té des  commis  de  l'enfer,  et  en  tout  sens  voui 
devez  votre  immortalité  aux  talens  enchan- 
teurs que  vous  possédez. 
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,^  Vous  avez  non  seulement  fait  rougir  vol 
*  nation  du  cruel  arrêt  porté  comme  exéci 
sur  le  chevalier  la  Barre  ;  vous  protégez  e 
core  les  malheureux  qui  ont  été  englobés  da 
Idt  même  condamnation.  Je  vous  avoue: 
que  le  nom  même  de  ce  Morival  dont  vo 
me  parlez  est  inconnu;  je  m*informerai 
sa  conduite  ;  s'il  a  du  mérite  ,  votre  recoi 
mandation  ne  lui  sera  pas  inutile. 

Je  vois  que  le  public  se  complaît  à  e: 
gérer  les  événemens.  Thorn  ne  se  trou 
point  compris  dans  la  partie  qui  m'est  éch 
de  la  Pologne.  Je  ne  vengerai  point  le  m 
sacre  des  innocens  dont  les  prêtres  de  cei 
ville  ont  à  rougir  5  mais  j'érigerai  dans  une  j 
tite  ville  de  la  Warmie  un  monument  sur 
tombeau  du  fameux  Copernic  qui  s'y  trou 
enterré.  Croyez-moi,  il  vaut  mieux,  quai 
on  le  peut,  récompenser  que  punir,  rend 
des  hommages  au  génie  que  venger  des  atr 
cités  déjà  depuis  long  -  temps  commises. 

Il  m'est  tombé  entre  les  mains  un  ouvraj 
de  défunt  Helvétîus  sur  l'éducation.  Je  si 
fâché  que  cet  honnête  homme  ne  l'ait  pas  co 
P&^  9  poux  le  purger  de  pensées  fausses  etc 
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concctti  qui  me  semblent  on  ne  sauroît  plus 
déplacés  dans  un  ouvrage  de  philosophie:  il 
veut  prouver,  sans  pouvoir  en  venir  à  bout, 
que  les  hommes  sont  également  doués  d'esprit, 
€t  que  l'éducation  peut  tout;  malheureuse- 
ment Texpérience ,   ce  grand  maître  ,  lui  est 
contraire  et  combat  les  principes  qu'il  s'elfor- 
oe  d'établir.       Pour   moi,  je  n'ai   qu'à  me 
louer  de   Tidée  trop  avantageuse  qu'il  avoit 
d.e  ma  personne  ;  je  voudrois  la  mériter. 

Je  ne  sais  pas  comment  pense  le  roi    de 
Pologne,  encore  moins  quand  la  diète  finira, 
Jevous  garantirai  toujours  à  bon  compte  cju'il 
n'y  aura  pas  de  nouveaux  troubles  occasion- 
"nés  par  ce  qui    se   passe  dans    ce  royaume, 
^ous  vivrez  encore  long-temps  l'honneur  des 
lettres  et  le  fléau  du  fanatisme ,    et   si  je  ne 
Vous  vois  pdL^faciem  adfaciem^  les  yeux  de 
^esprit  ne    détournent   point  leurs  regarda 
de  votre  personne   et  mes  vœux  vous   ac^ 
compagnent  partout. 

Le  solitaire  de  Sans-Souci. 
te  7  d'Août  1773. 
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J  e  m*apperçois  avec  regret  qu'il  y  a  près 

vingt  atuiées  que  vous  êtes  parti  d'ici.     Vo 

mémoire  me  rappelle  à  votre  imagination 

que  j'étois  alors  ^  cependant  si  vous  me  voyi 

au  lieu  de  trouver  un  jeune  homme  qui  a  V 

à  la  danse ,  vous  ne  trouveriez  qu'un  vieilk 

caduc  et  décrépit     Je  perds  chaque  jour  u 

partie  de  mon  existence,  et  je  m'achemine  i; 

pérceptiblemcnt  vers  cette  demeure  dontp 

sonne  encore  n'a  rapporté  des  nouvelles.    I 

observateurs  ojit  cru  s'apperce voir  que  le  grai 

nombre  des  vieux  militaires  finissent  par  rad 

ter ,  et  que  les  gens  de  lettres  se  conserve 

mieux.     Le  grand  Condé  ,  Marlborough, 

prince  Eugène  ont  vu  dépérir  en  eux  la  part 

pensante  avant  leur  corps  ;  je  pourrois  bi< 

avoir  un  même  destin,  sans  avoir  possédé  leu 

talens.     On  sait  qu'Homère ,  Varron,  Font 

nelle  et  tant  d'autres  ont  atteint  un  grand  âg 

sans  éprouver  les  mêmes  infirmités.     Je  soi 

haite  que  vous  les  surpassiez  tous  par  la  loi 

gueur  de  votre  vie  et  par  les  travaux  de  l\ 

sprit,  sans  m'embarrasser  du  sort  qui  m'attenc 
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de  quelques  années  déplus  ou  de  moins  d'e- 
xistence qui  disparoissent  devant  réternité. 

On  va  faire  la  dédicace  de  l'église  catholi- 
que de  Berlin  5  ce  sera  Tévêque  de  Warmie 
qui  la  consacrera.  Cette  cérémonie  étrangère 
pour  nous  attire  un  grand  concours  de  curieux. 
Cest  dans  le  diocèse  de  cet  évêque  que  se 
trouve  le  tombeau  de  Copernic,  auquel,  com- 
me de  raison ,  j'érigerai  un  mausolée.  Parmi 
une  foule  d'erreurs  qu'on  répandoit  de  son 
temps ,  il  s'est  trouvé  le  seul  qui  enseignât 
quelques  vérités  utiles  :  il  fut  heureux ,  il  ne 
fiitpoim  persécuté  j  le  jeune  Etallonde,  Lieu- 
tenant à  Wésel,  Ta  été  ,  il  mérite  qu'on  pense 
i  lui;  muni  de  votre  protection  et  du  bon  té- 
moignage que  lui  rendent  ses  supérieurs ,  il 
ne  manquera  pas  de  faire  son  chemin. 

J'en  reviens  à  ce  roi  de  Pologne  dont  vous 
nie  parlez.  Je  sais  que  l'Europe  croit  assez  gé- 
néralement que  le  partage  qu'on  a  fait  de  la 
Pologne ,  est  une  suite  de  manigances  politi- 
ques qu'on  m'attribue;  cependant  rien  n'est 
PÎus  faux.  Après  avoir  proposé  vainement  des 
•  ^cmpéramens  différens ,  il  fallut  recourir  à  ce 
Partage  comme  à  l'unique  moyen  d'éviter  lUie 
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guerre  générale.  Les  apparence^  sont  trom- 
peuses et  le  public  ne  juge  que  par  elles;  ce 
que  je  vous  dis  est  aussi  vrai  que  les  48  propo- 
sitions d'Euclide. 

Vous  vous  étonnez  que  TEmpereur  et  moi 
ne  nous  mêlions  pas  des  troubles  de  Torient. 
C'est  au  prince  Kaunitz  à  vous  répondre  pour 
rRnipercur,  il  vous  révélera  les  secrets  de  sa 
politique;  pour  moi  je  concours  depuis  long- 
temps aux  opérations  des  Russes  par  les  subsi* 
des  que  je  leur  paye  ,  et  vous  devez  savoi] 
qu'un  allié  ne  fournit  pas  des  troupes  et  d< 
l'argent  en  même  temps:  je  ne  suis  qu*indi 
rectement  engagé  dans  ces  troubles  par  moi 
union  avec  Tlmpératrice  de  Russie  ;  quant  ; 
xna  personne,  je  renonce  à  la  guerre,  de  crain 
te  d'encourir  l'excommunication  des  philoso 
phes.     J'ai  lu  ÏTinicle guerre,  Questions  ency 
clopédiquesTomeVI,  page  33g,  etj'ai  frémi 
Comment  un  prince  dont  les  troupes  sont  ha 
billécs  d'un  gros  drap  bleu  et  les  chapeau: 
bordés  d'un  fil  blanc,  après  les  avoir  fait  touj 
ner  à  droite  et   à  gauche,  peut -il  les  fair 
marcher  à  la  gloire,  sans  mériter  le  titre  honc 
rable  de  chef  de  brigands,  puisqu'il  n  est  sui\ 
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qucduntasdefainéans,  que  la  nécessité  obli- 
gea devenir  des  bourreaux  mercenaires,  pour 
faire  sous  lui  Thonnête  métier  de  voleurs  de 
grands  chemins?  Avez-vous  oublié  que  la 
guerre  est  un  fléau,  qui  les  rassemblant  toug, 
y  ajoute  encore  tous  les  crimes  possibles  ?  Vous 
Yoyez  bien  qu'après  avoir  lu  ces  sages  maxi- 
mes, un  homme,  pour  peu  qu'il  ait  sa  répu- 
tation à  cœur,  doit  éviter  les  épithètes  qu'on 
ne  donne  qu'aux  plus  vils  scélérats.  Vous  sau- 
rez d'ailleurs  que  l'éloignement  de  mes  fron- 
tières de  celles  des  Turcs  a  jusqu'à  présent 
«mpêché  qu'il  n'y  ait  eu  de  discorde  entre 
les  deux  États,  et  qu'il  faut  qu'un  sou- 
verain soit  condamnable  à  mort,  (s'il  étolt 
particulier,)  pour  qu'en  conscience  un  autre 
souverain  ak  le  droit  de  le  détrôner.  Lisez 
Puffendorf  et  Grotius,  vous  y  ferez  debcllçs 
découvertes.  Il  y  a  cependant  des  guerres  ju- 
stes, quoique  vous  n'en  admettiez  point  ;  celles 
qu'exige  la  propre  défense  sont  incontestable- 
ïDent  de  ce  genre.  J'avoue  que  la  domination 
des  Turcs  est  dure  et  même  barbare,  je  confesse 
que  surtout  la  Grèce  est  de  tous  les  pays  de 
cette  domination  le  plus  à  plaindre  j  mais  sou- 
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venez-vous  de  Tinjuste  sentence  de  raréopage 
contre  Socrate,  rappelez-vous  la  barbarie  dont 
les  Athéniens  usèrent  envers  leurs  amiraux, 
qui  ayant  gagné  une  bataille  navale  ne  purent 
dans  une  tempête  enterrer  leurs  morts.   Vous 
dites  vous-même  que  c'est  peut-être  en  pu- 
nition de  ces  crimes  qu  ils  sont  assujettis  et  avi- 
lis par  les  barbares.     Est-ce  à  moi  de  les  dé- 
livrer ?  Sais-je  sile  terme  posé  à  leur  pénitence 
est  fini,  ou  combien  elle  doit  durer?  Moi  qui 
ne  suis  que  cendre  et  que  poussière ,  dois-je 
xn-opposer  aux  arrêts  de  la  providence  ?  Que 
de  raisons  pour  maintenir  la  paix  dont  nous 
jouissons  !  Il  faudroit  être  insensé  pour  en  trou- 
bler la  durée.     Vous  me  croyez  épuisé  par  ce 
que  j'ai  marqué  ci-dessus  5  ne  le  pensez  pas: 
une  raison  aussi  valable  que  celles  que  je  viens 
d'alléguer,  est,  qu'on  est  persuadé  en  Russie 
qu'il  est  contre  la  dignité  de  cet  empire    de 
faire  usage  de  secours  étrangers ,  lorsque  les 
forces  des  Russes  sont  seules  suffisantes  pour 
terminer  heureusement  cette  guerre.  Un  léger 
échec  qu'a  reçu  l'armée  deRomanzow  ne  peut 
entrer  en  aucune  comparaison  avec  une  suite 
jle  succès  non-interrompus  qui  ont  signalé 
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toutes  les  campagnes  des  Russes.  Tant  que 
cette  armée  se  tiendra  sur  la  rive  gauche  du 
Danube,  elle  n'a  rien  à  craindre;  la  difficulté 
consiste  à  passer  ce  fleuve  avec  sûreté;  elle 
trouve  à  l'autre  bord  un  terrain  excessivement 
coupé,  une  difficulté  infinie  de  subsister;  ce 
n'est  qu'un  désert  et  des  montagnes  hérissées 
de  bois  qui  mènent  vers  Andrinople  ;  la  diffi- 
culté d  amasser  des  magasins ,  de  les  conduire 
avec  soi,  rend  cette  entreprise  hasardeuse; 
mais  comme  jusqu'à  présent  rien  n'a  été  diffi- 
cile à  l'Impératrice  ,  il  faut  espérer  que  ses  gé- 
néraux mettront  heureusement  à  fin  une  aussi 
pénible  expédition. 

Voilà  des  raisonnemens  militaires  qui  m'é- 
chappent, dont  je  demande  pardon  à  la  phi- 
losophie. Je  ne  suis  qu'un  demi-quaker  jus- 
que présent  ;  quand  je  le  serai  comme  Guil- 
laume Pen,  je  déclamerai  comme  d'autres  con- 
tre ces  assassins  privilégiés  qui  ravagent  l'uni- 
vers. En  attendant  donnez-moi  mon  abso- 
lution d'avoir  osé  faire  mention  de  projets  de 
campagne  en  vous  écrivant:  c'est  dans  l'espoir 
de  recevoir  votre  indulgence  plénicre  que  le 
philosophe  de  Sans-Souci  vous  assure  <ju'il  ne 
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cesse  de  faire  des  vo^ux  pour  le  patriarche  d« 
Ferney.      Vale. 

'Le  9  Oftobre  1773. 


^'ilm*est  interdit  de  vous  revoir  à  tout  jamais, 
je  n'en  suis  pas  moins  aise  que  la  duchesse  dt 
Wurtemberg  vous  ait  vu.  Cette  façon  de  con- 
verser par  procuration  ne  vaut  pas  le/aciem  ad 
faciem  ;  des  relations  et  des  lettres  ne  tiennent 
'  pas  lieu  de  Voltaire,  quand  on  Ta  possédé  en 
personne.     J'applaudis  aux  larmes  vertueuses 
que  vous  avez  répandues  au  souvenir  de  ma 
défunte  sœur  ;  j'aurois  sûrement  mêlé  les  mien* 
nés  aux  vôtres,  si  j'avois  été  présenta  cette 
scène  touchante.  Soit  foiblesse,  soit  adulation 
outrée,  j'ai  exécuté  pour  cette  sœur  ce  que 
Cicéron  projetoitpoursaTullie,  jeluiaiérigé 
%  un  temple  dédié  à  l'Amitié  ;  sa  statue  se  trouve 
au  fond ,  et  chaque  colonne  est  chargée  d'un 
mascaron  contenant  le  buste  des  héros  de  IV 
mitié;  je  vous  en  envoie  le  dessin.     Ce  tem- 
ple est  placé  dans  un  des  bosquets  de  mon 
jardin;  j'y  vais  souvent  me  rappeler  mes  per- 
tes, et  le  bonheur  dont  je  jouissois  autrefois. 
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il  y  a  plus  d'un  mois  que  je  suis  de  retour 
de  mes  voyages.     J*ai  été  en  Prusse  abolir  le 
«enrage,  réformer  des  lois  barbares,  en  pro- 
mulguer de  plus  raisonnables,  ouvrir  un  canal 
qui  joint  la  Vistule,  la  Netze,  la  Warte,  TO- 
derct  l'Elbe,  rebâtir  des  villes  détruites  depuis 
la  peste  de  1 709,  défricher  vingt  milles  de  ma- 
rais, et  établir  quelque  police  dans  un  pays  où 
ce  nom  même  étoit  inconnu  ;  de  là  j'ai  été  en 
Silésie  consoler  mes  piauvres  ignatiens  des  ri- 
gueurs de  la  cour  de  Rome  ,  corroborer  leur 
ordre,  en  former  un  corps  de  diverses  pro- 
vinces ,  où  je  les  conserve  et  les  rends  utiles  à 
la  patrie,  en  dirigeant  leurs  écoles  pour  Tin- 
struction  de  la  jeunesse,  à  laquelle  ils  se  voue- 
ront entièrement:  de  plus  j'ai  arrangé  la  bâ- 
tisse de  soixante  villages  dans  la  haute  Silésie, 
oùilrestoitdes  terres  incultes  ;  chaque  village 
a  vingt  familles  :  j'ai  fait  faire  des  grands  che- 
mins dans  les  montagnes  pour  la  facilité  du 
commerce,  et  rebâtir  deux  villes  incendiées, 
dam  les  montagnes,  qui  étoient  de  bois,  et  qui 
feront  de  briques  et  même  de  pierre  de  taille. 
Je  ne  vous  parle  point  de  troupes;  cette  ma» 
tiére  est  trop  prohibée  à  P'erney  pour  que  jt 
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la  touche.     Vous  sentirez  qu'en  faisant  te 
cela  je  n'ai  pas  été  les  bras  croisés. 

A  propos  de  croisés,  ni  l'Empereur  nî  n 
nous  ne  nous  croiserons  contre  le  croissai 
il  n'y  a  plus  de  reliques  à  remporter  de 
rusalem.  Nous  espérons  que  la  paix  se  fe 
cet  hiver,  et  d'ailleurs  nous  aimons  lé  pi 
verbe  qui  dit,  il  faut  vivre  et  laisser  vivre. 
peine  y  a-t-il  dix  ans  que  la  paix  durej 
faut  la  conserver  autant  qu'on  le  pourra  se 
risque,  et  ni  plus  ni  moms  se  mettre  en  é 
de  n'être  pas  pris  au  dépourvu  par  quelq 
chef  de  brigands ,  conducteur  d'assassins 
gage.  Ce  système  n'est  celui  ni  de  Richeîie 
ni  de  Mazarin,  mais  il  est  celui  de  bien  d 
peuples ,  objet  principal  des  magistrats  qi 
les  gouvernent.  Je  vous  souhaite  cette  pai 
accompagnée  de  toutes  les  prospérités  posî 
blés,  et  j'espère  que  le  patriarche  de  Femt 
n'oubliera  pas  le  philosophe  de  Sans-Souc 
qui  admire  et  admirera  son  génie  jusqu'à  e 
tinction  de  chaleur  humaine.     Vale. 

Le  II  Octobre  1773. 
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faut -il  écrire  en  mauvais  verg 
Au  Dieu  qui  préside  au  Parnasse? 
C'est  aux  orgueilleux  non-experts 
A  s*arnier  d'une  telle  audace. 
Pour  moi,  qui  né  sous  un  ciel  de  frimats. 
Loin  des  bords  fleuris  de  la  Seine , 
Vieux ,  cassé  ,  sans  feu ,  sans  haleine  > 
Si  je  tentois  dans  mes  ébats 
De  rimer  encor  pour  Voltaire  , 
Je  mériterois  pour  salaire 
Le  traitement  de  Marsias. 
Mr  Guibert  m'a  vu  avec   de  jeunes  yeux 
<iui  m  ont  rajeuni.  Mes  cheveux  blanchissent, 
roa  force  se  dissipe  et  ma  chaleur  s'éteint  ;  il 
n'est  donné  qu'à  Voltaire  de  rajeunir  5  les  pro- 
tégés d'Apollon  sont  plus  favorisés  que  ceux 
de  Mars.     Au  lieu* de  vingt  campagnes  que 
MrGuibertme  donne  libéralement,  il  ne  m'en 
reste  qu'une  à  faire,  c'est  celle  du  dernier  dé- 
campement. Dans  cette  situation  on  ne  pense 
pasàchercher  des  combats  danslaThrace  et  la 
Scythie,  et  soyez  sûr  que  l'Impératrice  de  Rus- 
sie, jalouse  de  la  gloire  de  sa  nation,  saura 


de  Russie  ,   si  cette  rtvoiui 
Cette  princesse  ne  pense  ps 
les  XII,  qu'il  n  y  a  de  paix  ; 
qu'en  les  détrônant  dans  le 
Grecs  pour  lesquels  vous  v 
vivement  sont,  dit- on,  si 
ne  méritent  pas  d'être  libr( 
Mais,  dites-moi,  commet 
citer  l'Europe  aux  combats 
rain  mépris  que,  vous  et  1« 
avez  affiché  contre  les  guerr 
hardi  pour  risquer  l'excom: 
re  du  patriarche  de  Ferne^ 
quelle  encyclopédique  ?  Q 
beau  titre  de  conducteur  d 
gand  lui-même  ?  Croyez  q 
t'f^  esclave,  et  qu'aucun  pri 
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fcspapes  Tassujetrirent  autrefois  ;  je  crois  mê- 
me que  Mr  Guibert  aura  fait  abjuration  de 
fon  art  meurtrier  entre  vos  mains ,  et  qu'il  se 
fera  ou  capucin  ou  philosophe,  pour  trouver 
en  vous  un  puissant  protecteur.  Il  faut  que 
les  philosophes  aient  des  missionnaires,  pour 
augmenter  le  nombre  de  pareilles  conversions; 
parce  moyen  ils  déchargeront  imperceptible- 
ment lés  Etats  de  ces  grosses  armées  qui  les 
abyment ,  et  successivement  il  ne  restera  per- 
tonnepour  se  battre.  Tous  les  souverains  et 
les  peuples  n'auront  plus  ces  malheureuses  pas- 
sions dont  les  suites  sont  si  funestes,  et  tout  le 
monde  aura  la  raison  aussi  parfaite  qu'une  dé- 
monstration géométrique.  Je  regrette  bien 
que  mon  âge  me  prive  d'un  aussi  beau  specta- 
cle, de  l'aurore  duquel  je  ne  jouirai  pas  même, 
«tlon  plaindra  mes  contemporains  comme 
moi  d'être  nés  dans  un  siècle  de  ténèbres  ,  sur 
lafinduquel  a  commencéle  crépuscule  dujour 
delà  raison  perfectionnée.  Tout  dépend  pour 
riiomme  du  temps  où  il  vient  au  monde. 
Quoique  j'y  sois  venu  trop  tôt,  je  ne  le  re- 
grette pas  j  car  j'ai  vu  Voltaire  ,  et  si  je  ne  le 
Yois  plus ,  je  le  lis  et  il  m'écrit.     Continuez 
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long- temps  de  même,  et  jouissez  en  pa 
de  toute  la  gloire  qui  vous  est  due  et  de  to 
les  biens  que  vous  souhaite  le  philosophe  < 
Sans-Souci. 

Le  21  Novembre  1773. 


il  étoit  bien  juste  qil'un  pays  qui  avoit  pr 
duit  un  Copernic  ne  croupît  pas  plus  Ion 
temps  dans  la  barbarie  en  tout  genre  où  lai 
rannie  des  puissans  l'avoit  plongé.  Cette  1 
rannie  alloit  si  loin ,  que  les  grands ,  po 
mieux  exercer  leurs  caprices,  avoient  détri 
toutes  les  écoles ,  croyant  les  ignorans  plu» 
ciles  à  opprimer  qu'un  peuple  instruit.  On 
peut  comparer  les  provinces  poloiïoises  à  * 
cun  Etat  de  l'Europe  5  elles  ne  peuvent  ena 
en  parallèle  qu'avec  le  Canada;  il  faudra  p 
conséquent  de  Touvrage  et  du  temps  pour  le 
faire  regagner  ce  que  leur  mauvaise  adminisO 
tion  a  négligé  pendant  tant  de  siècles. 

Vos  vœux  ont  été  exaucés;  les  Turcs  se 
battus  par  les  Russes ,  Silistria  est  prise  et  le  ^ 
zir  fuit  du  côté  d'Andrinople.      Mustap 

appr< 
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apprendra  à  trembler  dans  son  sérail,  et  peut- 
être  que  ses  malheurs  le  rendront  plus  souple^ 
f      9ii  11  signera  une  paix  que  les  conjonctures  ren- 
dent nécessaire.    Si  les  armes  victorieuses  des 
-ftussespénètrentjusqu  a  Stamboul,  je  prierai 
^'impératrice  de  vous  envoyer  la  plus  jolie  Cir- 
ca^sienne  du  sérail;  elle  sera  escortée  par  un 
eunuque  noir,  qui  la  conduira  droit  au  sérail 
cie  Femey.     Sur  ce  beau  corps  vous  pourrez 
^^ire  quelques  expériences  pliysiques,  en  ani* 
XY^antpar  le  feu  de  Prométhée  quelque  em- 
l^Tyon  qui  héritera  de  votre  beau  génie. 
Madame  la  landgrave  de  Darmstadt  est  dtf 
jrctoUr  de  Péterbourg;    elle   ne    tarit^  point 
»iir  les  éloges  de  l'Impératrice  ,  sur  les  choses 
lAtiles  quelle  a  exécutées  et  les  grands  pro- 
î  ets  qu  elle  médite  encore.    Diderot  et  Grimm 
"y  passeront  l'hiver.  Cette  cour  réunit  le  faste, 
la  magnificence  et  la  politesse ,  et  l'Impératri- 
ce surpasse  encore  le  reste  par  l'accueil  gra- 
cieux qu  elle  fait  aux  étrangers. 

Après  vous  avoir  parlé  de  cette  cour,  Com- 
ment vous  entretenir  des  jésuites?   Ce  n'est 
«lu'cn  faveur    de  l'instruction  de  la  jeunesse 
que  je  les  ai  conservée  j  le  pape  leur  a  coupé 
Tome  ix.  O 
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la  queue,  et  ils  ne  peuvent  plus  servir  comme 
les  renards  de  Samson  à  embraser  les  maisons 
des  Philistins.  D'ailleurs  la  Silésie  n'a  produit 
ni  de  père  Guîgnard ,  ni  de  Malagrida  :  noi 
Allemands  n'ont  pas  les  passions  aussi  vives  que 
les  peuples  méridionaux.  Si  toutes  ces  rai- 
sons ne  vous  touchent  point,  j'en  alléguerai 
une  plus  forte;  j'ai  promis^  par  la  paix  de 
Drei.de  que  la  religion  demeureroit  in  statu 
quo  dans  mes  provinces  ;  or  j'ai  eu  des  jésuites  ; 
donc  il  faut  les  conserver.  Les  princes  catho- 
liques ont  tout  à  propos  un  pape  à  leur  dispo- 
sition ,  qui  les  absout  de  leur  serment  par  la 
plénitude  de  sa  puissance  ;  pour  moi,  personne 
ne  peut  m'absoudre;  je  suis  obligé  de  garder 
ma  parole,  et  le  pape  se  croiroit  pollué,  s*il  me 
bénissoit;  il  se  feroit  couper  les  doigts  dont  il 
auroit  donné  l'absolution  a  un  maudit  héréti- 
que de  ma  trempe.  Si  vous  ne  me  reprochez 
point  mes  jésuites,  je  ne  vous  dirai  pas  le  mot 
de  vos  pique -puces.  Nous  sommes  à  deux 
de  jeu;  mes*  jésuites  ont  produit  de  grands 
hommes,  en  dernier  lieu  encore  le  père  Tour- 
•nemine  votre  recteur  ;  les  capucins  se  targuent 
de  saint  Cucki&no,  dont  ils  peuvent  s'appIaucUi 


t  leur  aise';  mais  vous  protégez  ces  gens,  et 
ioui  seul  Valez  tout  ce  qu*Ignace  a  produit  de 
meilleur.  Amsî  j'admire  et  me  tais,  en  assu- 
rant le  patriarche  de  Femey  que  le  philoso-> 
pihe  de  Sans-Souci  l'admirera  jusqu'à  la  firt 
it  Texistencè  du  dit  philosophe.     Vale. 

Le  II  Déeemtre  177 j. 


Lia  Dame  Ae  Paris  avoît  cettaîh'érheht  tort, 
ètvoitf  avez  deviné  juste  en  croyant  que  je  ne 
çie  fâcherais  p'as  de  tout  ce  qife  vous  vene2 
d'écrire.     L'amour  et  la  haine  ne  se  comman- 
dent point,  et  chacuh  a  sur  ce  sujet  le  droit  de 
•entirce  (^u'îl^Vut;  il  faut  avouer  néahmoîna 
^ue  le^  ancien^philo9àplies^5  qui  n'aîmoierît 
^a$ la  guerre,  ménageoientplui  les  termes  que 
lios  pfhîlosophes  modernes ,  qui  depuis  quô 
lUéine  a  fait  entrer  te  mot  de  bourreau  danrf 
fcsvers  éiégans ,  croient  que  ce  mot  a  obtenir 
privilège  de  noblesse  et  Remploient  iAdifféreiti- 
^entdans'  leur  prose  ;  mais  je  vous  avoue  qud 
j  aimerois  autant  déclamer  contre  la  fi  è  vré  quar- 
^  quecontre  la  guerre ,  c  est  du  temps  perdxf  :' 
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les  gouvcrnemens  laissent   brailler  les  cyr 
que«  et  vont  leur  train  ;  la  fièvre  n*en  tiei 
pas  plus  compte.     Il  ne  reste  de  cela  que  d^**  ^^ 
.  vers  bien  frappés ,  et  qui  témoignent,  à  rétoi 
nementdeTEurope,  que  votre  talent  ne  vieb 
lit  point.     Conservez  cet  esprit  rajeuni, 
dussiez-vous  faire  ma  satire  en  vers  sanglans 
rage  de  cent  ans ,  je  vous  réponds  d'avancu: 
que  jfe  ne  m'en  fâcherai  point  et  que  le  pati — 
arche  de  Ferney  peut  dire  tout  ce  qu'il  lc_ 
plaît  du  philosophe  de  Sans-Souci.      Vaie. 

Le  4  Janvier  1774. 


otre  tactique  m'a  donné  un  bon  accès  dL 

goutte  5  dont  je  ne  suis  pas  encore  relevé  5  ceL^-a 
ne  m'empêche  pas  de  vous  répondre  ,   pni-à        ^ 
que  je  sais  que  les  grands  seigneurs  veulent  êtazz"e 
obéis  promptement.     Vous  me  demandez  \«.  n 
Morival,  nommé  Etallonde,  qui  est  Officier      à 
Wésel;  il  aura  la  permission  d'aller  pour  un  a.  21 
à  Ferney ,  et  même  il  ne  dépendra  que  de  vo  »  is 
de  le  nommer  chef  de  votre  garde  prétorienrE  e 
^1  ne  fera  -ni  recrue   ni  rien  là-bas  j  mais    je 
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^5us avertis  qu'étant  proscrit  en  France ,  c'est 
vous  à  prendre  des  mesures  pour  qu'il  soit 
"»  sûreté  à  Versoy,  et  j'avoue  que  je  ne  crois 
as  que  vous  ayez  assez  de  créditpour  obtenir 
w  on  pardon.     Le  chevalier  de  la  Barre  et  lui 
ont  été  accusés  du  même  délit;  il  est  contre  la 
dignité  du  roi  de  France  qu'après  que  l'un  a 
é  té  justîcié  publiquement,  il  puisse  pardonner 
21.  Vautre  sans  paroître  en  contradicdon  avec 
X  lii-même.     Je  ne  saclie  pas  que  les  juges  du 
^jrhevalier  la  Barre  aient  été  punis  ;  je  n'ai 
l'oint  entendu  dire  qu'on  ait  sévi  contre  aucun 
cîes  assesseurs  du  tribiuial  d'Amiens;  ainsi  à 
moins  que  du  fond  de  Ferney  vous  ne  gou- 
'Verniez  la  Fran'ce  ,  je  ne  saurois  me  persuader 
<iue  vous  obteniez  quelque  grâce  en  laveur  de 
<îc  jeune  homme.     Le  seul  profit  qu'il  pourra 
tirer  de  son  voyage  ,  ce  sera  d'être  détrompé 
par  vous  des  préjugés  qu'il  peut  avoir  pcut- 
€tre  en  faveur  de  son  métier;  mais  je  vous  l'a- 
bandonne ,  et  en  cas  que  vous  le  convertissiez 
il  ne  me  sera  pas  didicile  de  le  remplacer  par  un 
autie.    Je  vous  avertis  encore  qu'il  se  trouve 
deux  décroteurs  à  Magdebouig  qui  jadis  ont 
été  soldats  dans  le  régiment  de  Picardie,  et  à 
03 
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Berlin  un  perruquier  qui  a  servi  à^ns  lc|  ar- 
mées de  Mrde  Brogliô;  ils  sont  très -fort  i 
votre  servicp ,  si  vous  les  voulez  avoir  à  Fw 
yiey ,  pour  y  augmenter  la  colonie  quevoui 
y  établis$ez.  Ç  çst  sur  quoi  j'attends  votr< 
résolution,  et  quoiqu'ayant  encouru  votr< 
•haine  et  votre  disgrâce,  je  prie  Apollon ,  e 
£sculupe  sou  fils ,  dieu  de  la  pié^eçine ,  d( 
vous  conserver  dans  Iqur  sainte  garde. 

,  I4  9  Février  177^ 


ous  devez  savoir  que  je  suis  Teuton  de  naîi 
pance  et.que  par  conséquent  la  langue  françois 
li'est  pas  ma  langue  maternelle.  Quelque  pei 
lie  que  vous  vous  soyez  donnée  pour  m'en 
peigner  les  finesses  de  votre  langue ,  je  n'en  : 
pu  profiter  autant  quejelaurois  voulu,  sp: 
par  la  distraction  des  affaires ,  soit  par  une  vi 
active  quç  les  deyoirs  dç  mon  emploi  m*on 
obligé  de  mener;  j'ai  donc  pu  malentendr 
votre  ouvrage  sur  la  tactique ,  et  je  n'ai  jamai 
cru  que  les  termes  de  haine  et  de  donner  à  tou 
\es  dii^bUs  se  soient  jamais  trouvés  dans  auciu 
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dirtionnaire  de  billets  doux,  à  moins  qu'il  ne 
fut  écrit  par  Tisiphone  ,  Mégère  ou  Alecto. 
Mius  qu'à  cela  ne  tienne ,  vous  avez  le  privi- 
lège de  tout  dire  ,  et  d'anoblir  même  par  de 
beaux  vers  ce  qu'on  appelle  vulgairement  des 
injures.     Si  Rousseau  dit  : 

Que  le  vainqueur  de  l'Euphrate 
Dans  la  place  de  Socrate 
£st  le  dernier  des  mortels. 

il  n'a  pas  tant  tort  dans  un  sens ,  parce  que 
Socrate  étoit  le  plus  sage  et  le  plus  modéré  des 
mortels,  et  Alexandre  le  plus  dissolu  et  le.  plus 
emporté  des  hommes ,  lui  qui  dans  ses  débau- 
ches avbit  tué  Clytus ,  qui  dans  d'autres  mou^ 
vcmens  d'emportement  avoitfait  tuer  un  phi-» 
losophe,et  par  foiblessepour  les  caprices  d'une 
courtisane  avoit  brûlé  Persépolis.  Il  est  certain, 
qu'un  caic^ctère  aussi  peu  mqdéré  ne  pouvoit 
en  aucune  façoii  être  comparé  à  Socrate  j  mais 
ilestvraî  aussi,  que  si  Socrate  s'étoit  trouvé  à  la 
têtede l'expédition  contre  lesPerses,  iln'auroit 
peut-être  pas  égalé  l'activité  ni  les  résolutions 
hardies  par  lesquelles  Alexandre  dompta  tant 
4e  lotions.  J'aimerois  autant  déclamervContre 

04 


Votre  Morival  a  eu  une   pe 
un  an  de  se  rendre  en  Suisse 
3uadé,  comme  je  vous  l'ai  dé 
n'obtiendra  rien  en  sa  faveur; 
Vous   verra,   il  pourra  apprei 
prussien  à  la  garnison  françoi 
rez  mettre  à  Versoy.     On  dit 
s'élève  et  fait  des  progrès  étoi 
blic  attribue  à  vous  et  à  Mr 
nouvelle  existence.     Ce  sera 
d'Aiguillon ,  nouveau  MinistJ 
<iui  mettra  la  dernière  main 
En  attendant  j'ai  toujours  la  gc 
point  contre   elle  ;  et  que  v< 
que  vous  ne  m'aimiez  pas,  je 
Jiaite  pas  moins  longue  vie  e 


Correspondance.  qt; 


otre  éloquence  est  semblable  à  celle  dufa- 
xneux  orateur  Antoine  des  Romains,  qui  sa  voit 
«îbienplaider  ses  causes, quoique  injustes. qu'il 
J^sgagnoit  toutes.     Je  me  sens  fort  obligé  de 
1^  haine  que  vous  avez  pour  moi ,  et  je  vous 
X>rie  de  me  la  continuer  comme  la  plus  n  rande 
^^veur  que  vous  puissiez  me  faire.     Bientôt 
"V-ous  me  persuaderez  qu'il  fait  nuit  en  plein 
J  c)ur.    Je  suppose  que  Morival  est  à  présent  à 
'*'erney.     Vous  entendez  mieux   les  lois  de 
-*^rance  que  moi ,   et  vous  concilierez  la  pré- 
*^nce  d'un  exilé  avec  ces  mêmes  lois  qui  lui 
^^fendent  l'entrée  de  toute  province  apparte- 
nant à  cet  empire.     Vou^  lui  ferez  obtenir  sa 
S^â^ce,  et  une  récompense  de  ce  qu'il  a  eu  assez 
^'esprit  pour  se  dérober  au  supplice  que  ce 
n^alheureux  la  Barre  a  souflert.    Je  veux  croii  e 
^u'ily  a  des  gens  sensés,    môme  à  Amiens, 
^ui  condamnent  le  jugement  barbare  de  leurs 
Juges;  mais  que  le  fanatisme  crie  que  la  reli- 
gion est  ofiensée  ,   et  vous  verrez  ces  mêmes 
Juges,  emportéspar  leurfougue, exercer  les  me- 
jnes  cruautés  sur  ceux  qu'on  leur  dénoncera» 

O  5 
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Vo5  juges  françois  sont  comme  les  nôtres^ 
lorsque  ces  derniers  ont  la  fièvre  chaude  ;  et 
imalheur  à  la  victime  qui  se  présente  pendant 
qu'ils  ont  des  transports  au  cerveau.  Mais 
c*est  au  protecteur  des  Calas  et  des  Syrven  a 
recourir  Morival ,  et  à  purger  sa  nation  de  la 
honte  que  lui  impriment  d'aussi  atroces  bar^ 
baries  que  celles  d'Amiens  et  de  Toulouse. 

En  écrivant  je  reçois  votre  seconde  lettre  » 
plie  me  trouve  sans  goutte ,  et  je  ne  vous  en 
suis  pas  moins  obligé  du  compliment  que  voui 
me  faites  au  sujet  de  ma  maladie.    Cependant 
croyez  que  je  suis  très-persuadé  que  le  monde 
pst  très-bien  allé  avant  mon  existence,  et  qu'il 
i^a  de  même  quand  je  serai  confondu  dans  les 
élémens   dont  j'ai  été  composé.     Qu'est-ce 
qu'un  homme,  un  individu  en  comparaison d< 
la  multitude  d^êtres  qui  peuplent  ce  globe 
On  trouve  des  princes  et  des  rois  à  foison 
mais  rarement  des  Virgiles  et  des  Voltaire 
Nous  connoissons  ici  le  Taureau  blanc,  m; 
point  le    dialogue  dont  vous  me   parlez 
prince  Eugène  et  de  Marlborough.     On 
que  vous  en  avez  fait  un  dont  les  interlo 
leurs  sont  la  Vierge  et  la  Poinpadour. 


PpRRESJPONQANCE.  StÇ 

trouve  la  matière  abondante ,  et  je  tous  prie 
de  me  l'envoyer.  Ces  ouvrages  de  votre  jeu- 
nesse me  consolent  (die  mon  radotage.  De« 
xneurez  jeune  long -temps,  haïssez -moi  en-r 
çore  long -temps,  déchirez  les  pauvres  mili- 
tairep,  décHez  ceyx  qui  défendent  Içur  par 
trie,  et  sachez  que  cela  ne  m'empêchera  pa^ 
de  TOUS  aimer.     Vale, 

}jt  %^  Mars  1774. 


Mo 


Lorival  vous  a  les  plus  grandes  obligations  ; 

sans  leconnoitre,  son  innocence  seule  a  plaidé 

pour  luiy  et  rougissant  de  la  barbarie  des  juge- 

Viiens  prononcés  dans  votre  patrie  contre  des 

légèretés  qu*on  ne  sauroit  qualifier  de  crimes, 

Tous  embrassez   généreusement   sa  défense. 

C  estse  déclarer  le  protecteur  des  opprimés  et 

le  vengeur  des  injustices.     Cependant,  avec 

toute  votre  bonne  volonté,  ilsera  difhcile,pour 

ne  pas  dire  impossible,  d'obtenir  la  grâce  de  ce 

jeune  homme.  Quelques  progrès  que  fasse  la 

philosophie,  la  stupidité  et  le-fauxzèle  se  main* 

tiennent  dani  Téglise,  et  son  nom  est  encore  le 
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à  s'arreiiouiller  devant  elle, 
d'obtenir grâce'pourMorival  c: 
der  d'aller  faire  amende  honc 
de  quelque  église  la  torche  à 
faire  fesser  par  les  moines  aux 
autel,  et  au  sortir  de  là  de  se 
même.     Ni  vous  ni  lui  ne  fléc 
ce  clergé  qui  se  dit  le  miiiis 
vengeances,  ni  les  juges  auxqu 
autant  que  de  se  rétracter.    Ce 
prise  vous  fera  honneur ,  et  . 
qu*un  philosophe  retiré  à  Fer 
sa  retraite,  a  su  élever  sa  voix 
de  son  siècle,  qu'il  a  fait  brilJ 
•pieds  du  trône,  et  contraint  I 
terre  a  réformer  des  abus.     I 
mais  fait  autant.    Continuez  à 
— -.i*^^»^iir.iîn    rinnoccnce 
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J arrogance  titrée,  et  soyez  persuadé  que  per- 
sonne ne  vous  souhflîtera  plus  de  prospérités 
que  le  philosophe  de  Sans-Souci.      Va/e. 

Le  If  Mai  1774. 


ixucun  cheval  ne  m*ajeté  à  bas,  je  ne  suis 
point  tombé,  je  n'ai  point  eu  laventure  de  vo- 
tre^saint  Paul,  qui  étoit  un  détestable  cavalier  ; 
mais  j  ai  eu  la  fièvre  avec  une  forte  érésipéle: 
cependant  je  n  ai  rien  vu  d'extraordinaire  dans 
mes  rêveries  ,  point  de  troisième  ciel,-  j'ai  en- 
core moins  entendu  des  paroles  ineffables  que 
h  langue  des  hommes  ne  sauroit  rendre.  Mon 
aventure  toute  commune  s  est  réduite  à  une 
érésipéle,  comme  tout  le  monde  peut  en  avoir. 
Legazetier  deLeyde,  qui  ne  m'honore  pajS 
de  sa  faveur ,  a  brodé  ce  conte  à  plaisir  ;  il  a 
limagination  poétique,  ilnetiendroitqua  lui 
défaire  un  poëme  épique.  Pour  le  bon  Louis 
XV,  il  est  allé  en  poste  chez  le  père  éternel* 
Jen  ai  été  fâché;  c'étoit  un  honnête  homm^, 
quinavoit  d'autre  défaut  que  celui  d'être  xo^ 
Son  successeur  débute  avec  beaucoup  de  sa« 


y 


saire  et  les  initiées  ae  V  enus  eu 
dei.    Il  faudra  que  quelque  é^ 
pour  Morival  et  qu* lin  pique 
<:au8«.     On  prétend  qu'un  oi 
menace  les  f/hilosophes.   J*at 
ment  dfans  mon  petit  coin  les 
événemens  que  ce  nouveau  ré 
disposé  à  admirer  tout  Ce  qui 
t  rà  faire  mes  réftexioirs  sur  i 
pas  y  ne  m*intéressant  qu*au 
phes,  et  principalement  à  ce 
de  Femey,  dont  le  philosop 
at  été,  est,  et  sera  te  sincère  3 


'  e  ne  me  hasarde  pas  encore 
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fuivre  ses  démarches  ,  et  cela  pendant  quel- 
ques années ,  ou  pour  s'être  précipité  et  avoir 
décidé  a  la  hâte ,  oh  se  trompe.  Vous  qui 
avez  des  liaisons  en  France,  vous  pouvez  sa- 
voir sur  le  sujet  de  la  cour  des  anecdotes  que 
jlgnore.  Si  le  parti  de  la  superstition  rem- 
porte sur  celui  de  la  philosophie,  je  plains  les 
pairvTtsWelches  ;  ils  risqueront  d  être  gouver« 
nés  par  quelque  cafTard  en  froc  ou  en  souta* 
ne^  qui  leur  donnera  la  discipline  d'une  maiti 
et  les  frappera  du  crucifix  de  l'autre.  Si  ce- 
la atrive  9  adieu  les  beaux  arts  et  les  haute  ir 
sciences  :  la  rouille  de  la  superstition  achè- 
vera de  perdre  un  peuple  d'ailleurs  aimable, 
et  né  pour  la  société  ;  mair  il  n'est  pas  sûr 
<iue  cette  triste  folie  religieuse  secoue  ses  gre- 
lots aur  le  trône  des  Capets. 

Laissez  eïi  paix  les  mânes  de  Louis  XV.  Il 
vous  a  exilé  de  son  royaume ,  il  m'a  fait  une 
{uerre  injuste.  Il  est  permis  d'être  sensible 
*ux  torts  qu'on  ressent,  mais  il  faut  savoir  par- 
donner. Cette  pasiion  sombre  et  atrabilaire 
^  la  vengeance  n'est  pas  convenable  à  des 
Sommes  qui  n'ont  qu'un  moment  d'existence. 
Nous  devons réciproqueineiK  oublier  nw  «ot- 
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lises ,  et  nous  borner  à  jouir  du  bonheur  qu 
notre  nature  comporte.  Je  contribuerai  v( 
lontiers  au  bonheur  du  pauvre  Morival , 
je  le  puis  j  vouloir  corriger  des  injustices  < 
Touloir  faire  le  bien  sont  des  inclinations  qu 
tout  honnête  homme  doit  avoir  dans  le  cœu 
Cependant  ne  comptez  pour  rien  le  créd 
que  je  puis  avoir  en  France;  je  ny  conno 
personne  ;  j'ai  vu  Mr  de  Vergennes  il  y  a  vin 
ans,  comme  il  passoit  pour  aller  en  Pol 
gne,  et  ce  n'en  est  pas  assez  pour  s'assur 
de  son  appui.  ^  Enfin  vous  en  userez  da 
cette  affaire  coYnme  vous  le  jugerez  conven 
ble  au  bien  du  jeune  homme. 

Jai  vu  jouer  Aufréne  sur  notre  théâtre; 
a  joué  les  rôles  de  Coussi  et  de  Mithridat 
On  m'a  dit  qu'il  avoit  été  à  Ferney;  aussit 
je  l'ai  fait  venir  pour  l'interroger  sur  votre  s 
jet;  il  m'a  dit  qu'il  vous  avoit  trouvé  alité 
urinant  du  sang  ;  ces  paroles  m'ont  saisi ,  m: 
ayant  ajouté  que  vous  aviez  déclamé  qu( 
ques  rôles  avec  lui ,  je  me  suis  rassuré. 

Tant  que  vous  fulminerez  avec  tant  i 
force  contre  cet  art  que  vous  appelez  infenu 
vous  vivrez,  et  je  ne  croirai  votre  finprochaii 
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que  lorsque  vous  rie  direz  plus  d'injures  aux 
tengeiirs  de  TEtat ,  à  des  hcros  qui  risquent 
leur  santé  ,  leurs  membres  et  leur  vie  pour 
consen'cr  celle  de  leurs  concitoyens.  Puisque 
nous  vous  perdrions,  si  vous  ne  lâchiez  de  ces 
sarcasmes  contre  les  gucrriers,je  vous  accorde 
le  privilège  exclusif  de  vous  égayer  sur  leur 
compte.  Mais  représentez  vous  l'ennemi  prêt 
à  pénétrer  aux  environs  de  Ferney,  ne  regar- 
deriez-vous  pas  comme  votre  dieu  sauveur  le 
l^rave  qui  défcndroit  vos  possessions   et  qui 
^carteroit  cet  eimemi  de  vos  frontières  ?  Je 
ptévois  votre  réponse  :  vous  avancerez  qu'il 
^5t  juste  de  se  défendre  ,  mais   qu'il  ne  faut 
^^taquer  personne  :    exceptez  donc  les  exé- 
cuteurs des  volontés  des  princes  ,  de  ce  que 
Peuvent  avoir  d'odieux  les  ordres  que  leurâ 
Souverains  leur  donnent.    Si  Turenne  et  Lou- 
^ois  ont  mis  le  Palatinat  en  cendres,  si  le  Ma- 
réchal de  Belle- Isle  dans  la   dernière  gueire 
^sa  proposer  de  faire  un  désert  de  la  Hesse  j 
dessertes  d'excès  sont  l'opprobre  éternel  de 
la  nation  françoise  ,  qui ,  quoique  très-polie, 
•est  quelquefois    emportée   à   des   atrocités 
%nesdes  nations  les  plus  barbares.   Obser- 
ToME  IX:  P 


aaS  C  O  R  R  E  s  P  O  N  D  AN  c  c. 

vez  cependant  que  ce  Louis  XV  rejeta 
proposition  du  Maréchal  de  Belle  -  Isle , 
qu'en  cela  il  se  montre  supérieur  à  Loi 
XIV.  Mais  je  ne  sais  où  je  m'égare.  Est-c< 
moi  à  suggérer  des  réflexions  à  ce  philosop 
solitaire  qui  de  son  cabinet  fournit  to,i 
l'Europe  de. réflexions  ?  Je  vous  abandon 
à  toutes  celles  que  vous  fournira  votre  esp 
inépuisable  ;  il  vous  dira  sans  doute  qu'a 
tant  vaut-il  déclamer  contre  la  neige  et 
grêle  que  contre  la  guerre  ;  que  ce  sont  d 
maux  nécessaires,  &  qu'il  n'est  pas  digne  d'i 
philosophe  d'entreprendre  des  choses  in 
tiles.  On  demande  d'un  médecin  qu'il  gu 
risse  la  fièvre,  et  non  qu'il  fusse  une  satire  co 
tre  elle.  Avez-vous  des  remèdes  ?  donne 
nous-les.  N'en  avez-vous  point?  compatiss 
à  nos  maux.  Disons  comme  l'ange  Ituric 
Si  tout  n'est  pas  bien  dans  ce  monde,  tout  t 
passable,  et  c'est  à  nous  de  nous  content 
de  notre,  sort. 

Vos  héros  russes  en  attendant  entassent  i 

ctoire  sur  victoire  sur  les  bords  du  Danub 

pour  fléchir  l'indocilité  du  Sultan  ;   ils  lise; 

.vos  libelles  et  vont  se  battre;  et  votre  Imp 
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ntrîce,  comme  vous  l'appelez ,  a  fait  passer 
une  nouvelle  flotte  dans  la  Méditerranée.  Et 
tandis  que  vous  décriez  cet  art  que  Vous  nom- 
mez infernal  dans  vos  ouvrages,  vingt  de  vos 
lettres  m'encouragent  à  me  mêler  des  troubles 
de  l'orient.  Conciliez,  si  vous  pouvez,  ces 
contraires,  et  ayez  la  bonté  de  m'en  envoyer 
la  concordance.  Nous  avons  reçu  ici  les  vers 
d'un  soi-disant  Russe  à  Ninon  Lerlclos ,  Pé- 
gase et  le  Vieillard  ,  et  nous  attendons  Louig 
XV  aux  champs  élysées  :  tout  cela  vient  de  la 
fabrique  du  patriarche  de  Femey,  auquel  le 
philosophe  de  Sans-Souci  souhaite  longue 
vie,  gaieté  et  contentement.     Vale. 

le  30  Juillet  1774* 


Lie  Chancelier  de  France  est  culbuté,  à  ce 
S^e  disent  les  nouvelles  publiques  :  il  faudra 
recourir  à  un  autre  protecteur,  si  vous  voulez 
«ervirMorival.  On  dit  que  l'ancien  parlement 
^a  revenir;  mais  je  ne  me  mêle  pas  du  parle- 
ment, et  je  m'en  repose  sur  la  prudence  du 
XVI  des  Louis,  qui  saura  mieux  que  moi  ce 
^^'un Louis  doit  faire.  Je  rends  justice  à  vo« 
P  a 


%ô8  Correspondance. 

beaux  vers  sur  la  tactique,  comme  aux  înji: 
res  élégantes  qui  selon  vous  sont  des  louar 
ges  ;  et  quant  à  ce  que  vous  ajoutez  sur  ] 
guerre,  je  vous  assure  que  personne  n'en  vei 
en  Europe  ,  et  que  si  vous  pouviez  vous  e 
rapporter  au  témoignage  de  votre  Imper 
trice  de  Russie,  comme  à  celui  de  Flmpér. 
trice  Reine  ,  elles  attesteroient  toutes  deu 
que  sans  moi  il  y  auroit  eu  un  embrasemen 
général  en  Europe,  et  même  deux.  J'ai  far 
Toffice  de  capucin,  j'ai  éteint  les  flammes:  ci 
voilà  pour  les  affaires  de  Pologne.  Je  pour- 
rois  plaider  cette  cause  devant  tous  les  tribu 
naux  5  assuré  de  la  gagner  ;  cependant  y 
garde  le  silence  sur  des  événemens  si  récens 
dont  il  y  auroit  de  l'indiscrétion  à  parler. 

Votre  lettre  m'est  parvenue  à  mon  retou* 
de  la  Silésie,  où  j'ai  vu  ce  Comte  Hoditz,  au 
paravant  si  gai,  à  présent  triste  et  mélancol" 
que  ;  il  ne  peut  pardonner  à  la  nature  les  il 
firmités  qui  l'incommodent ,  et  qui  sont  uir 
suite  nécessaire  de  Tâge  :  je  lui  ai  adressé  cet"" 
épître  sur  laquelle  vous  jeterez  un  coup  d'ce^ 
si  vous  voulez.  Elle  ne  vaut  pas  celle  de  1^ 
non  j  mais  je  soupçonne  fort  que  le  rabot  ^ 
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Voltaire  a  passé  sur  cette  dernière  :  j'ai  beau- 
coup vu  de  Russes,  mais  je  n'en  ai  vu  aucun 
^iii  s'exprimât  ainsi ,   ou  qui  eût  le  tour  de 
gaieté  dont  cette  épître  est  animée. 

Vous  vous  contentez,  dites-vous,  qu'on  ne 
vous  haïsse  point,  et  je  ne  saurois  m'empê- 
cherde  vous  aimer,  malgré  vos  petites  infidé- 
lités. Après  votre  mort  personne  ne  vous  rem- 
placera; c'en  sera  fait  en   France  de  la  belle 
littérature.  Ma  dernière  passion  sera  celle  des 
lettres;  je  vois  avec  douleur  leur  dépérisse- 
ïûent,  soit  faute  de  génie  ou  corruption  de 
goût,  ce  qui  paroît  gagner  le  dessus.    Dans 
quelques  siècles  d'ici ,  Ton  traduira  les  bons 
auteurs  du  temps  de  Louis  XIV,  comme  on 
^duit  ceux  du  temps  dcPéricics  et  d'A  uguste. 
Jeme  trouve  heureux  d'être  venu  au  monde 
dans  un  temps  où  j'ai  pu  jouir  des  derniers 
auteurs  qui  ont  rendu  ce  beau  siècle  si  fameux. 
Ceux  qui  viendront  après  nous  naîtront  avec 
lïioms  d'enthousiasme  pour  ces  chcf-d'œuvres 
<*e  l'esprit  humain,  parce  que  le  temps  de  Tcf- 
Krvescence  est  passé  ;  ils  se  bornent  aux  pre- 
ïDiers  progrès,  qui  sont  suivis  de  la  satiété,  et 
^**goût  des  nouveautés,  bonnes  ou  mai^vai- 
P  3 
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ses.  Vivez  donc  autant  que  cela  sera  possible 
et  soutenez  sur  vos  épaules  voûtées,  comm 
un  autre  Atlas ,  l'honneur  des  lettres  et  d 
l'esprit  humain.  Ce  sont  les  vœux  que  le  ph 
losophe  de  Sai:^s-Souci  fait  pour  le  patriarch 
de  Ferney. 

Le  13  Septembre  1774. 


JLies  négociations  de  la  paix  de  Westphali 
n'ont  pas  coûté  plus  de  peine  à  conduire 
Claude  d'Avaux,  Comte  de  Mesme  et  au  fi 
meux  Oxenstiern ,  qu'il  ne  nous  en  coûte 
solliciter  la  grâce  de  Jaques  Marie  Bertrai 
d'Etallonde  à  la  cour  de  France.  Votre  nég( 
çiation  éprouve  tous  les  contre -temps  po 
sibles.  Voilà  un  chancelier  sans  chancelleri 
qui  vous  devient  inutile ,  un  nouveau  ven 
que  peut-être  vous  ne  connoissez  pas,  qu' 
faudra  prévenir  par  quelques  vers  flatteur 
avant  d'entamer  l'affaire  de  Jaques  Marie 
enfin  un  témoignage  que  vous  me  demande 
qui  n'est  pas  sçlon  le  style  de  la  chaneelleric 
çn  prétend  qu'un  certificat  de  ToflEicier  gém 
jal  dans  le  régiment  du  (juel  il  sert^  est  sijfl 
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sant,  et  que  les  princes  ne  doivent  pas  s'abais- 
ser à  demander  grâce  à  d'autres  princes  pour 
ceux  qui  les  servent,  ou  il  faut  en  faire  une 
affaire  ministérielle.  Voilà  ce  qu'on  dit.  Pour 
moi,  qui  ne  suis  exercé  ni  au  style  de  chan- 
cellerie, ni  profondément  instruit  du  punfilioy 
je  me  bornerai  à  envoyer  le  témoignage   du 
général  à  Mr  d'AlembcTt,  et  je  ferai  écrire  à 
lïîon  ministre  à  Paris,  qu'il  dise  un  mot  eu 
faveur  du  jeune  homme  au  nouveau  Chan- 
celier. Si  les  anciens  us.iges  barbares  préva- 
lent contre    les  bonnes  intentions  de  Marie 
Arouetde  Voltaire  et  de  son  associé  Mons  de 
Sans-Souci ,  il  faudra  s'en  consoler;    car  ce 
^'^stpas  une  raison  pour  que  nous  déclarions 
«guerre  à  la  France,  Le  proverbe  dit:  il  faut 
^^^re  et  laisser  vivre.    C'est  ainsi  que  pense 
Votre  Impératrice  -,  elle  se  contente  d'avoir 
humilié  la  Porte  ;  elle  est  trop  grande  pour 
écraser  ses  ennemis.    La  Grèce  deviendra  ce 
^u*elle  pourra.    Les  anciens  Grecs  sont  res- 
suscites en  France.  Vous  tirez  votre  origine 
^^  la  colonie  de  Marseille;  cette  nouvelle  pa- 
^ic  des  arts  nous  dédommage  de  celle  qui  n'e- 
^ste  plus.  Le  destin  des  choses  humaines  est 

p  1 
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de  changer;  la  Grèce  et  l'Èg^^te  sontbarba-r 
res,  mais  la  France,  l'Angleterre  et  TAllema- 
gne  qui  commencent  à  s'éclairer  nous  dé- 
dommagent bien  du  Péloponnèse.  Les  ma- 
rais de  Rome  ont  inondé  les  jardins  des  Lur 
cullus;  peut-être  que  dans  quelques  siècles 
il  faudra  puiser  les  belles  connoissances  chez 
les  Russes.  Tout  est  possible,  et  ce  qui  n'est 
pas,  peut  arriver  encore.  Vous  n'avez  donc 
point  fait  Louis  XV  aux  champs  élysées?  Ce- 
la m'a  encouragé  à  traiter  ce  sujet  dans  le 
goût  de  Lucien.  Vous  trouverez  pçut-être 
que  j'abuse  de  mon  loisir  ;  mais  cela  m'amuse 
et  ne  fait  de  mal  à  personne.  Voici  la  pièce; 
pqut-être  en  rirez-vous.  Je  fais  des  vœux  pour 
que  l'être  des  êtres  prolonge  les  jours  de  vo- 
tre ame  charitable,  qu'il  vous  conserve  long- 
temps pour  la  consolation  des  malheureux, 
etpourla  satisfaction  de  l'humble  philosophç 
de  Sans  -  Souci.      Valc» 

Le  8  Octobre  1774. 
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ij'art  de  vous  autres  grands  poètes 
Rehausse  les  petits  objets  ; 
De  maigres  et  foibles  squelettes , 
Maniés  par  vos  mains  adroites  , 
Deviennent  charnus  et  replets. 
Voltaire  et  sa  grâce  efiicace 
M'égaleront  avec  Horace , 
Si  son  génie  en  fait  les  frais. 

Mais  un  vieux  rimailleur  tudcsquc. 
Qui  dans  Técole  soldatesque 
Nourri  depuis  ses  jeunes  ans, 
A  passé  chez  les  vétérans  , 
j     Sans  se  guindcr  avec  Racine 
jAu  haut  de  la  double  colline , 
IVe  doit  qu'arpenter  ses  vieux  camps. 
Suffit  que  le  Ciel  m'ait  fait  naître 
Dans  cet  âge  où  j'ai  pu  connoître 
Tant  de  chef- d'œuvres  immortels 
Auxquels  vous  avez  donné  l'être  , 
Qui  mériteroient  des  autels  , 
Si  dans  ces  temps  de  petitesse 
On  pensqit  comme  à  Rome  ,  en  Grèce  5 
Où  tout  respiroit  la  grandeur. 
P  5 
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Mais  notre  siècle  dcgéncre  , 
Les  lettres  sont  sans  protecteur. 
Quand  on  aura  perdu  Voltaire , 
Adieu  beaux  arts  ,  sacré  vallon  ; 
Et  vous,  Virgile  et  Cicéron  , 
Vous  irez  avec  lui  sous  terre. 

Vous  avez  parlé  de  Tart  des  rois,  et  vous 
avez  équitablement  jugé  les  morts;  pour  les 
vivans,  cela  est  plus  difficile,  parce  que  tout 
ne  se  sait  pas,  et  une  seule  circonstance  con- 
nue oblige  quelquefois  d'applaudir  à  ce  qu'on 
avoit  condamné  auparavant.  On  a  blâmé 
Louis  XIV  de  son  vivant ,  de  ce  qu'il  avoit 
entrepris  la  guerre  de  succession  ;  à  présent 
on  lui  rend  justice  ,  et  tout  juge  impartial 
doit  avouer  que  ç'auroit  été  lâcheté  de  sa 
part  de  ne  pas  accepter  le  testament  du  Roi 
d'Espagne.  Tout  homme  fait  des  fautes,  et 
par  conséquent  les  princes  ;  mais  le  vrai  sage 
des  stoïciens  et  le  prince  parfait  n'ont  jamais 
existé  et  n'existeront  jamais.  Des  princes 
comme  Charles  le  téméraire,  comme  Louis 
XI  ,  comme  Alexandre  VI ,  comme  Louis 
Sforce  ,  sont  les  fléaux  de  leurs  peuples 
et    de  l'humanité  :    ces   sortes   de  princes 
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n'existent  pas  actuellement  dans  notre  Euro- 
pe- Nous  avons  nombre  de  souverains  foiblcs^ 
mais  non  pas  des  monstres  comme  au  XIV 
et  XV  siècles.  La  foiblesse  est  un  défaut  in- 
corrigible ;  il  faut  s'en  prendre  à  la  nature  , 
mais  non  pas  à  la  personne.  Je  conviens  qu'ils 
font  du  mal  par  foiblesse,  mais  dans  tout  pays 
où  la  succession  du  trône  est  établie, ,  c'est 
une  chose  nécessaire  qu'il  y  ait  de  ces  sortes 
d'êtres  àla  tâte  des  nations,  parce  qu'aucune 
famille  quelconque  n'a  fourni  une  suite  non- 
interrompue  de  grands  hommes.  Croyez  que 
les  établissemens  humains  ne  parviendront 
jamais  à  un  certain  degré  de  perfection  j  il 
faut  se  contenter  d'àpeu-près  ,  et  ne  pas 
déclamer  violemment  contre  des  abus  irré- 
médiables. 

J'en  viens  à  présent  à  votre  Morival.  J'ai 
chargé  le  ministre  que  j'ai  en  France  d'inter- 
céder pour  lui ,  sans  trop  compter  sur  le 
crédit  que  je  puis  avoir  à  cette  cour.  Des  at- 
testations de  la  vie  des  supplians  se  produi- 
sent dans  des  causes  judiciaires  ;  elles  scroient 
déplacées  dans  des  négociations,  oùTonsupi- 
pose  toujours  comme  de  raison  que  le  sou- 


^^ 
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verain  qui  fait  agir  son  ministre  ,  n'emploie- 
roit  pas  son  intercession  pour  un  misérable. 
Cependant,  pour  vous  complaire,  j'ai  envoyé 
un  pareil  certificat  à  d'Alembert,  signe  par 
le  commandant  de  Wésel  ;  on  en  pourra  fai- 
re usage,  si  on  le  juge  à  propos. 

Pour  votre  pouls  intermittent,  il  ne  m'é- 
tonne pas  :  à  la  suite  d'une  longue  vie  les  vei- 
nes commencent  à  se  durcir  ,  et  il  faut  du 
temps  pour  que  cela  gagne  la  veine  cave  ;  ce 
qui  vous  donne  encore  quelques  années  de  ré- 
pit. Vous  vivrez  encore,  et  peut-être  m'en- 
terrerez-vous.  Des  corps  qui,  comme  le  mien, 
ont  été  abymés  par  des  fatigues,  ne  résistent 
pas  aussi  long-temps  que  ceux  qui  par  une 
vie  réglée  ont  été  ménages  et  conservés.  C'est 
le  moindre  de  mes  embarras  :  car  dès  que  le 
mouvement  de  la  machine  s*arrête,  il  est  égal 
d'avoir  vécu  six  siècles  ou  dix  jours  ,  il  est 
plus  important  d'avoir  bien  vécu  et  de  n'avoir 
aucun  reproche  considérable  à  se  faire.  Voilà 
ma  confession,  et  je  me  flatte  que  le  patriarche 
dcFerney  me  donnera  l'absolution  ///  articula 
mords  ;  je  lui  souhaite  longue  vie  ,  santé  et 
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prospérité,  et  pour  mon  agrément  puisse   S2, 
veine  demeurer  intarissable  !    Va/e. 

Le  i6  Octobre  1774. 


N. 


'  e  me  parlez  point  de  lYIysée  ,  puisque 
Louis  XV  y  est,  qu'il  y  demeure.  Vous  n'y 
trouveriez  que  des  jaloux,  Homère  ,  Virgile, 
Sophocle,  Euripide,  Thucydide,  Salluste,  Ci- 
céron  et  Démosthéne  :  tous  ces  gens  ne  vou» 
verroient  arriver  qu'à  contrecœur;  au  lieu 
qu'en  restant  chez  nous,  vous  pouvez  conser- 
ver une  place  que  personne  ne  vous  dispute, 
et  qui  vous  est  due  de  bon  droit.  Un  homme 
qui  s'est  rendu  immortel,  n'est  plus  assujetti 
à  la  condition  du  reste  des  hommes  ;  ainsi 
vous  vous  êtes  acquis  un  privilège  exclusif. 
Cependant,  comme  je  vous  vois  fort  occupé 
du  sort  de  ce  pauvre  Étallonde,  je  vous  en- 
voie une  lettre  de  Paris  qui  donne  quelque 
espérance  ;  vous  y  verrez  les  termes  dans  les- 
quels le  vice-Chancelier  s'est  exprimé,  et  vous 
verrez  en  même  temps  que  Mr  de  Vergen- 
nes  se  prête  à  la  justification  de  l'innocence. 
Cette  affaire  sera  suivie  par  Mr  de  Goltz,  et 
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^  jespére  à  présent  que  ce  ne  sera  pas  en  vai^^r" 
et  que  Voltaire,  le  promoteur  de  cette  œu\rr-^ 
pie,  en  recevra  les  remercimens  d'Etallond-ï 
et  les  miens.  Si  je  ne  vous  croyois  pas  ïxr0^ 
mortel,  je  consentirois  volontiers  à  ce  quE^5^ 
tallondc  restât  jusqu  à  la  fin  de  son  affair^^ 
chez  votre  nièce  ;  mais  j'espère  que  ce  ser^^ 
Vous  qui  le  congédierez. 

Votre  lettre  m'a  affligé  j  je  ne  saurois  m'ac-^^ 
coutumer  à  vous  perdre  tout  à  fait,  et  il  mer 
semble  qu'il  manqueroit  quelque  chose  à 
notre  Europe,  si  elle  ctoit  privée  de  Voltaire. 
Que  votre  pouls  inégal  ne  vous  inquiète  pas; 
j'en  ai  parlé  à  un  fameux  médecin  anglois 
qui  se  trouve  actuellement  ici ,  qui  traite  là 
chose  de  bagatelle,  et  qui  dit  que  vous  pou- 
vez encore  vivre  long-temps.  Comme  mes 
vœux  s'accordent  avec  ses  décisions  ,  vous 
voudrez  bien  ne  pas  m'ôter  Tespérance  qui 
étoit  le  dernier  ingrédient  de  la  boîte  de 
Pandore.  C  est  dans  ces  scntimens  que  le 
philosophe  de  Sans-Souci  fait  mille  vœux  à 
Apollon,  comme  à  son  fils  Esculape  ,  pour 
la  conservation  du  patriarche  de  Ferney. 

Le  iS  NoTembre  1774. 
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on,  vous  ne  mourrez  pas  sitôt.  Vous  pre- 
nez les  suites  de  Tage  pour  des  avant- cou- 
xeurs  de  la  mort.  Cette  mort  viendra  à  la  fin  ; 
tnais  ce   feu    divin  que  Promcthce    déroba 
^Mxcieux  et  qui  vous  remplit,  vous  soutien- 
dra et  vous   conservera    encore  long-temps. 
Il  faut,  Monseigneur,  que  vos  sermons  bais- 
sent, (comme  disoit  Gil-Blas  à  rarcherêque 
de  Tolède)  pour  quon  présage  votre  déca- 
dence. Jusqu'à  présent  vos  sermons  ne  bais- 
sent pas  ;  récemment  j'en  ai  lu  deux,  Tun  à 
l'évêque  de  Senez  et  Tautre  à  Tabbé  Sabatier, 
qui  marquoieiit  de  la  vigueur  et  de  la  force 
desprit.  Cet  esprit  tient  au  genre  nerveux, 
et  à -la  finesse  des  sucs  qui  se  distillent  et  se 
préparent  pour  le  cerveau.    Tant  que  cette 
élaboration  se  fait  bien,  la  machine  ne  me- 
nace pas  ruine. 

Vous  vivrez  et  verrez  la  fin  du  procès  de 
Morival.  J'aurois  sans  doute  dû  penser  plu- 
tôt à  lui  ;  mais  la  multitude  et  la  diversité  des 
affaires  m'en  a  empêché  ;  je  vous  ai  Tobliga- 
tion  de  m'en  avoir  fait  souvenir  ;  peut-être 
ce  délai  de  dix  ans  ne  ruiira-t-il  pas  à  nos  soUî- 
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citations.    Nous  trouverons  les  esprits  m 

échauffés,  par  conséquent  plus  raisonnai 

peut-être  y  aura-t-il  de  bonnes  âmes  qui 

giront  de  cet  exemple  de  barbarie  dans  le 

huitième  siècle,  et   qui  tâcheront   d*eff 

cette  flétrissure,  en  cessant  de  persécute 

compagnon  de  ce  malheureux  la  Barre.  \ 

serez  Fauteur  de  cette  bonne  action.  Je  m'a 

cierai  toujours  de  grand  cœur  à  ceux  qui 

fourniront  Toccasion  de  soutenir  Tinnocc 

et  de  délivrer  les  opprimés  :  c'est  le  devoi 

tout  souverain  d'en  user  ainsi  chez  lui;  ets< 

les  cas,  il  peut  en.  user  quelquefois  de  rm 

en  d'autres  pays,  surtout  s'il  mesure  ses 

marches  selon  les  règles  de  la  prudence. 

Le  crime  d'avoir  brisé  un  crucifix  et  d'à 

chanté  des  chansons  Hbcrtinesne  perdroii 

de  réputation  chez  des  hérétiques  comme  i 

un  officier,  si  d'ailleurs  il  avoit  du  mérite: 

sentences  du  parlement  ne  pourroient  lui 

re  non  plus  ,  car  c'est  le  véritable  crimç 

diffame  et  non  la  punition,  lorsqu'elle  es 

juste.  Il  faudra  voir  si  l'ancien  parlemen 

habilité  voudra  obtempérer  aux  insinuât 

de  Mr  de  Vergennes.  Ce  ministre  qui  a  ré 

1 
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long-temps  en  pays  étrangers,  a  entendu  le 
cripublic  de  TEurope  à  l'occasion  de  ce  massa- 
cre de  la  Barre  ;  il  en  a  honte,  et  il  tâchera  de 
réparer  cette  affaire  autant  qu'elle  est  réparar 
We;  mais  le  parlement  peut-être  ne  sera  pas 
docile  ;  ainsi  je  ne  réponds  encore  de  rien. 

Prenez  bien  soin  de  votre  santé  pendant  le 
froid  rigoureux  qui  commence,  et  comptez 
que  le  philosophe  de  Sans-Souci  s'intéresse 
plus  que  personne  à  la  conservation  du  pa- 
triarche de  Ferney,     Va/e. 

Le  10  Décembre  1774. 


T  ous  ne  mourrez  pomt  ;  je  n  y  puis  consen- 
tir. Vous  vivrez  et  verrez  la  hn  du  procès  d'É- 
talloiide;  mais  je  ne  garantirai  pas  qu'il  le 
gagne.  Si  cependant  cet  ancien  parlement  ne 
veut  pas  déshonorer  son  rétablissement,  il  doit 
prononcer  en  faveur  de  Tinnocence,  et  d'Etal- 
londe  vous  aura  la  double  obligation  d'avoir 
rétabli  sa  mémoire,  sa  fortune,  et  de  lui  avoir 
fourni  par  le  moyen  de  Tinstruction  de  quoi 
former  et  perfectionner  ses  talens. 
Tome  ix.  Q 


Q/[a  C  O  R  n  E  s  P  O  N  D  A  N  C  £. 

Je  vous  remercie   des  desseins   que  vous 
m'envoyez,  surtout  de  celui  de  votre  jardin, 
pour  me  faire  une  idée  des  lieux  que  votre 
beau  génie  rend  célèbres  et  que  vous  h«ibitez. 
Vcfus  me  parlez  d'un  jeune  homme  qui  a  été 
page  chez  moi,  qui  a  quitté  le  service  pour 
aller  en  France ,  où,  pour  trouver  protection, 
il  a  épousé ,  je  crois  ,  une  parente  de  la  du 
Barry.  Si  Louis  XV  n'étoit  pas  mort,  il  auroit^ 
joué  un  rôle  subalterne  dans  ce  royaume,  maii^ 
actuellement  il  a  beaucoup  perdu  :  il  est  for^^ 
éventé ,  et  je  doute  qu'il  se  soutienne  à  la  Ion— _ 
gue.     Avec  une  bonne  dose  d'effronterie,  L^ 
s*est  annoncé  comme  homme  à  talens,  on  Te^^ 
a  cru  d'abord  sur  sa  parole  :  il  lui  faut  un 

quinzaine  de  printemps  pour  parvenir  à  mati ■ 

rite  ;  il  se  peut  qu'alors  il  devienne  quelqiK.^ 
chose.     Les  siècles  où  les  nations  produisent 
desTurennes,  des  Condés,  des  Colberts,  des 
Bossuets,  des  Bayles  et  des  Corneilles,  ne  se 
suivent  pas  de  proche  en  proche.  Tels  furent 
ceux  des  Périclès,  des  Cicéron,des  Louis  XI Vj 
il  faut  que  tout  prépare  les  esprits  à  cette  effer« 
vescence;  il  semble  que  ce  soit  un  effort  delà 
nature,  qui  se  repose  après  avoir  prodigué  tout 
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à  Ja  fois  sa  fécondité  et  son  abondance.     Au- 
cun souverain  ne  peut  contribuer  à  lexistence 
cl'une  époque  aussi  brillante.     Il  faut  que  la 
nature  place  les  génies  de  telle  sorte,  que  ceux 
9ui  les  ont  reçus,  puissent  les  employer  dans  la 
place qulls auront  à  occuper  dans  le  monde; 
^t  très-souvent  les  génies  déplacés  sont  comme 
des  semences  étouffées  qui  ne  produisent  rien. 
Dans  tout  pays  où  le  culte  de  Plutus  l'emporte 
«ULT  celui  de  Minerve ,  il  faut  s'attendre  à  trou- 
ver des  bourses  enflées  et  des  têtes   vides. 
L»*lionnête  médiocrité  convient  le  mieux  aux 
Ëtats;  les  richesses  y  portent  la  mollesse  et  la 
corruption  ;  non  pas  qu'une  république  com- 
mecelledeSpartepuisse  subsister  de  nosjours; 
tnaisen  prenant  un  juste  milieu  entre  le  be- 
Wmetle  superflu,  le  caractère  national  conser-» 
"^era  quelque  chose  de  plus  mâle,  de  plus  pro- 
pre à  l'application,  au  travail  et  à  tout  ce  qui 
élève  lame.    Les  grands  biens  font  ou  des  la- 
dres ou  des  prodigues.    Vous  me  comparerez 
peut-être  au  renard  de  la  Fontaine,  qui  trou- 
voit  trop  aigres  les  rauins  auxquels  il  ne  pou- 
voit  atteindre.    Non,  ce  n*estpas  cela,  c'est  lé 


notre  continent,  et  les  mœurs 
moins  molles  que  celles  des  auti 
leur  genre  de  gouvernement  dif 
nôtre ,  et  tout  celajoint  ensemb 
très  combinaisons  5  sans  mettre 
tion  que  ce  peuple  étant  marin 
avoir  des  mœurs  plus  dures  qu< 
chez  nous  autres  animaux  terr 
Ne  vous  étonnez  pas  de  la 
cette  lettre  j  Tâge  amène  les  rél 
métier  que  je  fais  m'oblige  de 
plus  qu'il  m'est  possible.  Cep 
ces  réflexions  me  ramènent  à  i 
pour  votre  conservation.  Vous 
rejeton  du  siècle  de  Louis  XIV, 
perdons,  il  ne  reste  en  vérité  i 
dans  la  littérature  de  toute  TEu 
haite  que  vous  m  enterriez,  cai 
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losophe  de  Sans-Souci  salue  le  patriarche  de 
Ferney.  Vale. 

Le  27  Décembre  1774. 


eut  ce  qui  regarde  le  procès  de  d'Étallonde 
a  été  envoyé  à  Paris:  je  doute  cependant  que 
votre  parlement  réintégré  veuille  obtempérer 
pour  justifier  l'innocence.  L'opiniâtreté  d'une 
grande  compagnie  et  cent  formalités  inutiles 
feront  que  d'Etallonde  continuera  d'être  op- 
primé, et  s'il  étoit  en  France,  je  ne  jurerois 
pas  qu'on  ne  le  fit  encore  brûler  à  petit  feu. 
Si  Louis  XV a  eu  du  foible  pour  le  clergé, 
cela paroît  tout  simple;  il  a  été  élevé  par  de» 
prêtres  dans  la  superstition  la  plus  stupide,  et  a 
été   environné  toute  sa  vie  de  gens  dévots , 
ou  trop  bons  courtisans  pour  choquer  ses  pré- 
jugés. Combien  de  fois  ne  lui  a-t-on  pas  dit: 
Sire,  Dieu  vous  a  placé  sur  le  trône  pour  pro- 
téger l'Eglise  ;  le  glaive  qu'il  vous  a  donné  en 
main  est  pour  la  défendre  ,  vous  ne  portez  le 
nom  de  très-Chrétien  que  pour  être  le  fléau 
de  rhérésie  et  de  rincrcdulité  ;  rÉglisc  est  le 

03 
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vrai  soutien  du  trône  ;  ses  prêtres  sont  les  or- 
ganes   divins    qui    prêchent    la    soumission 
aux  peuples ,  ils  tiennent  les  consciences  en 
leurs  mains ,  vous  êtes  plus  maître  de  vos  su- 
jets parleur  voix  que  par  vos  armées?  Qu'on 
répète  souvent  de  tels  discours  à  un  homme 
qui  vit  dans  la  dissipation  et  qui  n'emploie  pas 
un  moment  de  sa  vie  pour  réfléchir,  il  les 
croira  et  agira  en  conséquence.  C'étoit  le  cas 
de  Louis  XV.  Je  le  plains  sans  le  condamner  ; 
le  pauvre  d'Etallonde  en  souffre,  et  je  prévois 
que  je  serai  %on  seul  refuge.     On  a  fait  à  la 
manufacture  de  porcelaine  votre  buste;  \c 
sais  qu'il  mériteroit  d'être  d'une  matière  moins 
périssable  5  vous  voyez  cependant  par  Tem- 
pressement  qu'on  a  de  posséder  votre  ressem^ 
blance,  combien  votre  réputation  s'accroît. 
Voici  un  de  ces  bustes  qui  vousressembloient 
autrefois;  il  vous  ressemble  peut-être  encore. 
Je  vous  le  répète  5  vivez,  conservez  vos  vieux 
jours,  et  si  la  vie  vous  est  indifférente ,  songez 
au  moins  que  votre  existence  ne  l'est  point 
au  philosophe  de  Sans-Souci.     Vale. 

Le  s  Janvier  177^. 


/ 
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J 'étois  préparé  atout,  excepté  à  recevoir  par 
votre  lettre  un  plan  de  cet  aft  digne  des  Can- 
nibales et  des  anthropophages.  Morival  me 
revient  comme  Alexandre  ;  ce  dernier  étoit 
disciple  d'Aristote,  le  premier  l'est  de  Voltai- 
re, et  quoique  sous  l'école  des  plus  grands  phi- 
losophes ,  ils  auront  tous  deux  quitté  Uranie 
pour  Bellone.  Mais  il  faut  espérer  que  Mori- 
val n*aura  pas  le  goût  des  conquêtes  à  lexcés 
où  le  poussa  Alexandre.  Cet  officier  peut  re- 
ster chez  vous  tant  que  vous  le  Jugerez  conve- 
nable pour  ses  intérêts,  quoiqu'à  vue  de  pay» 
son  procès  puisse  bien  traîner  au  moins  une 
année.  On  me  mande  que  des  formalités  im- 
portantes exigent  ces  délais  ,  et  que  ce  n'est 
qu'à  force  de  patience  qu'on  parvient  à  perdre 
un  procès  au  parlement  de  Paris.  J'apprends 
ces  belles  choses  avec  étonnement,  sans  y 
comprendre  le  moindre  mot. 

Vous  avez  raison  de  trouver  la  géométrie 
pratiquepréférableàla  transcendante;  l'une  est 
utile  et  nécessaire ,  l'autre  n'est  qu'un  luxe  de 
l'esprit  j  cependant  ses  abstractions  font  hoij- 

Q4 
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neurà  lesprit  humain,  et  il  semble  que  les 
génies  qui  la  cultivent ,  se  dépouillent  de  la 
matière  autant  qu'il  est  en  eux,  et  s'élèvqnt 
dans  une  région  supérieure  à  nos  sens.     J'ho- 
nore le  génie  dans  toutes  les  routes  qu'il  se 
fraye,  et  quoiqu'un  géomètre  soit  un  sage  dont 
je  n'entends  pas  la  langue  ,  je  me  plains  de 
mon  Ignorance  et  je  ne  Ten  estime  pas  moins^ 
Ce  Maupertuis  que  vous  haïssez  encore,  avoit 
de  bonnes  qualités;  son  ame  étoit honnête;  il 
avoit  des  talens  et  de  belles  connoissances;  il 
étoit  brusque ,  j'en  conviens,   et  c'est  ce  qui 
vous  a  brouillés  ensemble.      Je   ne  sais  par 
qu'elle  fatalité  il  arrive  que  jamais  deux  Fran- 
çois ne  sont  amis  dans  les  pays  étrangers  ;  des 
millions  se  comportent  ensemble  dans  leur  pa- 
trie; mais  tout  change  dès  qu'ils  ont  franchi 
les  Pyrénées,  le  Rhin  ou  les  Alpes.     Enfin  il 
est  bien  temps  d'oublier  les  fautes,  quand  ceux 
qui  les  ont  commises  n'existent  plus.    Vou$  ne 
reverrez  Maupertuis  qu'à  la  vallée  de  Josaphat, 
où  rien  ne  vous  presse  d'arriver.     Jouisçez  en- 
core long-temps  de  votre  gloire  dans  ce  mon- 
de-ci, où  vous  triomphez  de  la  rivalité  et  de 
Tenvie.  De  yotxe  couchantrépandez  ces  rayon» 
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de  gO"û.t  et   de  génie  que  vous  seul  pouvez 
transmettre  du  siècle  de  Louis  XIV  auquel  vous 
tenez:  de  si  près  ;  répandez  ces  rayons  sur  la  lit- 
ttrature,  empêchcz-la  de  dégénérer,  et,  s'il  se 
peut,  tâchez  de  réveiller  le  goût  dus  sciences  et 
deslettres,  qui  nie  paroît  passer  démode  et  se 
perdre.  Voilà,  ce  quej  attends  encore  de  vous. 
Votre  carrière  siurpassera  celle  de  Fontenelle  ; 
car  vous  avez  trop  d*ame  pour  mourir  sitôt. 
A'ousavonsiciMilordMaréchaLagéde  85  ans, 
aussifrais,  aux  jambes  près,  qu'un  jeune  hom- 
me. Nous  avons  Pœllnitz  qui  ne  lui  cède  pas, 
ce  qui  compte  bien  encore  sur  dix  années  do 
vie;  pourquoi  l'auteur  de  la  Henriade,   de 
Alérope,  de  Sémiramisn'iroit-il  pas  aussi  loin? 
Beaucoup  d'huile  dans  la  lampe  en  fait  durer 
la  lumière ,  et  qui  en  eut  plus  que  vous  i*  En- 
Jin  Apollon  m'a  révélé  que  nous  vous  géu'de- 
ripns  encore;  je  lui  ai  fait  mon  humble  prière 
et  lui  ai  dit:  O  ma  seule  divinité!   conserve/ 
votre  fils  de  Ferney  pendant  longues  annécj 
pour  l'avantage  des  lettres  et  la  satisfaction  de- 
l'iiermite  de  Sans-Souci.      Va/e, 

Le  27  Janvier  177c, 


Q^ 
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otre  Muse  est  dans  son  printemps  ;  |  \cm^ 

Elle  en  a  la  fraîcheur,  les  grâces;  isM 

Et  des  hivers  les  froides  glaces 

N'ont  point  fané  les  fleurs  qui  font  ses  orne- 

mens.  h:^ 

'.^ 

h 

Ma  Muse  sent  le  poids  des  ans , 
Apollon  me  dédaigne  ;  une  lourde  Minerve  , 

A  force,  d'animer  ma  verve , 
En  tire  des  accords  foibles  et  languissans. 

Q 

Pour  vous  ,  le  dieu  du  jour ,  Apollon  votr«  f: 

père 
Vous  obombra  de  ses  rayons ,  psoc 

De  ce  feu  pur,  élémentaire  ii- 

Dont  l'ardeur  vous  soutient  en  toutes  les  «ai- 
sons. 

Le  feu  que  jadis  Prométhée  ''^^ 

Ravit  au  souverain   des  dieux,  ^^^' 

Ce  mobile  divin  dont  Tame  est  excitée,  ^  ^^ 

M*abandonne ,  et  s*élance  aux  cieux. 
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Le  génie  éleva  votre  vol  au  Parnasse  5 
Au  chantre  de  Henri  le  grand 
Au  dessus  d*Homère  et  d'Horace 

Les  Muses  et  les  dieux  assignèrent  le  rang. 

Mars  auquel  je  vouai  ma  jeunesse  imprudente 
M'éblouit  par  l'éclat  de  ses  brillans  héros  j 

Mais  usé  par  ses  durs  travaux 

Je  vieillis  avant  mon  attente. 

Quand  nos  foudres  d'airain  répandent  la  ter- 
reur, 
Que  la  mort  suit  de  près  le  tonnerre  qui  gronde, 
Héros  de  la  raison  vous  écrasez  l'erreur , 
Et  vos  chants  consolent  le  monde. 

Un  guerrier  vieillissant,  fut-il  même  Annibal, 
En  paix  voit  sa  gloire  éclipsée; 
Ainsi  qu'une  lance  cassée , 

On  le  laisse  rouiller  au  fond  d'un  arsenal. 

Si  le  destin  jaloux  n'eût  terminé  son  rôle, 
On  auroit  vu  le  Tasse  en  dépit  des  censeurs 

Triompher  dans  ce  capitole 
Où  jadis  les  Romains  couronnoient  les  vain- 
queurs. 


V'r  ■ 
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Mais  quel  spectacle,  o  Ciel  !  je  vois  pâlir  Tenvicj 
Furieuse  elle  entend  chez  les  Sybaritains 

Oue  la  voix  de  votre  patrie 
Vous  rappelle  à  grands  cris  des  bords  helvé- 

tiens. 

Hâtez  vos  pas ,  volez  au  Louvre. 
Je  vois  d'ici  la  pompe  et  le  jour  solemnel 

Où  la  main  de  Louis  vous  couvre 
Aux  vœux  de  ses  sujets  d'un  laurier  immortel* 

Je  compte  de  recevoir  bientôt  de  vos  let- 
tres datées  de  Paris.  Croyez-moi,  il  vaut  mieux 
faire  le  voyage  de  Versailles  que  celui  de  la 
vallée  de  Josapliat.  Mais  voici  une  seconde 
lettre  qui  survient.  On  me  dx^mande  de  quel 
officier  elle  est  ?  c'est,  dis-je  ,  du  Lieutenant- 
Général  Voltaire,  qui  m'envoie  quelque  plan 
de  son  invention.  Vous  passerez  pour  l'ému- 
le de  Vauban  ;  dans  la  suite  on  construira  des 
bastions,  des  ravelins  et  des  contre-gardes 
à  la  Voltaire  ,  et  l'on  attaquera  les  places  se* 
Ion  votre  méthode. 

Pour  le  pauvre  d'Etallonde,  je  n'augiure  pas 
bien  de  son  affaire  ,  à  moins  que  votre  séjour 
à  Paris  et  le  talent  de  persuader  que  vouspos- 
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sedez si  supérieurement,  n'encouragent  quel- 
ques âmes  vertueuses  à  vous  assister;  mais  le 
parlement  ne  voudra  pas  obtempérer ,  et  re- 
vêche  à  l'égard  de  son  restituteur  Maurepas, 
que  ne  sera-t-il  pas  envers  vous  ? 

Je  viens  de  lire  votre  traduction  du  Tasse 
qu'un  hçureux  hasard  a  fait  tomber  en  mes 
mains.  SiBoileau  avoitvu  cette  traduction,  il 
auroit  adouci  la  sentence  rigoureuse  qu'il  pro- 
nonça contre  le  Tasse:  vous  avez  même  con- 
servé les  paragraphes  qui  répondent  aux  stan- 
ces de  l'original.  A  présent  l'Europe  ne  pro- 
duit rien,ilsemble  qu'elle  se  repose,  après  avoir 
fourni  de  si  abondantes  moissons  les  siècles  pas- 
sés. Il  paroîtunc  tragédie  de  Dorât;  le  sujet 
m'a  paru  fort  embrouillé,  l'intérêt  partagé  en- 
tre trois  personnes,  et  les  passions  n'étant  qu'é- 
bauchées m'ont  laissé  froid  ri  la  lecture.  Peut- 
être  l'art  des  comédiens  supplée-t-il  à  ces  dé- 
fauts, et  que  l'impression  en  est  dilTérente  au 
spectacle.  Pépin ,  votre  Maire  du  palais ,  en 
est  le  héros  ;  il  y  a  des  situations  susceptibles  de 
pathétique,  elles  ne  sont  pas  naturellement 
amenées,  et  il  me  semble  que  le  poëte  man- 
que de  chaleur.    Vous  nous  avez  gâté  le  goût. 
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Quand  on  est  accoutumé  à  vos  ouvrages,  on  se 
révolte  contre  ceux  qui  n*ont  ni  les  mêmes 
beautés  ,  ni  les  mêmes  agrémens.  Après  cet 
aveu  que  je  fais  au  nom  de  l'Europe,  jugez 
combien  je  m'intéresse  à  votre  conservation, 
et  combien  le  philosophe  de  Sans-Souci  sou- 
haite de  bénédictions  à  TÉpictéte  de  Fer- 
ney.    Vale. 

p.  S.  Vous  voulez  avoir  mon  vieux  portrait? 
Je  l'ai  commandé  incessamment  pour  vous 
satisfaire,  c'est  cependant  ce  que  je  puis 
vous  envoyer  de  plus  mauvais  de  ce  pays. 

Le  II  Février  177c. 


Lucun  monarque  de  l'Europe  n'est  en  état 
de  me  faire  un  don  comme  celui  que  je  viens 
de  recevoir  de  votre  part.  Que  de  choses 
charmantes  contenues  dans  ce  volume!  et  quel 
vieillard,  quel  esprit  pour  les  composer  !  Vous 
êtes  immortel,  j*en  conviens.  Moi  qui  ne  crois 
pas  trop  à  un  être  distinct  du  corps ,  qu'on 
appelle  ame  ,  vous  me  forcerez  de  le  croire  ; 
toutefois  serez-vous  le  seul  des  êtres  pensans 


Correspondance.  ai.5 

qui  ait  conservé  à  80  ans  cette  force,  cette 
vigueur  d'esprit ,  cet  enjouement  et  ces  grâ- 
ces qui  ne  respirent  plus  que  dans  vos  ou- 
vrages: je  vous  en  félicite,  et  j'implore  la 
Nature  universelle  pour  qu  elle  daigne  con- 
server longtemps  ce  réservoir  de  pensées  heu- 
reuses dans  lequel  elle  s*est  complue. 

Je  trouve  d'Étallonde  bien  heureux  d'être 
à  la  source  d'où  nous  viennent  tant  de  chef- 
d*œuvres  j  il  peut  prendre  hardiment  quel  titre 
il  trouvera  le  plus  convenable,  pour  l'aider  à 
sauver  les  débris  de  sa  fortune.  D'Alembert 
me  mande  que  la  robe  ne  marche  qu'à  pas 
comptés,  et  qu'il  faut  des  aïinées  pour  réparer 
des  injustices  d'un  moment.  Si  cela  est,  il 
faudra  se  munir  de  patience  ;  à  moins  que  vous 
n'alliez  à  Paris ,  comme  tout  le  monde  le  dit, 
et  qu'à  force  d'employer  les  grands  talens  que 
la  nature  vous  a  octroyés,  vous  ne  parveniez 
à  sauver  l'innocence  opprimée.  Cela  fournira 
le  sujet  d'une  tragédie  larmoyante.  La  scène 
sera  à  Ferney,  im  malheureux  qui  manque  de 
protecteurs,  y  sera  appelé  par  un  sage  ;  il  sera 
étonné  de  trouver  plus  de  secours  chez  un 
étranger  que  chez  ses  parens  ;  le  philosophe  de 
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Femey  par  humanité  travaillera  si  effica 
ment  pour  lui ,  que  Louis  XVI  dira  :  p 
qu'un  sage  le  protège ,  il  faut  qull  soit  in 
cent,  et  lui  enverra  sa  grâce;  une  arri 
cousine  dont  Étallonde  étoit  amoureux, 
chargée  de  la  lui  apporter;  elle  arrivera 
dernier  acte  ,  le  philosophe  humain  céléb: 
ses  noces ,  et  tous  les  conviés  feront  Vé] 
de  la  bienfaisance  de  cet  homme  divin , 

^  quel  d*Etallonde  érigera  un  autel  comme  à 
dieu  secourable.  Ce  sujet  entre  des  m 
habiles  pourroic  produire  beaucoup  d'inté 
et  fournir  des  scènes  touchantes  et  attenc 
santés.  Mais  ce  n'est  pas  à  moi  d'envoyer 
sujets  à  celui  qui  possède  un  trésor  d*im 
nation,  et  qui,  comme  Jupiter,  accouche 

•  la  tête  de  déesses  armées.  Enfin  quelque  ] 
que  vous  soyez,  soitàFerney,  soit  à  Ven 
les ,  n'oubliez  pas  le  solitaire  de  Sans-Soi 
qui  vous  sera  toujours  redevable  du  b( 
don  que  vous  lui  avez  fait.      Va/e. 

Le  23  Février  1775 
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j'esprit  républicain,  esprit  d'égalité , 
«►cspire  dans  les  cœurs  des  grands  et  du  vul- 
gaire ; 
I-€  mérite  éclatant  blesse  leur  vanité  j 
Sa  splendeur  qui  les  désespère , 
Redouble  leur  obscurité. 
-Aussi  lenvie  usa  des  lois  du  despotisme  : 
Athènes,  le  berceau  des  sciences,  des  arts  , 

Bannit  du  ban  de  Tostracisme 
Ses  plus  chers  nourrissons  de  Mercure  et  de 

Marsj 
Le  besoin  qu'-on   eut  d'eux  ,  leurs  revers  l 

leur  absence 
Les  firent  bientôt  regretter  ; 
Le  peuple  ,   plein  de  bienveillance  , 
Pour  hâter  leur  rappel  eût  voulu  tout  tcnten 
(Quiconque  fièrement  sur  son  siècle  s'élève  , 
Peut  s'encenser  lui-même  et  jouir  d'un  beau 

rêvej 
Mais  bientôt  les  vapeurs  de  malins,  d'envieux 
^«sucsempoisoimés  obscurcissent  les  cieux, 

£t  sur  lui  le  nuage  crève. 
Condé  fut  à  Vincennes  ,  au  Havre  détenu  j^ 
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Eugène  fiit  chassé,  des  François  mécoiinn, 
Bayle  chez  les  Nerviens  trouve  enfin  un  asik 
L'émule  généreux  d*Homèr^  et  de  Virgile 
Dont  le  nom  illustra  tous  ses  concitoyens  , 
Transporta  ses  foyers  chez  les  Helvétiens. 
Ame  de  demi-Dieu,  de  la  gloire  enflammée 
Si  vous  voulez  jouir  de  votre  renommée  , 
Passez  si  vous  pouvez  du  vieux  Nestor  les  ans 

Les  maies  efforts  du  génie 
Vous  serviront  peu,  si  le  temps 
Ne  vous  fait  survivre  à  l'envie. 
Ainsi  l'univers  enchanté 
De  Voltaire  à  Berlin  court  aclieter  le  busie. 
Et  s'il  jouit  vivant  de  Timmortalité  , 
Convenons  que  le  public  est  juste. 

Ce  n'est  point  un  conte ,  on  se  déchire  àL 
fabrique  de  porcelaine  pour  avoir  votre  buste 
on  en  achève  moins  qu'on  n'en  demande.  L( 
bon  sens  de  nos  bons  Germains  demande  dei 
impressions  fortes  ,  mais  quand  ils  les  ont  re 
çues,  elles  sont  durables. 

L'ouvrage  dont  vous  me  parlez  du  Mare 
chai  de  Saxe  m'est  connu,  et  j'ai  écrit  pour  ei 
avoir  un  exemplaire  ;  les  faits  sont  récens  e 
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connus  ;  il  n  y  a  que  les  cartes  qui  intcresscnt, 
parce  que  le  terrain  est  l'échiquier  de  nous 
autres  anthropophages  ,  et  que  c  est  lui  qui 
décide  de  Thabileté  ou  de  l'ignorance  de 
ceux  qui  Tont  occupé. 

Cette  partie  de  ma  lettre  est  pour  le  Lieu- 
tenant Général  Voltaire  qui  me  comprendra 
bien;  le  reste  est  pour  le  patriarche  de  I^er- 
ney,pour  le  philosophe  humain  qui  protège 
d'Eiallonde,  et  qui  veut  à  toute  force  casser 
un  arrêt  atroce.  Je  ne  refuserai  aucun  titre  à 
d'EtalIonde,  si  par  cette  voie  je  puis  le  sauver; 
ainsiquils'en  donne  tel  qu'il  jugera  le  plus 
propre  pour  son  avantage.  Vous  me  croyez 
plus  vain  que  je  ne  le  suis.  Depuis  la  guerre 
je  n'ai  pensé  ni  à  plans  de  batailles,  nia  tou- 
tes ces  choses  qui  se  sont  passées;  il  faut  pen- 
ser à  Vavenir  et  oublier  le  passé,  car  celui-là 
reste  tel  qu  il  est  ;  mais  il  y  a  bien  des  mesures 
^prendre  pour  l'avenir.  Ce  discours  sent  un 
peu  le  jeune  homme  ;  songez  pourtant  que  les 
Etats  sont  immortels,  et  que  ceux  qui  sont  à 
^eur  tête  ne  doivent  pas  vieillir  tant  qu'ils  les 
gouvernent.  Si  vous  allez  à  Versailles,  d'Etal- 
Ionde est  sauvé.  Si  votre  santé  ne  vous  per-; 
R  <x 
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met  pas  d'entreprendre  ce  voyage,  je 
gure  aucune  issue  heureuse  de  son  pi 
car  vous  avez  à  la  vérité  quelques  philos< 
en  France  ;  mais  les  superstitieux  font  le  | 
nombre,  ils  étouffent  les  autres.  Nos  p 
allemands  catholiques  et  huguenots  ne 
noissent  que  Tintérêt,  chez  les  Françoiî 
le  fanatisme  qui  les  domine.   On  ne  ra 
pas  cestctes  chaudes;  ils  mettent  de  Thoi 
à  leur  délire,  et  l'innocence  demeurée 
méc.    Cet  ancien  parlement,  rebelle  à 
qui  Ta  réintégré,   sera-t  -  il  souple  à  la  i 
pure,  agissant  d'ailleurs  d*une  manière 
posée  à  ses  devoirs,  à  ses  véritables  int 
Mais  qui  pensera  à  d'Etallonde,  quand 
de  remettre  en  vogue  les  pourpoints  dr 
IV  ?  Il  faut  changer  sa  garderobe  ,  fa 
plctte  d'étoiles  ,   et  employer  Thabi 
tailleurs  pour  être  à  la  mode.     Cet 
bien  plus  important  que   celui  d'u* 
jugé;  hors  quelques  parens,  toute 
ignore  qu'un  citoyen  nommé  d'Et 
échappé   aux  pimitions   injustes  e 
qu'on   vouloit   lui  infliger,  et  qu: 
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3  0Îiit  proportionnées  au   délit,  qui  propre- 
v^ent  étoit  une  polissonnerie. 

Je  salue  le  patriarche  de  Ferney  ;  je  lui  sou- 
t^aite  longue  vie.  J'ai  lu  sa  nouvelle  tragédie, 
qui  n'est  point  mauvaise  du  tout;  je  hasar- 
cierois  peut-être  quelques  petites  remarques 
d'un  ignorant,  mais  ne  pouvant  pas  dire  com- 
me le  Corrége,  son  pittore  ancKio^  je  garde  le 
silence,  en  vous  priant  de  ne  point  oublier  le 
philosophe  de  Sans-Souci.    Vale. 

Le  28  Février  1775;. 

J-jc  Baron  de  Pœllnitz  n  est  pas  le  seul  octor 
génaire  qui  vive  ici  et  qui  se  porte  bien;  il  y 
^le vieux  le  Cointe,  dontpeut-ctre  vous  vous 
ressouviendrez,  qui  a  dix  ans  de  plus  que  Pœll- 
ïïitzjle  bon  Milord  Maréchal  approche  du 
ïnême  âge.  et  Ton  trouve  encoi'e  de  la  gaieté 
et  du  sel  attique  semé  dans  sa  conversation. 
Vous  avez  plus  de  ce  feu  élémentaire  ou  cé- 
leste que  tous  ceux  que  je  viens  de  nommer; 
<^  est  ce  feu  que  les  Latins  appeloient  anlma^ 
^^  fait  durer  notre  frêle  machine.  Vos  der- 
'ïiers  ouvrages,  dont  je  vous  remercie  encore, 
R  3 
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ne  se  ressentent  point  de  la  décrépitjiidej  tai 
que  votre  esprit  conservera  cette  force  et  cet 
gaieté,  il  ne  périclitera  point. 

Vous  me  parlez  de  dialogues  polonois  q 
me  sont  inconnus.  Je  pense  sur  les  satir 
comme  Epictète  :  Si  F  on  dit  du  mal  de  toi 
quil  soit  véritable^  corrige-toi  ;  si  ce  sont  à 
mensonges ,  ris-en.'  J'ai  appris  avec  l'âge 
devenir  bon  cheval  de  poste  5  je  fais  ma  st 
tion  et  je  ne  m'embarrasse  pas  des  roquets  q 
aboient  en  chemin. 

Je  me  garde  encore  davantage  de  faire  ii 
primer  mes  billevesées;  je  ne  fais  des  vers  qi 
pour  m'amuser.  Il  faut  être  ou  Boileau,  ( 
Racine,  ou  Voltaire  pour  transmettre  ses  o 
vrages  à  la  postérité,  et  je  n'ai  pas  leurs  taler 
Ce  qu'on  a  imprimé  de  mes  balivernes  n'a 
roit jamais  paru  démon  consentement.  Da 
le  temps  où  c'étoit  la  mode  de  sacharner  s 
moi,  on  m'a  volé  ces  manuscrits,  et  on  les 
fait  imprimer  au  moment  où  ils  auroient  j 
me  nuire.  Il  est  permis  de  se  délasser  et  i 
s'amuser  dans  les  occupations  d'une  agréât 
littérature  ;  mais  il  ne  faut  pas  accabler  le  p 
blic  de  ses  fadaises.  Ce  poëme  des  confedé: 
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dont  vous  parlez,  je  Tai  fait  pour  me  désen- 
nuyer; j  etois  alité  de  la  goutte  et  c'étoit  une 
agréable  distraction  ;  mais  dans  cet  ouvrage  il 
est  question  de  bien  des  personnes  qui  vivent 
encore,  et  je  ne  dois  ni  ne  veux  choquer  per- 
sonne.  Ni  plus  ni  moins  la  diète  de  Pologne 
îire  vers  sa  fin  ;  on  termine  actuellement  Taf- 
&ire  des  dissidens.  L'impératrice  de  Russie  ne 
vous  a  point  trompé  ;  ils  auront  pleine  satis- 
faction, et  rimpératrice  en  aura  tout  Thon- 
'^eur.  Cette  princesse  trouvera  plus  de  faci- 
ité  à  rendre  les  Polonois  tolérans  que  vous 
^t  moi  à  rendre  votre  parlement  juste. 

Vous  me  faites  Ténumération  des  contra- 
dictions que  vous  trouvez  dans  le  caractère  de 
Vos  compatriotes.  Je  conviens  qu  elles  y  sont  ; 
cependant  pour  être  équitable,  il  faut  avouer 
que  les  mêmes  contradictions  se  rencontrent 
chez  tous  les  peuples.     Chez  nos  bons  Ger- 
mains elles  ne  sont  pas  si  saillantes,  parce  que 
leur  tempérament  est  plus  flegmatique,  mais 
chez  les  François,. plus  vifs,  plus  fougueux, 
ces  contradictions  sont  plus  marquées.    D'au- 
tant plus  respectables  sont  pour  eux  ces  pré- 
cepteurs du  genre  humain  qui  tachent  de  tour- 

Ri 
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ner  ce  feu  vers  la  bienveillance,  rhumanitc 
la  tolérance  et  toutes  les  vertus.  Je  conno 
un  de  ces  sages  qui  bien  loin  d*ici  habite  à  c 
qu'on  dit  à  Ferney  j  je  ne  cesse  de  lui  souha 
ter  mille  bénédictions  et  toutes  les  prospéi 
tés  dont  notre  espèce  est  susceptible.    Vaie. 

Le  I  Mars    177c. 


N< 


on,  vous  n'entendrez  plus  les  aigres  siffla 

mens 
Des  monstres  que  nourrit  l'envie  , 
J'étouffe  leurs  cris  discordans 
Par  l'éloge  de  votre  vie. 
J'irai  vous  cueillir  de  ma  main 
Des  fleurs  dans  les  bosquets  de  Flore 
Pour  en  parsemer  le  chemin 
Que  l'aveugle  arrêt  du  destin 
Veut  bien  vous  réserver  encore. 
Vous  avez  charmé  mon  loisir , 
J'ai  pu  vous  voir  et  vous  entendre; 
Tous  vos  vers  sont  à  moi,  car  j'ai   su  les     - 

prendre. 
P'un  cœur  reconnoissant  le  plus  ard^ 
^ésiî 
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E«t,  qu'ayant  par  vos  soins  reçu  tant  de 

plaisir , 
Je  puisse  à  mon  tour  vous  en  rendre, 

Le  pauvre  Protée  dont  vous  faites  Téloge, 
^  ^st  qu'un  dilettante^  espèce  de  gens  qu'on 
^I^pelle  ainsi  en  Italie,  amateurs  des  arts  et 
*^^s  sciences,  n'en  possédant  que  la  superficie, 
*^^is  qui  sont  pourtant  rangés  dans  une  classe 
^^^périeure  à  ceux  qui  sont  totalement  igno- 

Je  me  suis  enfin  procuré  les  sept  dialogues 
^tj*en  ai  approfondi  Thistoire.    L'auteur  de 
^^t  ouvrage  est  un  Anglois  nommé  Lindsey, 
''^l^éologien  de  profession  ,  et  précepteur  du 
j  cune  prince  Poniatowsky,  neveu  du  Roi  de 
i^ologne  ;  c'est  à  l'instigation  des  Czartorins- 
k.y,  oncles  du  Roi,  qu'il  a  composé  sa  satire 
«n  anglois  \  l'ouvrage  achevé,  on  s'est  apperçu 
cj^ue  personne  ne  Tentendroit  en   Pologne, 
s'il  nétoit  traduit  en  françois  5  ce  qui  s  est 
exécuté  tout  de  suite;  mais  comme  le  tra- 
ducteur n'étoit  pas  habile,  on  envoya  les  dia- 
logues à  un  certain  Gérard  àDanzic,  qui  pour 
lors  y  étoit  consul  de  la  paît  de  la  France^ 
R  5 
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et  qui  à  présent  est  Commis  du  bureau  d( 
affaire?  étrangères  auprès  Mr  de  Vergenne 
Ce  Gérard,  qui  a  de  Tesprit,  mais  qui  nfe  fa 
l'honneur  de  me  haïr  cordialement,  a  r 
touché  les  dialogues,  et  les  a  mis  dans  Tét 
où  on  les  a  vus  paroître.  J'en  ai  beaucoup  r 
îl  y  a  par-ci  par- là  des  grossièretés  et  des  pi 
titudes  insipides,  mais  il  y  a  des  traits  ( 
bonne  plaisanterie.  Je  n'irai  point  «'ferrailler 
coups  de  plume  contre  ce  sycophante  ;  il  fai 
s'en  tenir  à  ce  que  disoit  le  cardinal  Mazarir 
laissons  chanter  les  François  ,  pourvu  qui 
nous  laissent  faire. 

J'en  reviens  au  pauvre  d'Etallonde,  doi 
TafTaire  ne  m'a  pas  l'air  de  tourner  avantage! 
sèment:  comme  j'ai  été  celui  quiluiaprocur 
son  premier  asilcjje  serai  sa  dernière  ressou) 
ce.  Un  ingénieur  formé  sous  les  yeux  d 
Voltaire  est  un  phénix  à  mes  yeux.  Pou 
cette  bataille  dont  il  a  tracé  le  plan,  il  y  a 
long-temps  qu'elle  s'est  donnée,  qu'à  peine  j 
m'en  ressouviens.  D'Etallonde  pourra  voi 
ser^r  à  conduire  les  travaux  au  siège  de** 
à  former  les  batteries  des  ballistes  et  des  c= 
tapultes,  pour  faire  écrouler  entièrement 
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tour  delà  superstition,  dernier  asyle  des  vieil- 
les femmes  et  des  tonsures.  Je  vois  que  vous 
préférez  le  séjour  de  Ferney  à  celui  de  Ver- 
sailles; vous  le  pouvez  faire  sans  risque;  les 
distinctions  que  vous  pourriez  recevoir  de 
votre  ingrate  patrie,  tourneroient  plus  à  son 
honneur  qu'au  vôtre.  Vous  ne  recevrez  pas 
l'immortalité  comme  un  don,  vous  vous  Têtes 
donnée  vous-même.  Les  bonnes  intentions 
de  la  Reine  de  France  font  cependant  son 
éloge  ;  il  est  beau  qu'une  jeune  princesse 
pense  à  réparer  les  torts  d'une  nation  dont 
elle  occupe  le  trône  ,  surtout  qu'elle  rende 
justice  au  mérite  éclatant.  Ce  portrait  que 
vous  avez  voulu  avoir,  et  qui  est  plus  propre 
à  déparer  qu'à  orner  un  appartement,  vous 
le  recevrez  par  Michelet  ;  je  voulois  qu'on 
lui  mît  un  habit  d'anachorète  ;  cela  n'a  pas 
été  exécuté.  Si  ce  portrait  pouvoit  parler , 
il  vous  diroit  que  personne  ne  vous  souhaite 
plus  de  bénédictions,  ni  ne  s'intéresse  plus  à 
votre  conservation  que  le  philosophe  de  Sans- 
Souci.  Vale. 

Le  26  Mars  177^. 
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V  ous  ne  m'accuserez  pas  de  lenteur  à  voi 
envoyer  la  consultation  de  nos  jurisconsu 
tes  ;  ce  sont  eux  qui  m'ont  lanterné  jusqu'à  c 
moment,  que  je  reçois  enfm  leur  docte  déc 
sion.  Si  notre  justice  est  si  lente,  à  quoi  n 
faudra-t-il  pas  s'attendre  de  la  part  du  parh 
ment  de  Paris.  Ni  vous,  ni  moi,  ni  Moriv; 
ne  vivrons  assez  long-temps  pour  voir  la  fi 
de  cette  affaire.  Le  parti  le  plus  sûr  sera  d 
se  désister,  faute  de  pouvoir  amollir  les  cœui 
de  roche  de  ces  juges  iniques.  Je  crois  qu 
la  superstition  et  le  flmatisme  ont  eu  moin 
de  part  à  cette  boucherie  d'Amiens,  que  l'o 
piniâtreté  ;  il  y  a  des  gens  qui  veulent  tou 
jours  avoir  raison  ,  et  qui  se  feroient  plutc 
lapider  que  de  reconnoître  lexcès  où  lei 
précipitation  les  a  fait  tomber.  A  présent  (^ 
m  pense  à  Paris  qu'au  sacre  de  Rheims; 
eut-il  mille  d'Etalloude,  on  ne  les  écouterc: 
pas,  pour  ne  point'sc  distraire  des  otages  c 
la  sainte  ampoule,  de  l'entrée  du  Roi,  de 
curiosité  de  savoir  qui  portera  la  couroni» 
qui  le  sceptre,  qui  le  globe ,  et   qui  le  se: 
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portera  le  bon  soir  du  Roi.  Ce  sont  des  cho- 
ses bien  plus  attrayantes  que  de  justifier  un 
innocent.  Vos  conseillers  de  la  grand'cham- 
bre penseront  ainsi,  et  Voltaire,  le  protecteur 
de  Imnocence,  sans  pouvoir  la  sauver,  muni 
des  consultations  des  jurisconsultes  les  plus 
intègres,  n'aura  de  ressource  que  celle  de 
flétrir  par  les  suffrages  de  l'Europe  entière 
les  bourreaux  de  la  Barre  et  de  ses  compag- 
nons. J  écarte  de  ma  mémoire  ces  horreurs 
et  ces  atrocités  qui  inspirent  une  mélancolie 
sombre,  pour  vous  parler  d'une  matière  plus 
agréable.  Le  Kain  va  venir  ici  cet  été,  et  je 
lui  verrai  représenter  vos  tragédies.  C'est 
une  fête  pour  moi.  Nous  eûmes  Tannée  passée 
Aiifréne  dontle jeu  noble,  simple  et  vrai,  m*a 
fort  contenté.  Il  faudra  voir  si  les  efforts  dti 
l'art  surpassent  dans  Le  Kain  ce  que  la  nature  a 
produit  d^ns  l'autre.  Mais  avant  que  d'en 
^enir là,  j'aurai  trois  cents  lieues  à  faire  en  par- 
<^ourant  différentes  provinces.  A  mon  retour 
jaurai  le  plaisir  de  vous  écrire,  pour  savoir 
^cs  nouvelles  du  patriarche  de  Ferney,  pour 
^9^el  le  solitaire  de  Sans-Souci  ne  cesse  de 
fyire  des  vœux.   Vaie. 

U  10  Mai  1775* 
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V^inq cents  milles  de  France  quej*ai  parcou- 
rus en  quatre  semaines  me  serviront  d'excuse 
de  vous  devoir  réponse  à  trois  lettres,  dont 
deux  arrivèrent  le  moment  avant  mon  départ 
et  la  dernière  à  mon  retour.  Je  vous  réponds 
selon  les  dates. 

Le  portrait  que  vous  avez  reçu  est  Tout 
vrage  de  Madame  Terbusch ,  qui  pour  ne 
point  avilir  son  pinceau,  a  rajusté  des  grâces 
de  la  jeunesse  ma  figure  craillée^  Vous  savez 
qu  il  suffit  d*être  quelque  chose  pour  ne  pas 
manquer  de  flatteurs  ;  les  peintres  entendent 
ce  métier  tout  comme  les  courtisans  les  plus 
raffinés. 

L'artiste  qu'Apollon  inspire, 
S'il  veut  par  ses  talens  orner  votre  château..^ 
Doit  en  imitant  l'art  dont  vous  savez  écrirez 
Anoblir  les  objets  et  peindre  toutenbeau^  ^ 

Certainement  ni  le  portrait  ni  l'original  n  ^b 
méritent  qu'on  se  jette  à  leurs  pieds.  Si  c^=-^ 
pendant  l'affaire  de  Morival  %iépendoit  de  mci»i 
seul,  il  y  a  long-temps  qu'elle  seroit  termina  « 
à  sa  satisfaction.  J'ai  douté  ,  vous  le  savez^     9 
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que  l'on  parvint  à  fléchir  des  juges,  qui  pour 
([u  on  les  croie  infaillibles  ne  réforment  jamais 
leur  jugement.  Les  formalités  du  parlement, 
et  les  bigots,  dont  le  nombre  est  plus  considé- 
rable en  France  qu'en  Allemagne,  m'ont  paru 
des  obstacles  invincibles  pour  réhabiliter  Mo- 
rival  dans  sa  patrie.  Je  vous  ai  promis  d'être 
sa  dernière  ressource  et  je  vous  tiendrai  pa- 
role j  il  n'a  qu'à  venir  ici,  il  aura  brevet  en 
pension  de  capitaine -ingénieur,  métier  dans 
kquel  il  trouvera  occasion  de  se  perfection- 
ner ici,  et  le  fanatisme  frémira  vainement  de 
dépit,en  voyant  que  Voltaire  et  moi,  pauvre 
individu,  nous  sauvc;ns  de  ses  grifles  un  jeune 
gwçon  qui  n'a  p.is  observé  le  puntUio  et  le 
cérémonial  ecclésiastique. 

Vous  me  faites  trembler  en  m'annonçant 
vos  maladies.  Je  crains  pour  votre  nicce  que 
jeneconnois  point,  mais  que  je  regarde  com- 
me un  secours  indispensable  pour  vous  dans 
^otre  retraite.  Je  suis  encoie  accablé  d'aflaires; 
d^une  couple  de  jours  je  serai  au  courant 
ctpourrai  m'entreienir  plus  librement  avec 
*0U5.  Votre  Impératrice  se  signale  à  Moscou 
P^  ses  bienfaits  et  par  la  douceur  dont  elle 
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traite  le  reste  des  adhérens  de  Pugatscl 
c'est  un  bel  exemple  pour  les  souverai 
j'espère,  plus  que  je  ne  le  crois  ,  qu'il  \ 
imité.  Adieu,  mon  cher  Voltaire  ;  conseï 
un  homme  que  toute  l'Europe  trouvero 
dire,  moi  surtout,  s'il  n'cxistoitplusj  etn 
bliez  pas  le  solitaire  de  Sans-Souci. 

Le  17  Mai  I77Ç* 


V  ous  croyez  donc  ,  mon  cher  patriarc 
que  j'ai  toujours  Tcpce  au  vent  ?  Cepend 
votre  lettre  m'a  trouvé  la  plume  à  la  ma; 
occupé  à  corriger  d'anciens  mémoires  c 
vous  vous  ressouviendrez  peut-être  d'av 
vus  autrefois  peu  corrects  et  peu  soignés, 
lèche  mes  petits,  pour  acliever  de  les  form 
trente  ans  de  dillérence  rendent  plus  diflic: 
et  quoique  cet  ouvrage  soit  destiné  à  dem( 
rer  enfoui  pour  toujours  dans  quelque 
chive  poudreuse  ,  je  ne  veux  pourtant  ] 
qu'il  soit  mal  fait.  Voilà  pour  mes  oc( 
pations. 

Quant  à  Morival  d'Êtallonde,  je  vois  bi 
que  vos  bonnes  intentions  n'ont  pas  été  s 

iisau 
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fisaiites  pour  déraciner  le?  préjugés  du  fana- 
tisme des  têtes  de  vos  présidons  à  mortier;  il 
c*t  plus  difficile  de  faire  entendre  raison  à  un 
docteuren  droit  que  de  composer  la  Henriade. 
Si  Worivalne  veut  pas  taire  amende  liouorable 
k  cierge  au  poing,  il  peut  venir  ici:  je  le  pla- 
cerai dans  le  génie  à  votre  recommandation. 
Il  vaut  mieux  étudier  Vauban  etCochorn  que 
de  s'avilir,  surtout  lorsqu'on  est  innocent.     Il 
îtie  semble  que  les  progrès  de  la  raison   se  (ont 
plus  rapidement  sentir   en  Allemagne  qu'en 
francej  la  raison  en  est,  ce  me  semble,  que 
beaucoup  d'ecclésiastiques  et  d'éveques  catho- 
liques en  Allemagne  commencent  à  avoir  honte 
de  leurs  superstitieux   usages,  au  lieu  qu'en 
France  le  clergé  fait  un  corps  de  l'Etat,  et  toute 
grande  compagiûe  reste  attachée  aux  anciens 
usages,  lors  même  qu'elle  tn  connoît  les  abus. 
On  n'a  parlé  ici  que   du  sacre  de  Ilheiuis, 
descérémonieà  bizarres  qui  s  observent  et  delà 
sainte  ampoule  dont  l'histoire  est  digue  des  La^ 
Pons.     Un  prince  sage  et  éclairé  pourroit  abo- 
-''f  et  la  sainte  ampoule  et  le  sacre  même.    J'ai 
^'i  ici  deuxjeunes  François  bien  aimables  ;  l'un 
^st  un  Mr  de  Laval  Montmorency  et  l'autre  un 
^0.\fE  IX.  S 
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Clermont  Gallerande;  ce  dernier  surto 
la  vivacité  de  l'esprit  à  une»  conduite  i 
etsUgç.  Au  lieu  d'assister  au  sacre  ils  vc 
ils ontëté  ^ivec  moi  en  Prusse,  d'où  ïh 
rendus  à  Varsovie ,  dans  le  dessein  cJ 
Vienne.  Le  Kain  est  venu  ici  ;  il  jouer 
pe,  Orosmane  et  Mahomet;  je  sais  qu 
à  Ferney;  il  sera  obligé  de  me  conter 
qu'il  sait  et  ne  sait  pas  de  celui  qui 
bourg  si  célèbre.  Je  vis  jouet  Aufrène 
passée  ;  je  vous  dirai  auquel  des  deux  j 
la  préférence,  quand  j'aurai  vu  jouer  < 
J'ai  toute  la  maison  pleine  de  niè< 
neveux  et  de  petits-neveux  ;  il  faut  le 
ner  des  spectacles  qui  les  dédomma; 
l'ennui  qu'ils  peuvent  gagner  dans  la 
gnie  d'un  vieillard.  Il  faut  se  rendre  ji 
se  rendre  supportable  à  la  jeunesse.  Cec 
garde.  Vous  avçz  le  privilège  exclusif  d 
mais  vieillir,  et  qunnd  même  quelques  : 
tés  attaqueroient  votre  corps,  votre  çs 
omplie  de  leurs  atteintes  et  semble  a 
tous  les  jours  des  forces  nouvelles.  Que 
ve,  qu'Apollon ,  que  les  Muses ,  que  les 
veillent  sur  leurplus  bel  ouvrage  et  con* 
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encore  long-temps  celui  dont  des  siècles  ne 
^t>ourroient  réparer  la  perte  !  Voilà  les  vœux 
que  rhermite  de  Sans-Souci  fait  p9ur  le  pa- 
triarche de  Femey.    ,  Va/e. 


Le  14  Juillet  177Ç. 


Je  viens  de  voir  Le  Kain  ;  il  a  été  oblige'  de 

ine  dire  comme  il  vous  a  trouvé,  et  j'ai  été 

Wen  aise  d'apprendre  de  lui  que  vous  vou* 

promenez  dans  votre  jardin,  que  votre  santé  est 

^«sez bonne  et  que  vous  avez  plus  encore  de 

g^eté  dans  votre  conversation  que  dans  vos 

ouvrages.   Cette  gaieté  que  vous  conservez  est 

*^  marque  la  plus  sûre  que  nous  vous  possède- 

^^tisencove  long-temps.    Ce  feu  élémentaire, 

*^  principe  vital  5  est  le  premier  qui  s'afioiblit 

*^t'»que  les  années  minent  et  sapent  le  mcca-' 

^-^sine  de  notre  existence.     Je  ne  crains  donc 

'^^^  maintenant  que  le  trône  du  Fumasse  de- 

-^^ilïie  sitôt  vacant,  et  je  vous  nommerai  hardi- 

^nt  mon  exécuteur  testamentaire  ;  ce  qui  me 

•"^  grand  plaisir.     Le  Kain  a  joué   les  rôles 

^edipc,  de  Mahomet  etd'Orosmanej  pour 

S   Q 
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Ajoutez  à  cela  la  diversité  des  dialectes;  cl 
province  soutient  le  sien,  et  jusqu'à  pi 
rien  n'est  décidé  sur  la  préférence.  Pc 
goût,  les  Allemands  en  manquent  surtoi 
n'ont  pas  encore  pu  imiter  les  auteurs  du 
d'Auguste  ;  ils  font  un  mélange  viciai 
goût  romain,  anglois,  françois  et  tudesq 
ils  manquent  encore  de  ce  discernement  1 
saisit  les  beautés  où  il  les  trouve,  et  sait  < 
guer  le  médiocre  du  parfait,  le  noble  du 
me,  et  les  appliquer  chacun  à  leurs  place 
venables.  Pourvu  qu'il  y  ait  beaucoup  d' 
les  mots  de  leur  poésie ,  ils  croient  que 
vers  sont  harmonieux ,  et  pour  l'ordina 
n'est  qu'un- galimatias  de  termes  amp 
pour  l'histoire,  ils  n'omettroient  pas  la  m< 
circonstance,  quand  même  elle  seroit  il 
Leurs  meilleurs  ouvrages  sont  sur  le  drc 
blic.  Quantàla philosophie  ,  depuis  le 
de  Lcibnitz  et  la  grosse  monade  de  Wolf 
gonne  ne  s'en  mêle  plus.  Ils  croient  réu 
théâtre,  mais  jusqu'ici  rien  de  parfait  n'a 
L'Allemagne  en  cstprécisément à  présen' 
étoit  la  France  du  temps  de  François  ] 
goût  des  lettres  commence  à  se  répanc 
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txjkt  attendre  que  la  nature  fasse  naître  de  vrais 
énîes,  comme  sous  le  ministère  des  Richelieu 
Xi  desMazarin.   Le  sqI  qui  a  produit  un  Leib«* 
miitz,  en  peut  produire  d'autres.    Je  ne  verrai 
z^  as  ces  beaux  jours  de  ma  patrie,  mais  j*en 
^'^  lévois  la  possibilité.    Vous  me  direz  que  cela 
E=>  eut  vous  être  très-indifférent  et  que  je  fais  le 
l^rophète  tout  à  mon  aise  en  étendant  le  plus 
«rjueje  puis  le  terme  de  ma  prédiction.    C'est 
^Kxa  façon  de  prophétiser  et  la  plus  sûre  de  tou- 
tes, puisque  personne  ne  me  donnera  un  de- 
jmenti.    Pour  moi,  je  me  console  d'avoir  vécu 
cîans  le  siècle  de  Voltaire,  cela  me  suffit  ;  qu'il 
vive,'  qu'il  digère,  qu'il  soit  de  bonne  humeur, 
et  surtout  qu'il  n'oublie  pas  le  solitaire   de 
Sans-Souci!   Vale. 

Le  24  Juillet  177$. 


Jepars  dans  quinze  jourspour  faire  la  tournée 
delaSilésie;  je  ne  puis  ctre  deretour  que  le 
6  de  Septembre.  Si  Morival  veut  se  rendre 
vers  ce  temps  ici ,  il  pourra  s'adresser  au  colo- 
nel Cocceji ,  qui  me  le  présentera.  J'ai  sais 
s  4 
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avec  empressement  cette  occasion  de  vous  faire 
plaisir,  et  en  même  temps  de  fixer  le  sort  d*un 
homme  qu'une  étourderie  de  jeunesse  aperdu 
pour  jamais  dans  sa  patrie.  Comme  les  hom- 
mes abusent  de  tout!  Les  lois,  qui  devroient 
constater  la  sûreté  et  la  liberté  des  peuples,  in- 
fectées en  France  du  poison  du  fanatisme,  sont 
devenues  cruelles  et  barbares.  I^ais  la  France 
est  un  pays  civilisé,  comment  concilier  un  pa- 
reil contraste.»*  Ce  sol  qui  a  produit  des  de 
Thou,  des  Gassendi,  des  Descartes,  des  Fonte- 
nelle,  des  Voltaire,  des  d'Alcmbert,  comment 
a-t-il    produit  des   furieux    assez   imbéciUes  ^ 

pour  condamner  à  mort  de  jeunes  gens  qui       ^ 
ont  manqué  à  faire  la  révérence  devant  une  ^j  i^ 
statue  ?  La  postérité  trouvera  cette  énigme  plus^K-^as 
difficile  à  déchiffrer  que  celle  du  sphynx  qu'Oe-  ^ae- 
dipe  expliqua.    Je  vous  avoue  de  même  qu^ . 
la  sainte  ampoule  et  ses  otages,  et  la  guér^- 
son  des  écrouelLes  ne  font  guère  honneur  a^, 
XVIII  siècle.     On  parloit  ces  jours-ci  de  c^  -es 
joi-disant  miracles  opérés  par  les  rois  trè^ssi- 
Chrétiens,  et  Milord  Maréchal  conta  que  pe^^n- 
dant  sa  mission  cil  France  il  avoitvu  des  étrcr^arn- 
gers  qui  lui  paroissoient  E>paguoIs,  que  E~r:>ar 
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attachement  pour  cette  naiion  où  il  avoit  passé 
une  partie  de  sa  vie,  il  leur  avoit  demandé  ce 
qu'ils  venoient  faire  à  Paris,  et  que  l'un  d  eux 
lui  répondit:  Nous  avons  su,  Monsieur,  que 
fe  roi  de  France  a  le  don  de  guérir  les  écrouel- 
'«;  nous  sommes  venus  pour  nous  faire  tou- 
cher par  sa  majesté;  mais  pour  notre  malheur 
nous  avons  appris  qu'il  est  actuellement  en 
péché  mortel,  et  nous  voilà  obligés  de  retour- 
ner infructueusement   sur  nos   pas  ;    cYteit 
Louis  XV.  Pour  Louis  XVI ,  on  assure  qu'il 
^e  commettra  de  sa  vie  de  pécliés  mortels, 
Ce  qui  doit  donner  bon  courage  aux  patiens 
lui  ont  été  touchés  par  lui. 

Vous  aurez  déjà  reçu  une  longue  lettre  au 
sujet  de  Le  Kain  ;  il  doit  partir  dans  peu  pour 
jouer  à  Versailles  une  tragédie  de  Mr  Guibert 
le  tacticien  ;  je  n'ai  point  vu  le  drame.  Le 
Kain  prétend  que  la  reine  de  France  protège 
la  pièce  ;  ce  qui  doit  en  assurer  le  succès.  Ce 
Mr  Guibert  veut  aller  à  la  gloire  par  tous 
leschemins;  recueillir  les  applaudissemens  de» 
canips,  des  théâtres  et  des  femmes,  c'est  un 
moyen  sûr  d'aller  à  l'immortalité.  Sans  doute 
que  ce  qu'il  a  vu  à  Ferney  l'a  encouragé  dan« 

S5 
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cette  carrière  périlleuse ,  où  de  mille  qui  l\ 
filent,  à  peine  un  seul  remporte  la  palme, 
est  toujours  louable  de  se  proposer  de  grar 
exemples  et  un  grand  but ,  et  Mr  Giiibert 
retirera  infailliblement  quelque  avantage.  < 
ne  connoît  ses  propres  talens  qu'après  en  av 
fait  Tessai  ;  vos  preuves  sont  faites  depuis  loi 
temps.  Il  ne  faut  pour  vous  qu  un  peu  n 
nager  l'huile  de  la  lampe  ,  pour  qu'elle  br 
long-temps  5  c'est  à  quoi  je  m'intéresse  p 
que  Madame  Denis  ,  et  votre  ménagère  suis 
qui  vous  fait  quitter  l'ouvrage  quand  < 
craint  qu'il  ne  nuise  à  votre  santé  ;  elles  n\ 
qu'une  idée  confuse  de  ce  que  vaut  le  patri 
che  de  Ferney,  et  j'en  ai  une  précise.  P< 
trouver  un  Voltaire  dans  l'antiquité ,  il  f 
rassembler  le  mérite  de  quatre  ou  cinqgrai 
liommes  ,  d'un  Cicéron,  d'un  Virgile,  d 
Lucien  et  d'un  Salluste  ;  dans  la  renaissance  < 
lettres  c'est  la  même  chose,  il  faut  englober 
Guichardin,  unTasse,  im  Aretin,unDaii 
un  Arioste  ;  encore  ce  n'en  est  pas  assez , 
dans  le  siècle  de  Louis  XIV  il  manquera  t 
jours  pour  l'épique  quelqu'un  qui  rende  1 
scmblage  complet.  Voilà  comme  on  pense 
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VOUS  sur  les  bords  de  la  mer  Baltique,  oii 
Ton  vous  rend  plus  de  justice  que  dans  vo- 
tre ingrate  patrie.  N  oiibliez  pas  ces  bons 
Germains,  qui  se  souviennent  toujours  avec 
plaisir  de  vous  avoir  possédé  et  qui  vous  cé- 
lèbrent autant  qu'il  est  en  eux.      Va/e. 

Le  27  Juillet  1775. 


V-^'cstà  vous  qu'il  faut  attribuer  tout  le  bien 
qu'on  auroit  voulu  faire  à  Morival.  Le  pro- 
tecteur de  Calas  et  de  Syrven  niéritoit  de 
l'éussir  de  même  en  cette  occasion.  Vous 
3-vezeu  le  rare  avantage  du  réformer  de  votre 
retraite  les  sentences  cruelles  des  juges  de 
votre  patrie,  et  de  faire  rougir  ceux  qui  places 
près  du  trône  auroient  dû  vou3pré\  enir.  Pour 
^oi,  je  me  borne  à  empêcher  dans  mon  pays 
que  le  puissant  n'opprime  le  fuiblc,  et  à  adou- 
cir Içs  sentences  qui  quelquefois  me  paroissent 
trop  rigoureuses:  cela  fait  une  partie  de  mes 
occupations,  lorsque  je  parcours  les  provinces; 
tout  le  monde  vient  à  moi.  j'examine  et  par 
?ï^oi-même  et  par  d'autres  toutes  les  plainte». 
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et  je  me  rends  utile  à  des  personnes  d< 
j'ignorois  Texistence  avant  d'avoir  reçu  h 
mémoire.  Cette  revision  rend  les  jui 
attentifs  et  prévient  les  procédés  trop  d 
et  trop   rigoureuk. 

Je  félicite  votre  nation  du  bon  choix  c; 
Louis  XVI  a  fait  de  ses  ministres.  Les  peupl 
a  dit  un  ancien,  ne  seront  heureux  que  le 
que  les  sages  seront  rois.  Vos  ministres ,  s 
ne  sont  pas  rois  tout  à  fait,  en  possèdent  Téq 
valent  en  autorité.  Votre  Roi  a  les  meiU< 
res  intentions  du  monde,  il  veut  le  bien;  ri 
n'est  plus  à  craindre  pour  lui  que  ces  pes 
des  cours  qui  tacheront  de  le  corrompre 
de  le  pervertir  avec  le  temps:  il  est  bien j< 
ne ,  il  ne  connoît  point  les  ruses  et  les  raffii 
mens  dont  les  courtisans  se  serviront  pour 
fiire  toiurner  à  leur  gré,  afm  de  satisfaire  le 
intérêt,  leur  haine  ou  leur  ambition:  il  a  ^ 
dès  son  enfance  à  Técole  du  fanatisme  et  • 
rimbécillité  ;  cela  doit  faire  appréhender  qi 
ne  manque  de  résolution  pour  examiner  p 
lui-même  ce  qu'on  lui  apprit  à  adorer. 

Vous  avez  prêché  la  tolérance  ;  aprèi  Bay 
vous  êtes  sans  contredit  un  des  sages  qui  o 
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fait  le  plus  de  bien  à  rhiimanitë  ;  m^is  si  vous 
wz  éclairé  tout  le  monde ,  ceux  cjue  leur  in- 
térêt attache  à  la  superstition  ont  rejeté  vos 
lumières,  et  ceux-là  dominent  encore  sur  les 
peuples.  Pour  moi ,  en  fidèle  disciple  du  pa- 
^i^che  de  Ferney,  je  suis  à  présent  en  né- 
gociation avec  mille  familles  mahométanes , 
auxquelles  je   procure  des  établissemens  et 
^es   mosquées   dans    la   Prusse  occidentale. 
^ous  aurons  des  ablutions  légales,    et  nous 
entendrons    chanter     hi/li   halla  sans    nous 
scandaliser;    c'étoit  la  seule  secte  qui  man* 
quât  dans  ce  pays. 

Le  vieux  Pœllnitz  est  mort  comme  il  a  vécu, 
c'est  à  dire  en  friponnant  encore  la  veille  de 
son  décès  ;  personne  ne  le  regrette   que  se» 
créanciers.  Pour  notre  respectable  et  bon  Mi- 
lord,  il  se  porte  à  merveille;  son  ame  honnête 
est  gaie  et  contente;  je  me  flatte  que  nous  le 
conserverons  encore  long- temps.     Sa  douce 
philosophie  ne  s'occupe  que  du  bien  ;  tous  les 
Aiiglois   qui  passent   ici    vont   chez   lui  en 
pèlerinage;  il  loge  ici  vis-à-vis  deSans-Souci, 
aimé  et  estimé  de  tout  le  monde.      Voi^li 
une  heureuse  vieillesse. 
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Tout  ce  que  vous  dites  de  nos  évêqucj 
teutons  n'est  que  trop  vrai  5  ils  s'engraissent  de 
dîxmes  de  Sion;  mais  vous  savez  aussi  qu< 
dans  le  saint  Empire  romain ,  Tanciep.  usage 
la  bulle  d'or  et  telles  autres  antiques  sottise 
fontrespectcrles  abus  établis;  on  les  voit,  01 
lève  les  épaules  et  les  choses  continuent  le.u] 
train.  Si  Ton  veut  diminuer  le  fanatisme ,  i 
ne  faut  pas  toucher  aux  évêques  ;  mais  si  Toi 
parvientà  diminuer  les  moines,  surtout  les  or 
dres  mendians,  le  peuple  se  refroidira,  et  moin 
superstitieux  il  permettra  aux  puissances  di 
disposer  les  évêques  à  ce  qui  convient  aubiei 
des  Etats.  C'est  là  la  seule  marche  à  suivre.  Mi 
ner  sourdement  et  sans  bruit  Tédifice  de  la  de 
raison,  c'est  l'obliger  de  s'écrouler  de  lui-mé 
me.  Le  pape,  vu  la  situation  où  il  se  trouve,  es 
obligé  de  donner  des  brefs  et  des  bulles  comm 
ses  chers  fils  les  exigent  de  lui:  ce  pouvoir 
fondé  sur  le  crédit  idéal  de  la  foi ,  perd  à  me 
sure  que  celle-là  diminue.  S'il  se  trouve  er 
coreà  la  tête  des  nations  quelques  ministres  a. 
dessus  des  préjugés  vulgaires,  le  saint  père fei 
l>anqueroute.  Déjà  ses  lettres  de  change  et  sm 
billets  au  porteur  sont  à  demi  déciédités.  Saa 
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doute  que  la  postérité  jouira  de  l'avantage  de 
pouvoir  penser  librement ,  qu  elle  ne  verra 
point  comme  nous  des  horreurs  telles  qu'en  a 
produit  Toulouse  et  en  dernier  lieu  Amiens, 
^sMorivals  de  cet  heureux  siècle  n'auront 
point  à  craindre  les  barbaries  exercées  sur  le 
Worival  d'aujourd'hui.    Vous  n'avez  qu'à  me 
'envoyer  directement  ici  5  je  le  considère  coni:- 
'^e  une  victime  échappée  au  glaive  du  sacrifi- 
^*^teur ,  ou  pour  mieux  dire  du  bourreau.    Je 
pars  pour  la  Silésie ,  je  ne  pourrai  être  de  re- 
tour que  le  4  ou  le  5  du  mois  prochain  5  auisi 
*'  aura  le  temps  d'arranger  son  voyage.     Dans 
Quelque  lieu  que  je  me  trouve,  mes  vœu^  se- 
ront les  mêmes  pour  le  patriarche  de  Ferney, 
^t  faute  de  pouvoir  l'entendre,  chemin  faisant 
J^  xn'eairetiendrai  avec  ses  ouvrages.     Va/e. 

Le  13  Août  I77S* 


\ 


3  e  vous  suis  très-obligé  du  plaisir  que  vous 

m* avez  fait  dans  mon  voyage  de  Silésie.     Il 

faut  avouer  que  vous  êtes  de  bonne  compagnie 

*t   qu'on  s'instruit  en  s'amusant  avec    vous. 
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m'ont  dit  que  la  France  commençoit  à  con: 
tre  la  tolérance ,  qu'on  vouloit  rétablir  V 
de  Nantes  si  long-temps  supprimé;  je  leu 
répondu  tout  uniment  que  c'étoit  mouu 
après  diner.  Vous  me  prendrez  pour  *  * 
bête  qui  s'exprimoit  en  proverbes  triviaui 
traitant  d'affaires  ;  mais  une  lettre  n'est  pas 
négociation,  et  il  est  permis  de  se  dérider  q 
quefois  en  société  ;  vous  ne  voudriez  pas  i 
doute  que  j'arborasse  Tair  empesé  de  vos 
bins  et  de  nos  graves  députés  de  Ratisl 
ne  :  les  uns  sont  les  bourreaux  de  la  B; 
et  les  autres  font  des  sottises  d'un  autre  gc 
avec  leurs  visitations. 

Vous  avez  raison  de  dire  que  nos  bons  f 
tnains  en  sont  encore  à  l'aurore  des  connoi» 
ces.  L'Allemagne  est.  au  point  où  se  ti 
voient  les  beaux  arts  du  temps  de  Françoi: 
on  les  aime ,  on  les  recherche ,  des  étranj 
les  transplantent  chez  nous ,  mais  le  sol  n 
pas  encore  assez  préparé  pour  les  produire 
même.  La  guerre  de  trente  ans  a  plus  ni 
l'Allemagne  que  ne  le  croient  les  étrangers 
a  fallu  commencer  par  la  culture  des  terres, 
suite  parles  manufactures ,  enfin  par  un  foi 
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commerce.    A  mesure  que  ces  établissemens 
s'afFermîssent ,  il  naît  un  bien-être  qui  est  suivi 
de  l'aisance,  sans  laquelle  les  arts  ne  sauroient 
prospérer.    Les  M  uses  veulent  que  les  eaux  du 
i^actole  arrosent  les  pieds  du  Parnasse;  il  faut 
avoir  de  quoi  vivre  pour  pouvoir  s^instruire  et 
penser  librement  :  aussi  Athènes  Temporta-t- 
elle  sur  Sparte  en  fait  de  connoissances  t;t  dé 
beaux  arts.     Le  goût  ne  se  conmiiiniqiiura 
en  Allemagne  queparime  étude  réfléchie  des 
î^uteiirs  classiques  tant  grecs  que  romains  et 
françois  j  deux  ou  trois  génies  rectifieront  la 
langue  ,  la  rendront  mouis  barbare  ,  et  naïu- 
raliseront    chez   eux    les    chef-d'œuvres    des 
étrangers.     Pour  moi,   dont  la  carrière  tend 
à  sa  fin,  je  ne  verrai  pas  cet  heureux  temps; 
j'aiirois  voulu  contribuera  sa  naissance  ;  mais 
Siu'apu  un  être  tracassé  dans  les  deux  tiers  dé 
sa  course  par  des  guerres  continuelles,  obli- 
•  g<^    de  réparer  les  maux  qu'elles  avolent  cau- 
•^es,  et  né  avec  des  talens  trop  médiocres  pour 
d*iiussi  grandes  entreprises.     La  philosophie 
^o us  vient  d'Epicure;  Gassendi,    Newton  ^ 
•*-Ockeront rectifiée:  je  me  fais  honneur  d'étré 
-•^Ux disciple,  mais  pas  davantage. 


29^  C  O  R  R  ï  s  P  O  N  D  A  N  C  K. 

C'est  VOUS  qui  dessillant  les  yeux  de  l'unie 

vers 
Remplissez  dignement  cette  vaste  carrière  ,' 
Ou  bien  en  prose  ou  bien  en  vers, 
yous  avez  dans  la  nuit  fait  briller  la  lu- 
mière , 
Délivré  les  mortels  de  leur  vaine  terreur. 
Laraison  dans  vos  mains  a  déposé  son  foudre;     ,^^ 
Vous  avez  su  réduire  en  poudre 
Et  le  fanatisme  et  Terreur.  . 
C'est  à  Bayle  votre  précurseur  et   à  voui^  ^m\ 
sans  doute  que  la  gloire  est   due  de  cette  ré — ^35- 
volution  qui  se  fait  dans  les  esprits;  mais  di — ^  di- 
sons la  vérité,  elle  n'est  pas  complète  ;  les  dé— '^^é 
vots  ont  leur  parti,  et  jamais  on  ne  l'écrasera -acr- 
que  par  une  force  majeure.    C'est  du  gouver-^  or- 
nement que  doit  partir  la  sentence.     Des  miJE^^ii* 
nistres    éclairés  y  peuvent  beaucoup  contrt  "em- 
buer; mais  il  faut  que  la  volonté  du  souverair  Sin 
s'y  joigne.     Sans  doute  cela  se  fera  avec 
temps  ;  ni  vous  ni  moi  ne  serons  spectateui 
de  cet  événement  tant  désiré. 

J'attends  ici  d'Etallonde.      Vous  aurez         à 

présent  reçu  mes  réponses ,  et  je  le  crois  i nt 

chemin  ;  je  ferai  pour  lui  ou  pour  vous  ce  q^^—  ^  ^ 
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dépendra  de  moi  ;  c'est  un  martyr  de  la  super- 
•titionqui  mérite  d'être  sanctifié  par  la  philo- 
sophie.    Ne  mentirez  point  de  l'erreur  où  je 
iuisj'en  crois  Le  Kain:  je  veux ,  je  désire  que 
JXousvous  conservions  le  plus  long-temps  pos-» 
«ible;  vous  ornez  trop  votre  siècle  pour  que 
j^  puisse  être  indifférent  sur  votre  sujet.  Vivez,| 
*^t:  n'oubliez  pas  le   solitaire  de  Sans-Souci; 

Le  8  Septembre  177^. 


-Liî\meîlleure  recommandation  deMorival  se* 

^a  s'il  m'apprend  qu'il  a  laissé  le  patriarche  de 

Femey  en  parfaite  santé.    Morival  sera  longue- 

'ïîent interrogé  sur  ce  sujet;  car  il  yadesêtrea 

privilégiés  de  la  nature,  dont  les  moindres  dé- 

^ilsdeviennentintéressans:j'apprendraidelui 

-'^s progrès  de  lafoire  qui  s'établit  là-bas,  l'an- 

fi'Tîentation  du  commerce  des  montres,  la  con- 

*^Uction  d'un  nouveau  théâtre,  et  surtout  ce 

^^*ilsaitdu  philosophe  chez  lequel  il  a  passé 

^^X-huit  mois,  temps  le  plus  remarquable  et  le' 

^-^Us  précieux  de  la  vie  de  Morival |  ensuite 

T3 
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j'en  viendr.^i  à  sa  propre  histoire  ,  dont  je  ne 
sais  que  ce  qui  se  trouve  dans  un  mémoire  de 
Loisean.     Il  est  vrai   que  ce  jugement  d'A- 
miens révolte  l'humanité,  que  Tinquisition  de 
Rome  même  auroit  été  moins  sévère  :  mais  les 
hommes  se  croient  tout  permis ,  quand  ils  pen-     - 
sent  combattre  pour  la  gloire  de  Dieuj    ils   <« 
souillent  les  autels  d*un  êtye  bienfaisant  du  je. 
sang  de  victimes  innocentes.     Si  ces  horreurs.^ 
peuvent  s'excuser ,  c'est  dans  l'effervescence^ 
de  quelque  nouveau  fanatisme  ;  mais  ces  fu — ^ 
reurs  deviennent  plus  atroces  encore ,  quan(S^ 
plies  se  commettent  dans  le  silence  des  passions.  ^ 
La  postérité  aura  peine  à  croire  que  le  XVUTJI 
siècle  ait  vu  le  fanatisme  Iç  plus  absurde  étouBt^ 
fer  les  cris  de  la  raison,  de  la  nature  et  de  l'hiK.^ 
3pianité.     Morival  est  heureux  d'être  échapp^:^ 
^es  grilles  de  ces  anthropophages  sacrés  ;  il  vaL^»" 
mieux  habiter  avec  une  horde  de  Lapons  qu*  '^ 
YPC  ces  monstres  d'Amiens.     Un  roi  dont  1    _  e 
yues  sont  droites ,  un  ministère  sage  comi^nnc 
celui  que  vous  avez  présentement  en  Franc=::e| 
empêcheront  sans  doute  l'exécution  des  ju^ge 
mens  iniques  ;  ils  ne  voudront  pas  que  les  l^^:>i 
de  la  France  et  de  la  Tauride  soient  les 
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^es;  cependant  ils  auront  toujours  contre  eux 
^^  clergé ,  armé  du  saint  nom  de  la  religion  ca- 
tholique apostolique  et  romaine.  Il  me  semble 
Voir  sortir  un  éveque  de  cette  troupe,  qui  s'a- 
<îressant  au  XVI  des  Louis,  lui  dit:  Sire,  vous 
^ta  le  seul  Roi  dans  f  univers  qui  portiez  le  titre 
^e  très-Chrétien  ;  leglaive  dont  Dieu  arme  votre 
i>r4is,  vous  est  donné  pour  défendre  f  Eglise  ;  la 
r^Jigion  est  outragée,  el/e  réclame  votre  assistant 
C7^  ;  il  faut  que  le  sang  du  coupable  soit  versé  en 
^jicpiation  pour  le  premier  et  le  plus  ancien  royau^ 
mcdumonde.  Je  vous  assure  que  quand  tous  les 
encyclopédistes  se  trouveroientprésens  àcette 
îiarangue,  ilsn'arracheroientpas  des  mains  des 
prêtres  la  victime  que  ces  barbares  auroient 
résolu  d'immoler.  Si  d'aussi  horribles  scanda- 
les que  ceux  d'Amiens  et  de  Toulouse  se  com-^ 
ï^ettent  ailleurs  moins  qu'en  France  ,  il  faut 
l'attribuer  à  la  vivacité  de  votre  nation ,  qui 
s*emporte  toujours  aux  extrêmes.  Ce  n'est  pas 
^^ulement  en  France  où  Ton  trouve  wn  mé- 
^Hge  d'objets^ont  les  uns  excitent  l'admira* 
^on  et  les  autres  le  blâme.    Je  crois  qu'il  en 
^^t  de  même  partout.    L'homme  étant  impar» 
*^it  lui-même ,  comment  produiroit-il  des  ou- 

T4 
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vrages  parfaits  ?  Votre  royaume  a  été  subjugué 
par  les  Romains,  les  Saliens ,  les  Francs,  lew 
Anglois  et  par  la  superstition.  Ces  conquéranœ 
ont  tous  prorhulgué  des  lois  j  ce  qui  a  fait  uirxLBL 
chaos  de  votre  jurisprudence.  Pour  bien  faire.  -^^  — 
il  faudroit  détruire  pour  édifier  ;  ceux  qui  l'en-a-tK:  î 
txeprendroientjtrouveroientcontre  eux  la  coujl-t  m 
tume  ,  les  préjugés  ,  et  tout  le  peuple  attach  mtK} 
aux  anciens  usages,  sans  qu'il  sache  les  appr^^  -^< 
cier ,  qui  croit  que  toucher  à  ces  usages  o  ^z:^k)i 
bouleverser  le  royaume ,  c'est  la  même  chos*  ^sse. 
Vous  approuvez,  à  ce  que  je  crois,  le  goi^  ^u-> 
vernement  de  la  Pensylvanic  tel  qu  il  est  étabcz=l)li 
à  présent  :  il  n'existe  que  depuis  un  siècle }  ajor   ^u- 
tez-en  encore  cinq  ou  six  à  sa  durée,  et  vo*^    ^mus 
ne  le  reconnoîtrcz  plus,  tant  il  est  vrai  que  Ti    ^in- 
stabilité est  une  des  lois  permanentes  de  run^Bîiî- 
vers.Que  des  philosophes  fondent  le  gouven^: — le- 

mentleplus  sage,  il  aura  le  même  sort;  ces  pE hî- 

losophes  mêmes  ont-ils  toujours  été  àlabri  <~      les 
erreurs  ?  N'en  ont-ils  pas  débité  eux-mêmes,       té- 
moin lés  formes  substantielles  crAristote,  le  ^^a- 
limatias  de  Platon,  les  tourbillons  de  Desc     -ar- 
tes,  les  monades  de  Lcîbnitz.  Que  ne  diraS-  -je 
pas  des  paradoxes  dont  Jean  Jaques  a  rég^  ^é 
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Ifiurope,  (si  1  on  peut  le  compter  parmi  les  phi- 
•fosophes,)  qui  cependant  ont  bouleversé  la  cer- 
VeJJe  de  quelques  bons  pères  de  famille  au 
point,  qu'ils  donnent  à  leurs  enfans  1  éducation 
J*EmiIe.  Il  résulte  de  tous  ces  exemples  que 
Malgré  les  bonnesintentionsetles  peines  qu'on 
e  donne,  les  hommes  ne  parviendront  jamais  à 
a.  perfection  en  quelque  genre  que  ce  soit; 
tiais  je  me  suis  abandonné  au  flux  de  ma  plu- 
ae,  j'ai  la  logodiarrhée,  et  je  barbouille  inuti- 
ement  du  papier ,  pour  vous  dire  des  choses 
1  ue  vous  savez  mieux  que  moi.  Je  n'ai  qu'une 
eule  excuse  pour  moi ,  c'est  que  si  on  ne  de- 
/"oitvous  écrire  que  des  choses  que  vous  igno- 
'a^ssiez,  onn'auroitricnàvous  dire:  cependant 
sn  voici  une.  Vous  voulez  savoir  de  quoi 
Clous  nous  sommes  entretenus  en  voyageant  en 
Sîlésie  ?  Vous  saurez  donc  que  vous  m'avez  ré- 
cité Mérope  etMahomet,  et  lorsque  les  cahots 
de  la  voiture  étoient  trop  violens,  j'apprcnois 
parcœurles  morceaux  qui  m'avoicntparu  les 
^yîîeux  frappé  s.  C'est  ainsi  queje  me  suis  occu- 
pa en  route  en  m'écriant  parfois,  que  béni  soit 
^ct  heureux  génie  qui  présent  ou  absgpt  me 
:a  Use  toujours  un  égal  plaisir  !  11  y  a  long-temps 
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que  j'ai  lu  et  relu  vos  œuvres  ;  les  ouvrages  po- 
lémiques qui  s'y  trouvent,  peuvent  avoir  étéd 
nécessaires  dans  les  temps  où  ils  ont  été  écrits  : 
maïs  les  de?  Fontaine,  lesFréron,  les  Paulian 
les  la  Beaumelle  n'empêcheront  jamais  que  1  ^ 
Henriade,  Oedipe,Brutus,  Zaïre,  Alzire,  M^ 
rope,  Sémiramis ,  le  comte  de  Foix ,  Elecd — : 
et  Mahomet  n'aillent  grandement  à  la  poster  — 
te,  et  qu'on  ne  les  mette  au  nombre  des  ouvr=. 
ges  classiquesdont  Athènes,  Rome,  FJorencs 
et  Paris  ont  embelli  la  littérature  :  c'est  urzz 
vérité  dont  tous  les  connoisseurs  CQnviennçizz 
çt  non  pas  un  compliment  que  je  vous  fai^g 
I.e  vieux Pœllnitz  a  voulu  payer  généreu^s 
jfnent  son  passage  à  Caron  ;  il  a  fait  quelqijm  ( 
friponneries  le  joiurmême  de  son  décès,  pov. 
qu'on  dise  qu'il  est  mort  comme  il  a  vécu  ;    il 
n'est  regretté  que  de  ses  créanciers.  MaisIVtf/- 
lord  Maréchal,  plus  âgé  que  l'autre ,  a  l'esprit 
aussi  présent  que  dans  sa  jeunesse,  il  a  de  la 
gaieté  et  de  l'enjouement,  etjouit  d'une  estime 
imiverselle.  Tel ,  dit  Le  Kain,  est  le  patriarche 
de  Ferney  ;  j'ajoute  qu'il  sera  immortel  comme 
ses  ouvrages.  Qu'il  terrasse  l'hydre  du  fanatis-^ 
me,  qu'il  protège  l'innocence  opprimée,  qu'i^ 
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•oit  encore  long-temps  l'ornement  du  siècle 
^tune  source  de  contentement  pour  ceux 
^ui  lisent  ses  ouvrages  !   Vii/e. 

le  29  Septembre  177c. 


es  jours  passés  le  hasard  m'a  fait  tomber  enr 
tre  les  mains  une  critique  de  la  Ilenriade  dont 
laBeaumelle  et  Fréron  sont  les  auteurs.  J'ai  eu 
la  patience  de  parcourir  leurs  remarques,  qui 
respirent  plutôt  l'amour  de  nuire  que  celui  de 
la  justice  et  de  l'impartialité.  Je  croyois  que 
cesZoïles  avoient  épuisé  tout  leur  venin  dans 
ces  notes  5  mais  quelle  fut  ma  surprise,  lorsque 
je  trouvai  des  moitiés  de  chants  de  leur  com- 
position, qu'ils  prétendoient  insérer  dans  ce 
poëme  !  Ces  vers  d'un  style  sec  et  décharné  ne 
méritent  pas  d'être  lus  par  les  honnêtes  gens^ 
Moi  qui  suis  V  bien  loin  de  posséder  les  con- 
noissances  des  d'Olivet,  je  me  trouve  en  état 
'     d'en  faire  une  bonne  critique ,  tant  leur  versi- 
fication est  détestable.  La  bêtise,  la  basse  jalou- 
sie et  la  méchanceté  de  ces  insectes  du  Par- 
aisse me  firent  imaginer  la  fable  que  voici: 


\ 
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Un  beau  jour  certain  âne  en  paissant  da 

les  bois 
Entendit  préluder  la  tendre  Philoméle 
Qui  célébroit  l'amour  dans  la  saison  na 

velle;. 
Admirateur  jaloux  des  charmes  de  sa  vm 
L*âne  ose  imaginer  de  remporter  sur  ett 
Sa  voix  rauque  aussitôt  se  prépare  à  chantr  * 
(Tout   jusqu'4  râne  même   incline  à 

flatter,) 
Mais  comment  réussit  son  désir  téméraire 
Tout  s'envola  d'abord  quand  il  se  mit  i 

braire. 
Petits  auteurs  ,  apprenez  tous 
A  demeurer  dans  votre  sphère  , 
Ou  Ton  se  moquera  de  vous. 

Peut-être  que  mes  vers  ne  valent  guère 
mieux  que  ceux  de  Messieurs  vos  critiques; 
ils  contiennent  cependant  quelques  vérités 
qui  pourroient  leur  faire  rabattre  de  leur 
amour  propre  excessif  j  mais  laissons  ces 
avortons  de  Zoïle. 

Je  me  flatte  d'être  le  premier  qui  vous  {éït- 
çîtc  de  l'intendance  du  pays  de  Gex  dont  o^ 
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vient  de  vous  revêtir,  et  sur  rérection  en  mar- 
q^iiisat  de  votre  terre  de  Ferney.  A  force  de 
lïiérite  vous  forcez  votre  patrie  à  vous  témoi- 
gner sa  reconnoissance.  Je  prends  part  à  tput 
ce  qui  arrive  d'avantageux  à  notre  bon  pa- 
triarche, et  je  le  prie  de  se  souvenir  quelque- 
fois du  solitaire  de  Sans-Souci.     Vale. 

Le  24  Octobre  1775. 


â 


Aucune  de  vos  lettres  ne  m'a  fait  autant  de 
pliisir que  celle  que  je  viens  de  recevoir;  elle 
Dïe  tire  des  inquiétudes  que  la  nouvelle  de 
votre  maladie  m  avoit  causées.  Il  faut  que  le 
patriarche  de  Ferney  vive  long -temps  pour 
la  gloire  des  lettres  et  pour  honorer  le  XVIII 
•iècle.  J*ai  survécu  vingt-  six  ans  à  une  at- 
^ue  d'apoplexie  que  j'eus  l'année  1 749.  J'e- 
çère  que  vous  ferez  de  même.  Ce  qu'on 
appelle  sémi-apoplexie  n'est  pas  si  dangereux, 
►  ^  en  observant  un  bon  régime ,  en  renon- 
'*■  Çant  aux  soupers ,  je  me  flatte  que  nous  pour- 
rons vous  conserver  encore  pour  la  satisfa- 
ÇUon  de  tous  ceux  qui  pensent. 
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Vous  me  demandez  ce  que  c'est  que 

sprit?  Hélas  !  je  vous  dirai  tout  ce  qu'il  n 

pas;  j'en  ai  si  peu  moi-même,  que  je  se: 

bien  embarrassé  de  le  définir.     Si  cepend 

vous  voulez  pour  vous  amuser  que  je  fasse  n 

roman  comme  un  autre,  je  m'en  tiendrai 

notions  que  l'expérience  me  donne.     Je 

très-«certain  que  je  ne  suis  pas  double;  d 

je  me  considère  comme  un  être  unique;  je 

que  je  suis  un  animal  matériel  animé  et  oi 

nisé  qui  pense  ;  d*oùje  conclus  que  lamati 

animée  peutpenser,  ainsi  qu'elle  a  la propr: 

d'être  électrique.     Je  vois  que  la  vie  de  1*. 

mal  dépend  de  la  chaleur  et  du  mouveme 

je  soupçonne  donc  qu'une  parcelle  de  feu 

mentaîrepourroitbien  être  la  cause  del'u 

de  l'autre  de  ces  mouvemens.  J'attribue  la  j 

sée  aux  cinq  sens  que  la  nature  nous  a  C 

nés;  les  connoîssances  qu'ils  nous  comm 

quent,  s'impriment  dans  ces  nerfs  qui  eni 

les  messagers;  ces  impressions  que  nous  a] 

Ions  mémoire,  nous  fournissent  les  idées 

chaleur  du  feu  élémentaire ,  qui  tient  le  i 

dans  une  agitation  perpétuelle,  réveille 

idées,  occasionne  l'imagination  j  selon  qi 
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tiouvement  est  vif  et  facile,  les  pensées  s'y  suc- 
èdent rapidement;  si  le  mouvement  est  lent 
t  embarrassé,  les  pensées  ne  viennent  que  de 
)in  à  loin.  Le  sommeil  confirme  cette  opi- 
ion;  quand  il  est  parfait  le  sang  circule 
doucement,  que  les  idées  sont  comme  en- 
)urdies,  que  les  nerfs  de  Tenteudement  se  dé- 
ndent  et  que  l'ame  demeure  comme  anéan- 
î:  si  le  sang  circule  avec  trop  de  véhémence 
msle  cerveau,  comme  chez  les  ivrognes ,  ou 
msles  fièvres  chaudes,  il  confond,  il  boule- 
îTse  les  idées  ;  si  quelque  légère  obstruction  se 
•nne  dans  les  nerfs  du  cerveau,  il  occasionne  la 
(lie;  si  une  goutte  d*eau  se  dilate  dans  le  crâ- 
e,la  perte  de  la  mémoire  s'ensuit;  si  enfin 
negoutte  de  sang  extravasé presse  le  cerveau 
tlesnerfs  de  l'entendement,  elle  cause Tapo- 
leâe.  Vous  voyez  que  j'examine  l'ame  plu- 
>tcn  médecin  qu'en  métaphysicien:  je  me 
ontente  de  ces  vraisemblances ,  en  attendant 
rieux.  Je  me  borne  à  jouir  des  fruits  de  votre 
ntendement,  de  votre  imagination  renaissant 
^  de  votre  beau  génie,  sans  m'cmbarrasser  si 
CI  dons  admirables  vous  viennent  d'idées  in- 
*w,  ou  si  Dieu  vous  inspire  toutes  vos  pen- 
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sées,  ou  si  vous  êtes  une  montre  dont  le 
dran  montre  sur  Henri  IV ,  tandis  que  vo 
carrillon  sonne  la  Henriade.  Qu'un  autre 
fasse  un  labyrinthe  pour  s'y  égarer;  je  me  dé 
cte  dans  vos  ouvrages  et  je  bénis  l'être  des  et 
de  ce  qu'il  m'a  rendu  votre  contemporain, 
Je  n'ai  pu  vous  écrire  de  long  temps, 
sors  de  mon  quatorzième  accès  de  goutte; 
mais  elle  ne  m'a  plus  maltraité,  je  suis  à  de 
perclus  de  tous  mes  membres.  Cela  ne  i 
pas  empêché  de  voir  Morival  et  de  m'entre 
iiir  longuement  sur  votre  sujet;  il  faut  bi 
que  nous  fêtions  nos  martyrs  ;  ils  soufire 
pour  la  vérité  ;  les  autres  ne  sont  que  les  vie 
mes  des  superstitions.  Je  m'attends  de  jour 
autre  que  Morival  fera  des  miracles;  le  pi 
grand  seroit  de  confondre  les  juges  iniques  q 
l'ont  condamné,  et  de  leur  causer  des  remord 
J'ai  pris  part  à  la  faveur  que  le  roi  de  Fran 
a  faite  à  Mr  de  Saint  Germain.  Ce  brave  ol 
cier  m'est  connu  depuis  long-temps;  il  ne 
rendrapas  indigne  de  la  place  qu'il  a  obtenu 
il  a  tout  le  mérite  qu'il  fiutpour  laremplir, 
pour  le  bien  public  un  zèle  bien  louable  q 
doit  le  rendre  recommandable  à  tous  les  ho 

net 


CORRISFONDAKC^:  So5 

nêtes  gens.  Je  vous  félicite  en  même  temps, 
mon  cher  Voltaire  ;  on  m'assure  que  vous  ête» 
devenu  directeur  des  impôts  dans  le  pays  de 
Gex,  que  vous  réduirez  toutes  les  taxes  sous 
un  titre ,  et  que  l'exemple  que  vous  donnerez 
de  cette  simplification  sera  introduit  dans  tou- 
te la  France.    Les  bons  esprits  sont  propres  à 
tous  les  emplois  ;  un  raisonnement  juste,  des 
idées  nettes  et  un  peu  de  travail  servent  éga- 
lement d'instrumens   pour  les  arts ,  pour  la 
guerre,  pour  les  finances  et  pour  le  conMnerce. 
Usera  donc  dit  que  celui  dont  Timagination 
enfanta  la  Henriade  et  Oedipe,  le  traducteur 
de  Newton  ,  Tauteur  de  Tessaî  sur  l'histoire 
universelle,  l'oracle  de  la  tolérance,  l'éniule 
"^  TArioste,  a  encore  instruit  sa  nation  dans 
*  art  de  soulager  les  peuples  dans  la  perception 
^^8  impôts.     Nous  ne  connoissons  pas  trop 
'iomère,  mais  Virgile  n'étoit  que  poète,  Ra- 
cine n'écrivoit  pas  bien  en  prose  ,  Milton 
^  ^voit  été  qu'esclave  du  tyran  de  sa  patrie  ; 
^  ïiy  a   donc  que  vous  seul  qui  ayez  réuni 
^oiis  ces  genres  si  différens.    Vivez  donc  en- 
Core  pour  éclairer  votre  patrie   dans  cette 
'Nouvelle  carrière  ;   cette   patrie  vous  devra 
Tome  ix.  V 
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^^  xigmenté  les  bestiaux  d*uu  tiersj  leur  charrue 
^t  leur  semoir  n'ont  pas  eu  le  même  succès; 
lii  charrue,  parce  qu'en  partie  notre  terre  est 
"^X"op  légère  ;  le  semoir,  parce  qu'il  ctoit  trop 
^  lier  pour  le  peuple  et  pour  les  paysans.  En 
^"evanche  nous  sommes  parvenus  à  cultiver 
1^   rhubarbe  dans  nos  jardins;  elle  conserve 
toutes  ses  propriétés,  et  ne  diffère  point  pour 
1*  Usage  de  celle  qu'on  fait  venir  des  pays  ori- 
entaux. Nous  avons  recueilli  cette  année  dix 
*^ille  livres  de  soie,  et  Ton  a  augmenté  lesru- 
^^hes  à  miel  d'un  tiers.    Ce  sont  là  les  hochets 
^e  ma  vieillesse,  et  des  plaisirs  qu  un  esprit 
^oiit  l'imagination  est  éteinte  peut  goûter  en- 
^^ore.  Il  n'est  pas  donné  à  tout  le  monde  d'ê- 
^^*o  immortel  comme  à  vous.    Notre  bon  pa- 
^^î arche  est  toiijours  le  même.     Pour  moi, 
^*^i  déjà  envoyé  une  pnrtie  de  ma  mémoire, 
-^^  peu  d'imagination  que  j'avois ,   avec  mes 
J^rnbes,  sur  les  bords  du  Cocyte  ;   le  gros 
"agage  prend  les  devans  ,  en  attendant  que 
1^    corps  de  bataille  le  suive  5  c'est  une  dispo- 
sition d'arrière-garde  à  laquelle  Feuquières 
«t  Mr  de  saint  Germain  donneroient  leur  ap- 
T*^obation.    J'espère  que  vous  continuerez  à 

V  a 
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me  donner  de  bonnes  nouvelles  de  Vbt 
«anté,  qui  certainement  ne  m'est  pas  indifi 
rente  ;  et  que  vous  vous  souviendrez  qu< 
quefois  du  solitaire  de  Sans-Souci.   Vale. 

Le  s  Décembre  177c. 


X-ie  Courier  du  bas-Rhin  écrit  de  Clèv 
souvent  des  sottises  et  rarement  de  bonn 
choses;  on  s'est  borné  jusquici  à  contenir; 
plume,  quelquefois  trop  hardie  sur  le  suj 
des  souverains.  Comme  je  ne  lis  point  s 
feuilles,  j'ignore  parfaitement  leur  conten 
S'il  s'est  avisé  de  faire  l'apologie  des  juges 
du  procès  de  ce  malheureux  la  Barre,  il  d^ 
nera  au  public  une  mauvaise  opinion  de  S4 
caractère  moral,  ou  de  son  jugement  j  il  étc 
permis  chez  les  Romains  de  plaider  les  caus^ 
d'accusés  dont  le  crime  étoit  douteux ,  ma. 
les  avocats  abandonnoient  celles  des  scélérat- 
Hortensius  se  désista  de  la  défense  de  Verr^ 
convaincu  de  méchantes  actions,  et  Cicéroï 
nous  apprend  qu'il  abandonjia  par  la  mêmi 
raison  un  esclave  d'Oppianicus  pour  leque 
il  avoit  commencé  à  plaider.  Je  ne  puis  citci 
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"^    plus  illustres  exemples    au   gazetîer  de 

^— -lèves  que  ceux  de  deux  consuls  romains; 

I^ovir  les  égaler  il  faudra  quii  se   résolve  à 

<^Iiîanter  la  palinodie,  et  j'espère  que  les  mi- 

^^istres  auront  assez  de   crédit  sur  lui  pour 

^3^\i'il  prenne  généreusement  le   parti  de  se 

X"^tTacter.    Morival  est  à  Berlin,  où  il  étudie 

la    géométrie  et  la  fortification  chez  un  habile 

X^rofesseur;  il  pourra  fournir  le  mémoire  aux 

ministres,  qui  s'en  serviront  pour  condamner 

les  mensonges  du  gazetier. 

Mais' vous  me  demandez  des  nouvelles  de 
ma  santé  et  vous  ne  m'en  donnez  pas  de  la 
vôtre.    Cela  n'est  pas  bien.  Je  n'ai  que  la 
goutte,  qu'on  chasse  par  le  régime  et  la  pa- 
tience;  mais  malheureusement   vous    avez 
^^é  atteint  d'un  mal  plus  dangereux.  Vous 
croyez  qu*on  ne  prend  qu'un  intérêt  tiède  à 
^otxe  santé  ;  cela  vous  trompe.    Il  y  a  quel- 
9^es  bons  esprits  qui  craignent  avec  moi  que 
^^  trône    du  Parnasse   ne  devienne  vacant. 
J  ai  reçu  une  lettre  de  Grimm,  qui  vous  a  vu  : 
^^tte  lettre  ne  me  rassure  pas  assez  ;  il  faut 
S[Ue  le  vieux  patriarche  de  Ferney  m'écrive 
^U'il  se  trouve  soulagé,  et  qu'il  me  tranquil- 

V  3 
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lise  lui-même.    Croyez  que  vous  me  devez 

cette  consolation,  comme  à  celui  de  tous  vos 

admirateurs  qui  vous  rend  le  plus  de  justice. 

Vaie. 

Le  13  Décembre  177c. 


otre  lettre  m'est  venue  bien  àpropos.  Les 
gazetiers  nous  avoient  tous  alarmés  par  les 
nouvelles  qu'ils  débitoient  de  votre  maladie. 
Je  suis  charmé  qu'ils  aient  menti  sur  ce  sujet 
comme  selon  leur  coutume.  Le  dernier  acci- 
dent qui  vous  est  arrivé,  vous  oblige  à  vous 
ménnger  dorénavant  plus  que  par  le  passé. 
Je  pense  qu'il  faudroit  se  contenter  d'un  re- 
pas par  jour  ;  dmer  à  midi  pour  laisser  à  le- 
stomac  le  temps  d'achever  sa  digestion  avant 
les  heures  du  sommeil.  J'ai  reçu  du  grand 
seigneur  un  présent  de  baume  de  la  Mecque; 
il  est  de  la  première  main.  Si  votre  médecin 
juge  que  l'usage  de  ce  baume  vous  puisse 
être  utile,  je  vous  en  enverrai  très-volontiers 
une  fiole.  Voici  le  livre  que  vous  me  deman-» 
dez  ;  le  traducteur  se  plaint  de  l'obscurité  de 
son   original  ;   il  a  eu  toutes    les  peines  du 
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t"*^  onde  à  deviner  le  sens  de  quelques  passagesJ 
N^essieurs  nos  académiciens  se  mettent  à  tra- 
«iviîre  ;  en  quoi  ils  me  font  plaisir,  parce  qu'ils 
^f>^e  mettent  en  état  de  lire  des  ouvrages  des 
^Ticîens,  quîjusqu'iciont  été  ou  mal  traduits, 
^vi  traduits  en  vieux  françois,  ou  point  du 
'•'out.  Les  livres  sont  les  hochets  de  ma  vieil- 
lesse, et  leur  lecture  le  seul  plaisir  dont  je 
jouisse.  J'avoue  qu'excepté  la  Lybie  peu  d'È» 
"^ts  peuvent  se  vanter  de  nous  égaler  en  fait 
^e  sable  ;  cependant  nous  défrichons  cette 
^ïinée  soixante  et  seize  mille  arpens  de  prai- 
l'îes;  ces  prairies  nourriront  sept-mille  vaches^ 
^c  fiimier  engraissera  et  corrigera  notre  sable 
^t  les  moissons  en  vaudront  mieux.    Je  sais 
<iu'il  n*esr  pas  donné  aux  hommes  de  chan- 
ger la  nature  des  choses  ;  mais  je  pense  qu'à 
force  d'industrie   et  de  travail  on  parvient 
à  corriger  un  terrain  stérile,  et  qu'on  peut  en 
Wre  une  terre  médiocre  ;  et  voilà  de  quoi 
nous  contenter. 

J'ai  lu  à  l'abbé  Pauw  votre  lettre;  il  a  été 
pénétré  des  choses  obligeantes  quç  vous  écri- 
vez sur  son  sujet;  il  vous  estime  et  vous  ad- 
^^^^^9  mais  je  crois  qu'il  ne  changera  pas  do- 
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pinion  au  sujet  des  Chinois;  il  dit  qu'il  c1^--  ^ 
croit  plus  Tex-jésuite  Parenin,  qui  a  été  dair^- — ^^ 
ce  pays-là,  que  le  patriarche  de  Ferney,  q^^^^/  , 
n'y  a  jamais  mis  les  pieds.  Vous  voudrez  bi^^^^j 
que  je  garde  la  neutralité,  et  que  j'abandon^Hie 
les   Chinois  et  leur   cause  aux  avocats  (^^uî 
plaident  pour  et  contre  eux.    L  empereur       de 
laXhine  ne  se  doute  certainement  pas  om  ue 
Ba  nation  va  être  jugée  en  dernier  ressort      en* 
Europe,  et  que  des  personnes  qui  n'ont  jairnsaii 
mis  le  pied  à  Peckin,  décideront  de  la  réfu- 
tation de   son  empire  j  il  faut  l'avouer ,    Jei 
Européens  sont  plus  curieux  que  les  habita;is 
des  autres  parties  de  notre  globe  ;  ils  vont 
partout ,  ils  veulent  tout  savoir  ,   ils  veulent 
convertir  tous  les  peuples  chez  lesquels  il* 
pénètrent,  et  ils  apprécient  le  mérite  de  ch^-^ 
que  province. 

J'attends  avec  impatience  les  ouvrages  qu     ^ 
vous  voulez  bien  m'envoyer.    Vous  savez  1   '  * 
cas  que  je  fais  de  tout  ce  qui  part  de  votr* 
plume  ;  mais  j'avoue  en  même  temps  moi 
extrême  ignorance  sur  les  mœurs  des  peuple-^*"^ 
du  Mogol,  du  Japon  et  de  la  Chine  ;  j'aibom 
mon  attention  à  l'Europe  ;  c«tte  connoissanc    '^ 
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t:  dl'uriiisagejournalier  et  nécessaire.  Ce  que 
•  "pourrois  ramasser  d'érudition  sur  le  Mogol, 
-Arabie  et  le  Japon,  seroit  Tobjet  d'une  vaine 
txixiosité.  Je  ne  connois  de  Tempercur  de  la 
Cliine  queles  mauvais  vers  qu'on  lui  attribuej 
•"il  n'a  pas  de  meilleurs  poètes  à  Peckin,  per- 
sonne n'apprendra  cette  langue  pour  pouvoir 
lire  de  pareilles  poésies  ;  et  tant  que  la  fatalité 
ne  fera  pas  naître  le  génie  d'un  Voltaire  dans 
cepays-là,  je  m  embarrasserai  peu  du  reste. 
Vivez  donc ,  ipon  cher  Marquis  ,  mon  cher 
Intendant,  pour  soulager  le  pays  de  Gex , 
pour  donner  un  exemple  à  votre  patrie  d*un 
gouvernement  philosophique ,  et  pour  la  sa- 
^«Êiction  de  tous  ceux  qui  s'intéressent  vive- 
nient  comme  moi  à  la  conservation  du  Prô- 
née de  Ferney.   Vale. 

Le  10  Janvier  1776. 

l^a  fable  du  rat  et  de  l'aigle  vaut  bien  celle 
^  l*ane  et  du  rossignol  ;  l'aigle  troqueroit 
volontiers  avec  le  rat,  si  par  ce  troc  il  pouvoit 
«'approprier  les  rares  talçns  du  dernier;  mais 
^  n  est  pas  donné  à  tout  le  monde  d'aller  à 
Cojînthe,  de  même  n^est  pas  Protée  qui  veut. 

y  5 


3i4  CorresponJ>ance. 

Dans  la  fable  jadis  dans  la  Grèce  inventée 
Nous  admirons  surtout  le  grand  artdeProtée, 
Qui  toujours  à  propos   sachant  se   trans« 

former  , 
A  tous  les  cas  divers  pouvoit  se  conformer; 
Plus  merveilleux  encor  que  ne  l'est  cette 

fable , 
Voltaire  la  rendit  de  nos  jours  véritable. 

Ei>  effet  il  n'y  a  point  de  mutation  dont 
vous  ne  soyez  susceptible,et  pour  vous  rendre 
entièrement  universel,  il  ne  nous  manque  de 
v6us  quun  ouvrage  sur  la  tactique  j  je  l'at- 
tends incessamment  comme  devant  éclore  de 
votre  universalité. 

J*ai  lu  la  brochure  que  vous  m'avez  en* 
voyée,  et  j'espère  que  vous  voudrez  bien  y 
joindre  la  continuation,  qui  contiendra  sans 
doute  des  découvertes  et  des  combinaisons 
curieuses.    Je  viens  d'essuyer  encore  un  vio- 
lent accès  de  goutte  ,  qui  me  met  bien  bat  • 
il  faudra  que  la  belle  saison  vienne  à  mon 
secours  pour  me  rendre  mes  forces.  En  atten" 
dant  le  Marquis  de  Ferney ,   Intendant  di 
pays  de  Gex,  soulagera   les  peuples  du  £a 
deau  des  impôts ,  il  réglera  les  corvées,  e 
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donnera  récliantillon  de  ce  qui  pourra  servir 

i  établir  le  bonheur  des  Welches.  Je  finirai 

ma  lettre  comme  Boileau  :  je  t  admire  et  me 

tais.  Vale. 

Le  13  Février  1776. 


Ll  est  vrai  ,    comme  vous  le  dites ,  que  les 
chrétiens  ont  été  les  plagiaires  grossiers  des 
febles  qu'on  avoit  inventées  avant   eux;  je 
leur  pardonne  encore  les  vierges,  en  faveur 
ie  quelques  beaux  tableaux  que  les  peintres 
^  ont  faits  ;  mais  vous  avouerez  cependant 
<iue  jamais  Tantiquité,  ni  quelque  nation  que 
ce  soit,  n'a  imaginé  une  absurdité  plus  atroce 
et  plus  blasphématoire  qiie  celle  de  manger 
•on  dieu  :  c'est  le  dogme  le  plus  révoltant  de 
*^religion  chrétienne5leplus  injurieux  à  TEcre 
«uprême,  le  comble  de  la  folie  et  de  la  dé- 
cence. Les  gentils,  il  est  vrai,  faisoient  jouer 
fleurs  dieux  des  rôles  assez  ridicules,  en  leur 
prêtant  toutes  les  passions  et  les  foiblesses  hu- 
''^es»  Les  Indiens  font  incarner  toutefois 
*^^  Samonocodon  ,  à  la  bonne  heure  ;  ce- 
J'^ndant  tous  ces  peuples  ne  mangeoientpas 
^^  objets  de  leur  adoration  5  il  n*auroit  été 
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permis  qu'aux  Egyptiens  de  dévorer  Ici 
Apis,  et  c'est  ainsi  que  les  chrétiens 
l'autocrate  de  l'univers. 

Je  vous  abandonne  ,  ainsi  qu'à 
Pauw,  les  Chinois,  les  Indiens  et  lesT; 
Les  nations  européennes  me  donnei 
d'occupation,  que  je  ne  sors  guère  ds 
méditations  de  cette  partie  la  plus  î 
santé  de  notre  globe.  Cela  n'empêc 
que  je  n'aie  lu  avec  plaisir  les  disseï 
que  vous  avez  eu  la  bonté  de  m'er 
Comment  recevroit-on  autrement  ce  ( 
de  votre  plume  ?  L'abbé  Pauw  prêt 
voir  que  l'empereur  Kin  long  est  mort, 
son  fils  gouverne  à  présent;  il  dit  que 
funt  empereur  a  exercé  d'énormes  ci 
contre  les  jésuites  ;  peut-être  veut-il 
prenne  fiiit  et  cause  contre  Kin-long,  d 
plus  qu'il  sait  combien  je  protège  les 
du  troupeau  de  saint  Ignace  ;  mais 
meure  neutre  ,  plus  occupé  à  apprei 
la  colonie  de  Pen  continue  de  pratiq 
vertus  pacifiques,  ou  si  tout  quakeri 
sont,  ils  voudront  défendre  leur  lib 
combattre  pour  leurs  foyers  ;  si  cela  i 
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comme  il  est  apparent,  vous  serez  obligé  de 
convenir  qu'il  est  des  cas  où  la  guerre  devient 
nécessaire,  puisque  les  plus  humains  de  tous 
les  peuples  la  font.  Axnmien  Marcellin  doit 
être  bien  prés  de  Ferney ,  à  compter  le  temps 
qu'on  vous  Ta  expédié.  Nos  académiciens 
conviennent  tous  que  c'est  un  des  auteurs  de 
l'antiquité  les  plus  difficiles  à  traduire,  à  cause 
de  son  obscurité.  Il  est  sûr  que  si  d'ailleurs 
nous  ne  surpassons  pas  les  anciens  en  autre 
chose,,  du  moins  écrit-on  mieux  qu'on  n'écri- 
voit  à  Rome  après  les  douze  Césars:  la  mé- 
Aode,  la  clarté,  la  netteté  régnent  dans  tous 
les  ouvrages,  et  l'on  ne  s'égare  pas  dans  des 
épisodes  comme  les  Grecs  en  avoient  Thabi- 
tude.  Je  n'aime  point  les  auteurs  qu'on  ad- 
mire en  bâillant,  fussent-ils  même  empereurs 
delà  Chine;  mais  j'aime  ceux  qu'on  lit  et 
qu'on  relit  toujours  volontiers  ,  comme  les 
ouvrages  d'un  certain  patriarche  de  Ferney  j 
Vsmtiquité  nous  en  fournit  quelques  uns  de  la 
même  trempe.  Il  faut  par  toutes  ces  raisons 
que  vous  ne  mouriez  point,  et  que  tandis  que 
le  parlement  qui  radote,  vous  brûle  à  Paris, 
▼ous preniez  de  nouvelles  forces  pour  confpu- 
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dre  les  tuteurs  des  rois  et  ceux  qui  empoîso  ^ 

nent  les  âmes.  Ce  sont  les  vœux  d'un  pauv^T" 

goutteux,  qui  se  réjouit  de  sa  convalescence 3 

jouissant  par  là  du  plaisir  de  vous   admir^x 

encore.    Vale, 

Ce  9  Mars  177^ 


J  *ai  lu  avec  plaisir  les  lettres  curieuses  que 
vous  avez  bien  voulu  m*envoyer.    J'ai  beau- 
coup ri  de  l'anecdote  au   sujet  d'Alexandre 
rapportée  par  Oléarius.  L'abbé  Pauw  est  tout 
vain  de  ce  que  ces  lettres  lui  sont  adressée»; 
îl  croit  n'avoir  aucune  dispute  avec  vous  pour 
le  fond  des  choses  ;  il  croit  qu'il  ne  difièredc 
vos  opinions  sur  les  Chinois  que  de  quelques 
nuances  ;  il  croit  que  l'empire  de  la  Chine 
remonte  à  la  plus  haute  antiquité  ,  qu'on  y 
connoît  les  principes  de  la  morale ,  que  le» 
lois  y  sont  équitables  ;  mais  il  est  aussi  très- 
persuadé  qu'avec  ces  lois  et  cette  morale  le» 
hommes  sont  les  mêmes  à  Peckin  qu'àPariS) 
Londres  et  Naples:  ce  qui  le  révolte  le  plul 
contre  cette  nation,  c'est  l'usage  barbare  d'ex- 
poser les  enfans,  c'est  la  friponnerie  invétérée 
de  ce  peuple,  ce  sont  les  supplices  plus  atrocti 
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que  ceux  dont  on  ne  se  sert  encore  que  trop 
cnEurope.  Je  lui  dis  :  mais  ne  voyez-vous  pas 
que  le  patrictrche  de  Ferney  suit  l'exemple  de 
Tacite?  Ce  Romain,  pour  animer  ses  com- 
patriotes à  la  venu,  leur  proposoit  pour  mo- 
dèle de  frugalité  et  de  candeur  nos  anciens 
Germains  ,   qui  certainement  ne  méritoient 
pas  alors  cl  être  imités  de  personne.  Monsieur 
de  Voltaire  de  même  se  tue  de  dire   à  ses 
Welches  :    apprenez   des   Chinois  à  récom- 
penser les  actions   vertueuses  ,    encoiu*agez 
comme  eux  Tagricuiture ,  et  vous  verrez  vos 
landesjdeBordcaux  et  votreChampagne  pouil- 
leuse, fécondée  par  vos  travaux,  produire  d'a- 
bondantes moissons  ;  faites  de  vos  encyclopé- 
distes des  mandarins  et  vous  serez  bien  gou** 
Ternes.  Siles  loissontuniiormesetlesménies 
dans  tout  le  vaste  empire  deia  Chine,  ô  Wel- 
^  ches!  n  etes-vous  pas  honteux  de  ce  que  dans 
Totre  petit  royaume  vos  lois  changent  à  cha- 
que poste,  et  qu  on  ne  sait  jamais  par  quelles 
I  coutumes  on  est  jugé  ?   L'abbé  me  répond 
que  vous  faites  fort  bien  j  mais  il  prétend  cj^ue 
laChine  n'est  ni  si  heureuse,ni  si  sage  que  vous 
le  soutenez,  et  qu  elle  est  lungée  par  des  abiu 
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plus  intolérables  que  ceux  dont  on  S( 
dans  notre  continent.  Il  me  sembl 
que  votre  dispute  se  réduit  à  ceci  :  Es 
mis  d'employer  des  mensonges  officiel 
parvenir  à  de  bonnes  fins  ?  On  pou 
tenir  le  pour  et  le  contre ,  et  les  av 
réuniront  jamais  sur  cette  question. 
Pour  moi ,  pauvre  Achille  ,  qui  p 
ne  suis  invulnérable  ni  aux  talons,  ni 
noux,  ni  aux  mains,  madame  la  goutte 
mène  successivement  dans  tout  mon 
m'a  donné  une  bonne  leçon  de  patic 
n'y  a  que  ma  tête  qui  soit  demeiu 
d'atteinte.  A  présent  j'ai  fait  divor 
cette  harpie ,  et  j'espère  au  moins  d 
délivré  pour  un  temps.  Il  faut  bien  qi 
frêle  machine  soit  détruite  par  les 
qui  absorbent  tout.  Mes  fondemens  % 
lapés  ;  je  défends  encore  la  citadelle 
bandonne  les  ouvrages  extérieurs  à 
majeure  qui  bientôt  m'achèvera  pa 
que  assaut  bien  préparé  ;  mais  to 
ne  m'embarrasse  guère  ,  pourvu  qi 
prenne  que  le  Protée  de  Ferney  a  e 
ques  succès  contre  la  superstition^qu  i 
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encore  la  littérature,  la  raison ,  les  finances  etc» 
etc. etc. ,  cela  me  suffit ,  et  j'espère  qu  il  n'ou- 
bliera pas  Tex-jésuite  de  Sans-Souci.      Vale. 

P.  S.  Je  reçois  une  lettre  de  ma  nièce  de 
Hollande ,  qui  me  marque  qu*un  manda- 
rin chinois  étant  arrivé  à  la  Haye ,  elle 
avoit  eu  la  curiosité  de  le  voir  et  de  lui 
parler  par  le  moyen  d*un  interprète  ;  qu'il 
passoit  pour  être  fort  ignorant  et  pour 
avoir  peu  d'esprit.    Uabbé  Pauw  trï-^m- 
phe  de  cette  nouvelle.    Je  lui  ai  répondu 
qu'une  hirondelle  ne  fait  pas  le  printemps, 
etqu'il  faut  nécessairenjent,  selon  les  lois 
éternelles  de  la  nature,  que  sur  ime  po- 
pulation de  cent  soixante  milTu.ns  d'ames 
dont  vous  gratifiez  la  Chine,  il  y  ait  au 
tnoms  quatre  vingt  dix  millions  de  bêtes 
etd'imbécilles,  et  que  la  mauvaise  étoile 
de  la  Chine  a  voulu  que  précisément  un 
être  de  cette  espèce  ait  fait  le  voyage  de 
Hollande.    Si  je  ne  T^i  pas  assez  réfuté,  je 
vous  abandonne  le  reste. 

Le  8  Avril  1776. 
TOMS  IX.  X 
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X-i'abbé  Pauw,  qui  marque  une  foi  sîncé 
pour  toutes  les  relations  des  jésuites  de 
Chine,  est  sûr  de  la  mort  de  l'empereur  Kix 
long,  parce  qu'ils  Tont  annoncée.  Pour  nxi 
en  qualité  de  rigide  pyrrhonien ,  je  crois  qu 
n'est  ni  mort  ni  vivant.  La  curiosité  s*affoibl 
avec  l'âge ,  Ton  se  resserre  dans  une  sphér 
plus  bornée.  Walpole  disoit:  jabandonré 
(Europe  àmonjrère^  je  ne  me  réserve  que  ÎAr 
gleterre.  Pour  moi,  je  me  contente  d'être  ir 
struitde  ce  qui  s'est  fait,  de  ce  qui  se  fait  etd 
ce  qui  pourra  arriver  dans  notre  Europe.  Lou5 
XVI  attire  bien  autrement  ma  curiosité  qu 
l'empereur  King-long.  J'ai  lu  un  placeto 
plutôt  unremerciment  du  pays  de  Gexadress 
à  ce  monarque ,  et  dans  l'intérieur  de  mo 
ame  j'ai  béni  le  bien  que  le  souverain  a  fait 
ainsi  que  ceux  qui  lui  ont  donné  d'aussi  bor 
conseils.  Le  parlement  auroit  dû  applaud 
auxédits  de  son  souverain,  au  lieu  de  lui  faii 
des  remontrances  ridicules  j  mais  le  parlemei 
est  composé  d'hommes,  et  la  fragilité  des  verti 
humaines  se  cache  moins  dans  les  délibération 
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«e  grands  corps,  que  dans  les  résolwtions  prises 
entre  peu  de  personnes.     Si  notre  espèce  n';i- 
busoitpas  de  tout  généralement,  il  n  y  auroit 
point  de  meilleure  institution  que  celle  d Une 
compagnie  qui  eût  droit  de  faire  desrepî\^sen- 
tations  aux  souverains  sur  les  injustices  qu'ils 
leroient  sur  le  point  de   commettre.     l\(.us 
Toyons   en  France  combien  peu  cette  com- 
pagnie pense  au  bien  du  royaume.     M;  1  ar- 
got a  même  trouvé  dans  les  papiers  de  ses  pré- 
décesseurs les  sommes  qu'il  en  a  coûté  à  Louis 
XV  pour  corrompre  les  conseillers  de  son  par- 
lement, ahn  de  leur  faire  enrégis:rcr  sms  op- 
position je  ne  sais  quels  edus.       Connue  vos 
François  sont  possédés  de  la  manie  anglicane, 
îlsontimité  en  se  laissaatcorroriipie  ce  qu'il  y 
*  de  plus  blâmable  en  Angleterre.     Les  ré- 
publicains prétendent  avoir  le  droit  de  vendre 
leurs  voix;  mais  des  juges,  mais  des  gens  de 
Justice,  mais  ceux  qui  se  dirent  les  tuteurs 

des  rois Pour  nous  autres  Obo* 

^^es,  nous  sommes  en  comparaison  de  l'Lu- 
'^Pe  ce  qu'est  une  fourmilière  pour  le  p  irc 
^^  X/ersailles;  nous  accommodons  nos  petites 
**-«S:ieureg  j  nous  nous  pourvoyons  de  vivres 
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pour  le»  hivers,  nous  travaillons  et  végétons 
dans  le  silence. 

Ma  fourmi  voisine  ,  le  bon  Milord  Mare- 
chai ,  dont  vous  me  demandez  des  nouvel- 
les, a  présentement  86  ans  passés;  il  litlou- 
vrage  du  père  Suarez  de  matrimonio  pour 
s*amuser,  et  il  se  plaint  que  ce  livre  réveille 
en  lui  des  idées  qui  le  tracassent  quelquefois. 
Comme  il  a  quatre  ans  de  plus  que  le  prote- 
cteur des  capucins  à  Ferney ,  je  me  flatte  que 
ce  dernier  pourroit  encore  nous  donner  de  sa 
progéniture,  pour  peu  qu'il  le  voulût,  etrr-^ 
ce  seroit  une  bonne  œuvre. 

L'ex-jésuite  de  Sans-Souci  est  encore  occi^^^ 
pé  à  recouvrer  ses  forces ,  qui  reviennent  le£^^«> 
tement.     Il  a  reçu  des  remarques  sur  la  bibl^^^ 
un  ouvrage  de  morale,  un  autre  sur  les  loi.^; 
il  soupçonne  d*où  ce  présent  peut  lui  vens^x. 
Ce  ne  sera  qu'après  la  lecture   de  ces  livi"^s 
qu'il  pourra  juger  s'il  a  bien  rencontré,  ou  s'^H 
a  mal  deviné ,  et  les  remercimens  s'ensuivront 
comme  de  raison.    J'implore  tous  mes  saints^ 
Ignace,  Laines,  Xavier  etc.  etc.  etc.  pour  qu'îfe 
protègent  le  protecteur  des  capucins  à  Ferney, 
que  leurs  saintes  prières  prolongent  ses  joun, 
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aln  qu'il  consomme  le  bel  ouvrage  qu'il  a 
entrepris  dans  le  pays  de  Gex ,  qu'il  éclaire 
long-temps  la  France  et  l'univers,  et  qu'il 
n'oublie  point  Tex -jésuite  de  Sans -Souci. 
Volt. 

Le  30  Avril  1776. 


j. 


'e  reviens,  après  avoir  visité  mes  demi-sauva- 
ges de  la  Prusse,  et  pour  me  corroborer  j'ai 
trouvé  ici  la  lettre  que  vous  voulez  bien  m'écri- 
re.  Je  vous  remercie  du  catéchisme  des  souve-^ 
ndns,  production  que  je  n'attendois  pas  de  la 
plume  de  Mr  le  landgrave  de  Hesse.    Vous  me 
^itestrop  d'honneur  de  m'attribuer  son  édu- 
cation. S'il  étoit  sorti  de  mon  école,  il  ne  se  se- 
roîtpas  fait  catholique  et  n'auroit  pas  vendu  ses 
«ujets  aux  Anglois^  comme  on  vend  du  bétail 
pour  le  faire  égorger  ;  ce  dernier  trait  ne  s'assi- 
Qiile  point  avec  le  caractère  d'un  prince  qui 
•'érige  en  précepteur  des  souverains.  La  pas- 
sion d'un  intérêt  sordide  est  Tunique  cause  de. 
Cette  démarche.    Je  plains  ces  pauvres  Hes- 
lois ,  qui  termineront  aussi  malheureusement 
qu'inutilement  leur  carrière  en  Amérique. 
X3 
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Nous  avons  appris  également  ici  le 

cernent  de  quelques  minisues  françoia 

m'en  étonne  point.     Je  me  représent 

XVI  comme  une  jeune  brebis  ento 

vieux  loups;  il  sera  bien   heureux  i 

échappe.    Un  homme  qui  a  toute  la 

du  gouvernement  trouvcroit  de  la  bes 

France;   épié  et  séduit  par  des  détou 

cieux,  on  lui  feroit  faire  des  fanxpai 

donc  tout  simple  qu'un  jeune  monar< 

expérience  se  soit  laissé  entraîner  par  h 

des  intrigues  et  des  cabales  ;  mais  je  n 

jamais  qnt  la  patrie  de  Voltaire  redevi 

nos  jours  Tasile  ou  le  dernier  retranche 

la  superstition  j  il  y  a  trop  de  connoiss 

tiop  d'esprit  en  France,  pour  que  la 

superstitieuse  du  clergé  puisse  comm 

atrocii  es  dont  les  temps  passés  fournis 

d'exemples..    Si  Hercule  a  dompté  I< 

Némée,  un  fort  athlète,  nommé  Vg 

écrasé  sous  ses  pieds  l'hydre  du  fanatis 

raison  se  développe  journellement  da 

turope,  les  pays  les  plus  stupides  en  u 

les  secousses  ;  je  n'en  excepte  que  la  ] 

Les   autres  £tat8  rougissent  des  b^ 
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Y  erreur  a  entraîné  leurs  pères.  L'Autriche ,  la 
Westphalie,  tous  jusqu\î  la  Bavière  tachent 
d'attirer  sur  eux  quelques  rayons  de,  lumière. 
C'estvous,  ce  sont  vos  ouvrages  qui  ont  pro- 
duit cette  révolution  dans  les  esprits.  L*hélé- 
pole  de  la  bonne  plaisanterie  a  ruiné  les  rem- 
parts de  la  superstition,  que  la  bonne  dialecti- 
que de  Bayle  n*apu  abbattre.  Jouissez  de  vo- 
tre triomphe;  que  votre  raison  domine  lon- 
gues années  sur  les  esprits  que  vous  avez  éclai- 
rés, et  que  le  patriarche  de  Ferney,  le  co- 
ryphée de  la  vérité,  n'oublie  pas  le  vieux  so- 
litaire de  Sans-Souci.      Vale. 

Le  18  Juin  1776. 


vJn  me  fait  bien  de  l'honneur  de  parler  de 
'^oi  en  Suisse,  et  les  gazetiers  doivent  prodi- 
peusement  manquer  de  matière,  puisqu'ils 
^^nploient  mon  nom  pour  remplir  leurs  feuil- 
'^*-  Je  fus  malade,  il  est  vrai,  Thi  ver  passé  ;  mais 
^©puis  ma  convalescence  je  me  porte  à  peu 
près  comme  auparavant.  Il  y  a  peut-être  des 
8^n$  au  monde  au  gré  desquels  je  vis  trop 

X4 
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long-temps,  qui  calomnient  ma  santé  dan^ 
l'espérance  qu'à  force  d'en  parler  je  pourrai 
peut-être   faire  le  saut  périlleux  aussi   vite 
qu'ils  le  désirent.    Louis  XIV  et  Louis  XV  las- 
sèrent la  patience  Françoise  par  leur  long  rè- 
gne. Il  y  a  trente  six  ans  que  je  suis  en  place; 
peut-être  qu'à  leur  exemple  j'abuse  du  privi- 
lège de  vivre  ,  et  que  je  ne  suis  pas  assez  com- 
plaisant pour  décamper  quand  on  se  lasse  de 
moi.     Quant  à  ma  méthode  de  ne  me  point 
ménager,  elle  esttoujovirs  la  même;  plus  on 
se    soigne,  plus   le  corps  devient  délicat  et 
foible.      Mon  métier  veut  du  travail    et  de 
l'action;  il  faut  que  mon  corps  et  mon  esprit 
9e  plient  à  leur  devoir.     Il  n'est  pas  nécessai- 
re que  je  vive ,  mais  bien  que  j'agisse  ;  je  m'en 
suis  toujours  bien  trouvé:  cependant  je  ne  ^ 
prescris  cette  méthode  à  personne  et  me  con- 
tente de  la  suivre. 

Enfin  j'ai  pu  assister  à  toutes  les  fêtes  qu'oir" 
a  données  au  Grand-Duc.  Ce  jeune  prince  es'  - 

le  digne  fils  de  son  auguste  mère.     On  a  (ai 

ce  qu'on  a  pu  pour  lui  adoucir  la  fatigue  «^ 
l'ennui  d'un  long  voyage,  et  pour  lui  rendr-^ 
ce  séjour  agréable.    Il  a  paru  content.  Noia^ 
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le  savons  de  retour  à  Péterbourg  en  parfaite 
santé;  sa  promise  y  sera  le  1 2  de  ce  mois ,  et 
après  quelques  simagrées  en  faveur  de  saint 
Nicolas ,  les  noces  se  célébreront. 

Grimm  a  passé  ici  pendant  le  séjour  du 
Grand-Duc  ;  il  vous  a  vu  malade,  cela  m'a  in- 
quiété; ensuite,  après  avoir  supputé  le  temps, 
J  ai  conclu  que  vous  étiez  entièrement  remis. 
A^ous  avons  de  mauvaises  gazettes  à  Berlin , 
comme  vous  en  avez  à  Ferney  ;  elles  assurent 
que  notre  vieux  patriarche  s'y  fait  moine  de 
Clugny;  en  tout  cas  vous  ne  garderez  pas 
long-temps  votre  abbé;  mais  je  m'intéresse 
peu  à  ce  dernier,  et  beaucoup  au  sort    du 
prétendu  moine. 

Me  voici  de  retour  de  laSilésie,  011  j  ai  fait 
l'économe  comme  vous  à  Ferney  :  jai  bâti  des 
villages,  défriché  des  marais,  établi  des  manu- 
factures et  rebâti  quelques  villes  brûlées.     H 
Teit  présenté  àBreslau  un  Mr  deFerrière,  in-» 
géniçur  du  cabinet;  il  prétend  vous  connoître, 
il  sait  sans  doute  que  cela  vaut  une  recomman^ 
dation  chez  moi  ;  il  a  été  employé  en  Alsace^ 
il  aiervienCorse,  actuellement  il  est  cavalier 
^  la  suite  de  Mr  de  Breteuil  à  Vienne.    Voug 

X5 
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l'aurez  vu  ou  peut-être  oublié,  car  parmi  c< 
peuple  innombrable  qui  se  présente  à  votr< 
cour,  des  passe-volans  doivent  vous  échapper 
Des  imbécilles  faisoient  autrefois  despélérina 
ges  à  Jérusalem  ou  à  Lorette;  à  présent  qui 
conque  se  croit  de  l'esprit,  va  àFerney,  poui 
dire  de  retour  chez  lui ,  je  tai  vu.  Jouisse: 
long-temps  de  votre  gloire ,  Marquis  de  Fer 
ney,  moine  deClugny,  ou  Intendant  du  payi 
de  Gex ,  sous  quel  titre  il  vous  plaira  ;  maii 
n'oubliez  pas  qu'au  fin  fond  de  rAllemagn< 
il  est  un  vieillard  qui  vous  a  possédé  autre 
fois  et  qui  vous  regrettera  toujours.   Vale. 

Le  7  Septembre  177& 


oici  près  de  deux  mois  qu'aucune  goutS 
de  rosée  du  ciel  de  Ferney  n'est  tombée  sur  1 
rivage  de  la  Baltique;  les  soi-disantes  Mus 4 
et  les  habitans  de  notre  Parnasse  sablonneu 
desséchent  à  vue  d'oeil ,  et  ils  seroient  déjà  di«i 
phanes,  si  certains  commentaires  surjenesaii 
quel  livre  ne  leur  étoient  tombés  entre  lei 
mains.     C'est  à  *cet  ouvrage  qu'ils  doivent 
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r^xistence  et  la  vie.   Tout  le  monde  a  ri,  parce 

que  par  Nazareth  il  falloit  entendre  TEgypte, 

tt  par  l'Egypte  Nazareth.      Cet  éclat  de  rire 

»'est  porté  par  écho  dtfpuis  le  Mansfeld  jus- 

quaMémel;  il  a  dissipé  les  humeurs  noires  et 

rapporté  la  joie  dans  nos  contrées.     Que  le 

Ciel  bénisse  le  plaisant  commentateur  de  ce 

profond  ouvrage  !  Je  le  crois  aussi  habile  à 

expliquer  des  traités  entre  les  nations  que  les 

virions  hébraïques;    et  peut-être  que  si  les 

François  et  les  Anglois  sYtoient  i>ervis  de  lui 

pour  terminer  leurs  anciens  démêlés  sur  le 

Canada,  il  les  auroit  accordés;  on  se  seroit 

épargné  la  dernière  guerre,  ce  qui  n'eût  pas 

^té  une  bagatelle. 

Voici  des  vers  qu'un  songe -creux  avoit  fa- 
briqués ici  avant  l'arrivée  du  divin  commen- 
taire ;  ceux  qu'il  fera  à  i)résent  sont  plus  gais  ; 
il  se  propose  de  démontrer  que  80  ans  et  qo 
lont  la  même  chose ,  et  cela  par  Tcxemple 
de  personnes  qui  ne  vieillissent  point  et  dont 
l'hiver  des  ans  ressemble  au  printemps  d« 
leur  jeunesse, 

Vos  Welchcs  se  préparent  à  faire  la  guerre 
ftuxmer  à  je  ne  sais  qui}  ils  ont  acheté  beau* 
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coup  de  bois  dans  mes  chantiers  ,  dont  Die 
les  bénisse  !  Voilà  comme  la  chaîne  des  év< 
nemens  lie  ensemble  différens  objets.  Il  fa 
loît  que  les  Portugais  fissent  les  împertinen 
dans  le  Paraguay,  pour  que  Don  Carlos  se  mi 
en  colère  ;  il  falloit  qu'un  pacte  de  famille  ob 
ligeât  par  conséquent  Louis  XVI  à  se  fachei 
pour  qu'il  fit  raccommoder  sa  flotte  ,  et  qu 
pour  avoir  du  bois  et  de  la  mâture  il  en  fit  chei 
cher  dans  nos  chantiers.  Voilà  du  Wolf  tou 
pur.  Vous  l'avez  aussi  commenté  du  temps  d 
Madame  du  Châtelet,  sans  cependant  adopte; 
tous  les  brillans  écarts  de  Leibnitz.  Ça,  com 
mentez  ou  ne  commentez  pas,  selon  votre  boi 
plaisir ,  mais  faites-moi  au  moins  savoir  quel 
ques  nouvelles  de  la  santé  du  vieux  patrîai 
che.  Je  n'entends  pas  raillerie  sur  son  compte 
je  me  flatte  que  le  quart-d'heure  de  Rabela.: 
sonnera  pour  nous  deux  à  la  même  minute 
et  que  nous  pourrons  métaphysiquer  ensen 
ble  là-bas ,  ou  du  moins  que  je  n'aurai  pas  1 
chagrin  d'apprendre  sa  perte  et  d'y  survivre 
c'en  sera  une  pour  toute  l'Europe.  Ceci  es 
sérieux;  ainsi  je  vous  recommande  à  la  saint< 
garde  d'Apollon,  des  Grâces  qui  ne  vous  quit 
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tent  jamais,  et  des  Muses  qui  veillent  autour 
de  vous.     Vale. 

Le  2%  Octobre  1776. 


j'ai< 


ai  été  affligé  de  votre  lettre ,  et  je  ne  sauroig 
deviner  les  sujets  de  chagrin  que  vous  avez.. 
Les  gazettes  sont  muettes ,  les  lettres  de  Ge- 
nève et  de  la  Suisse  n'ont  fait  aucune  mention 
de  votre  personne,  de  sorte  que  je  devine  en 
grosqueplus  que  jamais  on  s'acharne  à  persé- 
cuter vos  vieux  jours;  mais  vousavez  Genève, 
Lausanne ,  Neuchâtcl  dans  le  voisinage  ,  qui 
*ont  autant  de  ports  contre  l'orage.    Je  ne  de- 
vine pas  les  procès  perdus  ,  vous  avez  la  plu- 
partde  vos  fonds  placés  à  Cadix  ;  il  est  sûr  que 
^«^jurisdiction  de  l'évêque  d'Annecy  ne  s'étend 
pas  jusques  -  là.       Vous   auroit-on  chagriné 
pour  les  changemens  que  vous  avez  introduits 
dans  le  pays  de  Gex  ?  La  valetaille  de  Plutus 
»e  seroit-elle  liguée  avec  les  charlatans  de   la 
*^esse  pour  vous  susciter  des  affaires  ?  Je  n'en 
•ais  rien,  mais  voilà  tout  ce  que  l'art  conjectu- 
^me  permet  d'entrevoir.     En  attendant  j'ai 
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écrit  dans  le  Wurtemberg,  pour  vous 
assistance  pour  une  dette  qui  m'est  i 
Je  crois  cependant  vous  devoir  averti] 
ne  suis  pas  trop  bien  en  cour  chezsor 
sérénissime ,  et  plus  encore  que  la  dite  ; 
une  forte  fluxion  sur  les  oreilles  chac 
que  ses  créanciers  la  hatang^  lent.  On 
anmoins  ce  qu'on  pourra.  Il  est^ingu 
ma  destinée  ait  voulu  me  rendre  le  con 
des  philosophes.  J'ai  donné  tous  les 
de  ma  boutique  pour  soulager  ladoi 
d'Alcmbert;  je  vous  en  donnerois  vc 
de  même,  si  je  connoissois  votre  mal 
mais  j'ai  appris  d'Hippocrate  qu'il  ne 
ge  mêler  de  guérir  un  mal  avant  del'a^ 
examiné  et  étudié.  Ma  pharmacie  es 
service;  il  vaudroit  mieux  que  vous  r 
siez  pas  besoin.  En  attendant  je 
vœux  sincères  pour  votre  contente] 
votre  longue  conservation.     Vale. 

Le  2ç  Novcmb! 


X  our  écrire  à  Voltaire  il  faut  se  ser 
langue,  c'est  celle  des  dieux;  faute  de 
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^primer  dans  ce  langage  ,  je  bégayerai  mei 
pensées. 

Serez- vous  donc  toujours  en  butte 

Au  dévot  qui  vous  persécute  , 
A  l'envieux  obscur  ébloui  de  Tédat 
Donc  vos  rares  talens  offusquent  son  état? 
Quelqu*odieux  que  soit  cet  indigne  manège 

Les  exemples  eu  sont  nombreux; 

On  a  poussé  le  sacrilège 
■  Jusqu'au  point  d'insulter  les  dieux. 
Ces  dieux  dont  les  bienfaits  enrichissent  la 

terre 
Ont  été  déchirés  par  des  blaspliémateurs; 
Est-il  donc  étonnant  que  Timmortel  Voltaire 
Ait  à  gémir  des  traits  des  calomniateurs  ? 

Je  ne  m'en  suis  pas  tenu  à  composer  ces 
mauvais  vers ,  j'ai  fait  écrire  dans  le  Wurtem- 
berg pour  solliciter  vos  arrérages.    Voici  la  ré- 
ponse que  je  reçois.     Je  crois  que  sans  faire 
remarquer  au  duc  le  peu  de  confiance  qu« 
vous  avez  au  présidial  de  Besançon  ,  il  seroit 
peut-être  utile  de  lui  faire  insinuer  que  faute 
d'obtenir  de  lui  les  sommes  que  vous  répétez, 
voiij  seriez  obligé  de  recourir  à  l'assistance  de 


336  Correspondance. 

la  justice;  la  peur  prendra  le  duc,  et  il  i 
satisfera,  il  sera  plus  touché  de  cette  mei 
que  des  meilleures  raisons  que  vous  pou] 
lui  alléguer.  Voilà  tout  ce  que  j*imagin 
mieux  à  l'égard  du  duc.  Au  reste  je  < 
que  pour  vous  soustraire  à  râprcté  du  zèle 
bigots,  vous  pourriez  vous  réfugier  en  Su 
où  vous  seriez  à  Tabri  de  toute  persécuti 
Pour  les  désagrémens  dont  vous  vous 
gnez  à  l'égard  de  vos  nouveaux  établisse! 
de  Ferney ,  je  les  attribue  à  l'esprit  de 
geance  des  commis  de  vos  fînincieré  qui  ^ 
haïssent  à  cause  du  bien  que  vous  avez  v< 
faire  au  pays  de  G  ex ,  en  le  dérobant  pcm 
un  temps  à  la  voracité  de  ces  commis.  Qi 
à  ce  point,  je  vous  avoue  que  je  suis  emban 
d  y  trouver  un  remède ,  parce  qu'on  ne  sai 
inspirer  des  sentimens  raisonnables  à  des  di 
qui  n'ont  ni  raison  ni  humanité.  lout< 
soyez  persuadé  que  si  la  ter.e  de  Ferney 
partenoit  à  Apollon  même,  cette  race  mau 
ne  l'eût  pas  mieux  traitée.  QudU-  honte  po 
France  de  persécuter  un  homme  unique,q 
destin  favorable  a  fait  naître  dans  son  seh 
homme  dont  dix  royaumes  se  disputer 
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âquî  pourroit  le  compter  parmi  ses  conci- 
toyens ,  comme  jadis  tant  de  villes  de  la  Grèce 
soutenoient  qu'Homère  étoit  né  chez  elles  ? 
Mais  quelle  lâcheté  plus  révoltante  de  répandre 
l'amertume  sur  vos  derniers] ours!  Ces  indignes 
procédés  me  mettent  en  colère ,  et  je  suis  fâ- 
ché de  ne  pouvoir  vous  donner  des  secours 
plus  réels  que  le  souverain  mépris  que  j'ai  pour 
vos  persécuteurs.  Mais  Maurepas  n  est  pas  dé- 
vot, la  Reine  n'est  rien  moins  que  cela,  Mr 
de  Vergennes  se  contente  d'entendre  la  messe 
quand  il  ne  peut  pas  se  dispenser  d'y  aller, 
Necker  est  hérétique  ^  de  quelle  main  peut 
doncpartir  le  coup  qui  vous  accable  ?  Mr  l'ar- 
chevêque de  Paris  est  connu  pour  ce  qu'il  est, 
et  j'ignore  si  son  Mentor  ex-jésuite  est  encore 
auprès  de  lui  ;  personne  ne  connoît  le  nom  du 
confesseur  du  Roi.  Le  diable  incarné  dans  la 
personne  de  *****  *  auroit-il  excité 
cette  tempête  ?  Enfin  plus  j'y  pense  et  moins 
je  devine  l'auteur  de  cette  tracasserie. 

Je  n'ai  point  vu  cet  ouvrage  sur  la  Chine 

dont  vous  me  parlez  5  j'ajoute  d'autant  moins 

de  foi  à  ce  qui  nous  vient  de  contrées  aussi 

éloignées,  qu'on  est  bien  embarrassé  souvent 

TOMM  IX.  Y 
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sut  èe  qu'on  doit  croire  des  nouvelles  de  notre 
Europe.  Cependant  soyez  sûr  que  le  plus  . 
grand  crèvecœur  que  vous  puissiez  faire  à  vo« 
ennemis,  c'est  de  vivre  en  dépit  d'eux  :je  vous 
prie  de  leur  bien  donner  ce  cKagrin-là,  cfc 
d'être  persuadé  que  personne  ne  s'intéressa 
plus  à  la  conservation  du  vieux  patriarche  d^ 
Feriley  que  le  solitaire  de  Sans-Souci.    Fitz/i^ 

Le  26  Décembre  1776. 


-  Jll  vauttnteux  que  vous  ayez  terminé  vou^ 
même  votre  affaire  avec  le  duc  de  Wurtem- 
berg, qwe  s'il  avoit  fallu  recourir  à  mon  as- 
sistance. Je  jouis  dépende  crédit  à  cette  cour^ 
fct  son  altesse»  sérénissime,  surchargée  de  dettes, 
a  une  fluxion  d'oreilles  qui  l'assourdit  toutes 
les  fois  qu'elle  entend  le  mot  payez;  etpro- 
•noncépanna  bouche,  ce  motlui  répugncroit 
encore  plus  que  par  celle  d'un  autie.     liétoit 
réservé  à  votre  éloquence  victorieuse  d'amolli 
?le'cœur  de  bronze  du  dit  duc,  et  de  lepcï 
^suader  à  délier  en  votre  faveur  les  cordons  f 
Isa  bourse.     Je  vous  félicite  d'avoir  cet  emb 
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hs  de  moins,  et  je  me  réjouirai  si  j  apprends 
que  tous  vos  sujets  de  chagrin  sont  dissipés. 

L'âge  où  vous  êtes  devroitrendre  votre  per- 
sonne sacrée  et  inviolable.     Je  m'indigne ,  je 
me  mets  en  colère  contre  les  malheureux  qui 
^empoisonnent  la  fin  de  vos  jours.     Je  me  suis 
WHivent  dit,  comment  se  peut-il  que  ce  Vol- 
taire qui  fait  l'honneur  de  la  France  et  de  son 
iiède,  soit  lié  dans  une  patrie  assez  ingrate 
pour  souffrir  qu'on  le  persécuté  ?  Quel  décou- 
ragement pour  la  race  future  !  Quel  François 
voudra  désormais  vouer  ses  talens  à  la  gloire 
d*une  nation  qui  méconnoît  les  grands  hom^ 
oies  qu'elle  a  produits,  et  qui  les  punit  au  lieu 
^les  récoînpenser  ?  Le  mérite  persécuté  me 
touche,  et  je  vole  à  son  secours,  fût-ce  j  us- 
ines au  bout  du  monde.  S'il  faut  reiloncer  à 
l'immortel  Voltaire,  du  moins  pourrai-je  m'en- 
tretenir  cet  été  avec  le  sage  Anaxagoras.    Nous 
philosopherons  ensemble,  votre  nom  sera  mêlé 
dans  tous  nos  entretiens,  et  nous  gémirons  du 
trifte  destin  des  hommes  qui  par  foiblesse  d'e- 
^juitetpar  stupidité  retombent  dans  Icfanatis* 
inc.  Deux  dominicains  qui  ont  le  roi  d'Espagne 
âleurspieds,disposent  de  tout  le  royaume;  leur. 
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faux  zèle  sanguinaire  a  rétabli  dans  toute  sa 
splendeur  cette  inquisition  que  Mr  d'Aranda 
avoit  si  sagement  abolie.    Selon  que  le  monde 
va,  les  superstitieux  l'emportent  toujours  sur 
les  philosophes ,  parce  que  le  gros  des  hom- 
mes n'a  l'esprit  ni  cultivé,  ni  juste,  ni  géomé- 
trique. Le  peuple  sait  qu'avec  des  présens  on 
appaise  ceux  qu'on  a  ofténsés  5  il  croit  qu'il  e» 
est  de  même  à  l'égard  de  la  Divinité,  et  qu'en 
lui  donnant  à  flairer  la  fumée  qui  s'élève  d'un 
bûcher  où  l'on  brûle  un  hérétique ,  c'est  un 
moyen  infaillible  de  lui  plaire.  Ajoutez  à  cela 
des  cérémonies  ^  les  déclamations  desmotnei, 
les  applaudissemens  des  amis  et  la  dévotion  de 
la  multitude ,  et  vous  trouverez  qu'il  n'est  pas 
surprenant  que  les  Espagnols  aveuglés  aient 
cncoref  de  l'attachement  pour  ce  culte  digne 
des  anthropophages.     Les  philosophes  pou- 
voient  prospérer  chez  les  Grecs  et  chez  les  Ro- 
mains, parce  que  la  religion  des  gentils  n  avoit 
point  de   dogmes  ;    mais  les  dogmes  gâtent 
tout,  les  auteurs  sont  obligés  d'écrire  avec  une 
circonspection  gênante  pour  la  vérité,  la  prê- 
traille  venge  la  moindre  égratignure  que  souf» 
fre l'orthodoxie ,  Ion  n'ose  montrer  la  vérité  à 
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découvert,  et  les  tyrans  des  âmes  veulent  que 
les  idées  des  citoyens  soient  toutes  moulées 
dans  le  même  moule.  Vous  aurez  toutefois 
eu  l'avantage  de  surpasser  tous  vos  prédéces- 
icurs  dans  le  noble  héroïsme  avec  lequel  vous 
avez  combattu  Terreur  ;  et  de  même  qu'on  ne 
reproche  pas  au  fameux  Bœrhaave  de  n  avoir 
détruit  ni  la  fièvre  chaude ,  ni  Tétisie  ,  ni  le 
haut  mal,  mais  qu'il  s'est  borné  de  son  temps 
i  guérir  quelques  uns  de  ses  contemporains , 
au»ipeupourra-t-on  reprocher  au  savant  mé- 
decin des  âmes  de  Ferney ,  de  n'avoir  pu  dé- 
truire la  superstition  ni  le  fanatisme ,  et  de  n'a* 
voir  appliqué  son  remède  qu'à  ceux  qui 
étoient  guérissables.  Mon  individu  ,  qui  s'est 
inis  à  son  régime ,  le  bénit  mille  fois ,  en  lui 
souhaitant  longue  vie  et  prospérité.  C'est  dans 
ces  lentimens  que  le  solitaire  de  Sans-Souci 
lîlue  le  patriarche  des  incrédules.    Vale. 

Le  10  Février  1777, 


J  je  talent  est  un  don  des  dieux 
Qu'en  nos  jours  leur  main  trop  avare 

Y3 
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Rend  plus  estimable  et  plus  rare 
Qu'au  temps  des  Quinaults,  des  Chaulieux, 
Né  sur  les  bords  de  la  Baltique 
Sous  un  ciel  chargé  de  frimats , 
Admirateur  du  chant  lyrique , 
Mon  esprit  épais ,  flegmatique , 
.  En  s'eftorçant  n'en  produit  pas. 
Que  me  restoit  -  il  donc  à  faire  ? 
Ne  pouvant  être  bon  auteur, 
Je  me  rendis  l'humble  éditeur 
D'Epicure  et  de  Deshoulière. 

Si  j'étois  Voltaire  ou  Apollon  ,  J'auroîs 
peut-être  resserré  le  volume ,  en  1^  réduisant  à 
moins  de  pages  ;  mais  m'auroit-il  convenu  de- 
tre  aussi  sévère  censeur ,  ne  pouvant  surpasser 
ceux  que  j'aurois  ainsi  mutilés  ?  Il  mç  seroit 
arrivé  comme  à  la  Beaumelle  et  à  Fréron;  ik 
jugèrent  la  Henriade,  ils  voulurent  y  substituer 
des  vers,  et  il  n  y  avoit  à  critiquer  que  ce  qu'ils 
avoient  très-mal  à  propos  ajouté  à  ce  poëme. 

J'en  viens  à  vos  chagrins  et  à  vos  peines- 
Souvenez-vous  bien  que  Tintention  de  ceuJt 
qui  vous  persécutent ,  est  d'abréger  vos  jourSf 
et  JQuez-leur  le  tour  de  vivre  à  leur  dam  et 
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d^vous  porter  mieux  qu  eux.    Nous  sommea 
ici  tranquilles  et  aussi  pacifiques  que  les  qua« 
ciers.      Nous  entendons  parler  du   général 
Howe,  dont  chaque  chien  en  aboyant  pronon- 
ce le  nom;  nous  lisons  dans  les  gazettes  ce 
qu'on  raconte  des  hauts  faits  des  insurgcns 
dAmérique  ;  lei  uns  vantent  la  force  de  la  flot- 
te angloise  ,  d*autres  disent  que  la  France  et 
l'Espagne  ont  plus  de  vaisseaux  que  ces  insu- 
laires. Actuellement  la  politique  des  gazetiers 
w  repose ,  et  il  n'est  plus  question  que  du  sé- 
jour du  comte  de  Falckenstein  à  Paris.     Ce 
jeune  prince  y  jouit  des  sufirages  du  public  , 
on  applaudit  à  son  affabilité ,  et  Ion  est  sur- 
pris de  trouver  tant  de  connoissances  dans  un 
des  premiers  souverains  de  l'Europe.   Je  vois 
avec  quelque  satisfaction  que  le  jugement  que 
j*avois  porté  de  ce  prince  est  ratifié  par  une  na- 
tion aussi  éclairée  que  la  françoise.    Ce  soi-di- 
•ant Comte  retournera  chez  lui  par  la  route  de 
I^yon  et  de  la  Suisse.   Je  m'attends  qu'il  pas- 
«erapar  Ferney,  et  qu'il  voudra  voir  et  enten- 
dre l'homme  du  siècle,  le  Virgile  et  le  Cicéron 
de  nos  jours.  Si  cette  visite  a  lieu ,  je  me  flatte 
lî^e  les  nouvelles  connoissances  ne  vous  feront 
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pas  oublier  les  anciennes ,  et  que  vous  vout 
souviendrez  que  parmi  la  foule  de  vos  admira- 
teurs, il  existe  un  solitaire  à  Sans-Souci  qu'il 
faut  distinguer  de  la  multitude.    Vale. 

Le  I  Juin  17^. 


3  e  reçois  vos  deux  jolies  lettres  la  veille  d^ 
mon  départ  pour  la  Silésie ,  de  sorte  que  je  m^ 
hâte  de  vous  répondre.     J^avois  cru  que  le^b- 
oracles  étant  dans  leur  origine  rendus  en  vers^^ 
Apollon  inspiroit  tous  les  poètes;  mais  iln'in^^ 
spire  que  les  Voltaire  et  les  Virgile,  et  les  poè- 
tes obotrites  prédisent  de  travers ,  comme   ÎJ 
m'est  quelquefois  arrivé.  Je  dis,  tant  pis  pouLi 
l'Empereur ,  s'il  ne  vous  a  pas  vu  :    des  por  xi 
de  mer,  des  vaisseaux,  des  arsenaux  se  tro "U- 
"vent  partout;  mais  il  n'y  a  qu  un  Voltaire  que 
notre  siècle  ait  produit,  et  quiconque  a  £>u 
l'entendre  et  ne  Ta  pas  fait,  en  aura  des  regret» 
éternels  ;  mais  j'ai  appris  de  bonne  part    «le 
Vienne  que  l'Impératrice  a  défendu  à  son  fil» 
de  voir  le  vieux  patriarche  de  la  tolérance» 
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Les  Suisses  font  sagement  de  réformer  leurs 
lois,  si  elles  sont  trop  sévères;  cela  est  déjà  fait 
chez  nous  :  j'ai  aussi  médité  sur  cette  matière 
pour  ma  propre  direction;  jai  même  bar- 
bouillé quelque  bagatelle  sur  le  gouvernement» 
que  je  vous  enverrai  à  mon  retour  sous  le  sceau 
du  secret.      SU  s'agit  de  contribuer  au  bien 
public,  aux  progrès  de  la  raison,  je  m'y  prête- 
^^  avec  plaisir.     La  banque  vous  fera  passer 
X>«ur  Neuchâtel  l'argent  nécessaire  pour  le  prix 
I^Toposé  par  Messieurs  les  Suisses.    Tout  hom- 
^^e  doit  s'intéresser  au  bien  de  l'humanité. 

Vous  savez  que  je  ne  me  suis  jamais  rendu 
garant  du  duc  de  Wurtemberg;  je  le  connois 
J>our  ce  qu'il  est;  si  vous  croyez  que  mon  in- 
tercession puisse  vousêtre  utile,  j'écrirai  volon* 
tiers  à  ce  prince ,  quoique  vous  sachiez  tout 
comme  moi,  qu'à  l'exemple  des  grandes  puis- 
sances lia  embrouillé  le  système  de  ses  finances 
de  telle  sorte  ,  que  peut-être  ses  arrière-héri- 
tiers seront  occupés  à  payer  ses  dettes.   J  at* 
tends  votre  réponse  sur  cet  article. 

Je  parts  pour  laSilésie,  où  je  m'occuperai 
delà  justice,  qui  veut  être  veillée  et  surveillée  j 
j'aurai  des  arrangemens  de  finance  à  prendre, 

Y5 
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des  défrichemens  à  examiner ,  des  affaires  d« 
commerce  à  décider,  des  troupes  à  voir  et  dei 
malheureux  à  soulager:  je  ne  pourrai  finir  ma 
tournée  que  vers  le  4  ou  5  du  mois  prochain, 
vers  lequel  temps  je  me  flatte  d'avoir  votre  ré- 
ponse. Si  ma  lettre  est  courte,  ne  l'attribuez 
qu'au  voyage  que  je  dois  faire.  Ilfaudroit 
avoir  le  cerveau  bien  desséché  et  bien  stérile 
pour  manquer  de  matière  quand  on  écrit  à 
.Voltaire,  surtout  quand  on  chérit  ses  ouvrages 
et  l'estime  autant  que  le  fait  le  philosophe  d«r 
Sans-Souci.     Vale. 

Le  13  Août  1777. 


y  ous  aurez  sûrement  reçu  à  présent  le  pri]^- 
pour  celui  qui  aura  le  mieux  apprécié  la  justice 

.des  punitions  pour  les  Suisses  ;  m^isil  me  sem 

ble  que  Mr  Beccaria  n'a  guère  laissé  à  glane^^ 
après  lui  5  il  n'y  a  qu'à  s'en  tenir  à  ce  qu'il  £^ 
,61  judicieusement  proposé.  Dès  que  les  peines* 
jBont  proportionnées  au  délit,  tout  est  en  règles"  • 
Je  ne  m'étonne  point  de  ce  qu'on  fait  en  Esp^^* 
gne ,  qu'on  y  rétablisse  l'inquisition ,  qu'on  &  ^ 
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gendarme  contre  le  bon  sens,  en  un  mot  qu'on 

y  fasse  des  sottises.  Au  lieu  du  philosophe  d'A- 

•i"anda  c'est  un  confesseur,  ou  capucin  ou  cor- 

-<iclier ,  qui  gouverne  le  Roi  et  la  monarchie , 

^i3c  ungue  leontm* 

Je  reviens  de  la  Silésie,  dont  j'ai  été  très- 
<^ontent;  l'agriculture  y  fait  des  progrés  sensi- 
"t^Ies,  les  manufactures  prospèrent:  nous  avon^ 
^iébité  à  l'étranger  pour  cinq  millions  d'écus  de 
toile  et  pour  douze  cent  mille  écus  de  draps  ; 
^^n  a  trouvé  une  mine  de  cobolt  dans  les  mon- 
'^^agnes,  qui  fournit  toute  la  Silésie  ;  nous  faisons 
-^:3u  vitriol  aussi  bon  que  l'étranger  ;  un  homme 
^ort  industrieux  fait  de  l'indigo  tel  que  celui 
^es  Indes  ;  ou  change  le  fer  en  acier  avec  avan- 
tage ,  et  bien  plus  simplement  que  de  la  façon 
.  ^ueRéaumur  le  propose;  notre  population  est 
augmentée  depuis  ij-^Gj  qui  étoit  l'année  delà 
^erre,  de  cent  quatre  vingt  mille  âmes  ;  enfin 
tous  les  fléaux  qui  avoient  abymé  ce  pauvre 
pays,  sont  comme  s'ils  n'avoient  jamais  été ,  et 
je  vous  avoue  que  je  ressens  une  douce  satis- 
faction à  voir  une  province  revenir  de  si  loin. 
Ces  occupations  ne  m'ont  point  empêché 
de  barbouiller  mes  idées  stu:  le  papier,  et  pour 
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disant  pupille  ne  me  perde  de  réputation  et 
^u'il  n'en  soit  de  moi  comme  de  ces  prophète» 
^es  Cévennes  qui  voulurent  à  Londres  ressus- 
^ter  un  mort,  et  qui  n'en  purent  venir  à  bout; 
<ependantj*ai  recueilli  tout  mon  Cicéron,  tout 
mon  Démosthéne,  pour  composer  une  lettre 
T)ien  pathétique  à  son  altesse  sérénissime  ,  où 
par  une  belle  péroraison  je  m'efforce  d'amollir 
«es  entrailles  d'airain ,  lui  représentant  que  le 
^andhomme  auquel  il  doit,  a  mérité  la  recon- 
:noissance  de  toute  l'Europe ,  et  qu'ainsi  c'est 
une  double  dette  dont  il  doit  s'acquitter  en- 
vers lui  ;  je  lui  parle  d'une  vieillesse  respectable 
qu'il  faut  honorer  et  soulager ,  et  de  la  répu- 
tation qui  réjaillira  sur  lui  d'avoir  aidé  à  tran- 
quilliser sur  la  fin  de  sa  carrière  ce  patriarche 
des  êtres  pensans  et  un  homme  dont  le  nom 
durera  plus  long-temps  que  celui  de  la  forêt 
noire  et  du  Wurtemberg.  Enfin,  si  des  image» 
peuvent  puiser  dans  des  bourses  vides,  peut- 
être  enferai-je  sortir  les  derniers  écus;  mai» 
je  n'en  réponds  pas  ;  car  ex  nihilo  nihiljit^  com- 
me vous  savez.     Grimm  est  arrivé  ici  de  Pé- 
terbourg;  nous  avons  beaucoup  parlé  de  votr^ 
autocratrice,  de  ses  lois  et  des  grandes  mesurei 
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qu  elle  prend  pour  civiliser  sa  nation.  Grimiiî 
est  devenu  Colonel;  je  vous  en  avertis  ,  pour 
que  vous  n'omettiez  pas  ce  titre  qui  de  philo- 
sophe la  rendu  militaire.  Apparemment  que 
nous  entendrons  parler  de  ses  hauts  faits  d  ar- 
mes en  Crimée ,  si  le  délire  porte  les  Turcs  à 
déclarer  la  guerre  à  Tlmpératrice;  mais  Tia- 
certitude  où  je  suis  sur  ce  que  deviendra  mon 
miracle ,  m'occupe  plus  que  tout  cela.  Je 
crain6  quelque  mauvais  tour  de  mon  pupille  j 
qui  jaloux  de  ma  réputation  me  fera  manquer 
mon  miracle.  Vivez,  vivez  cependant ,  et  con- 
servez-vous pour  la  consolation  des  êtres 
pensans  et  pour  le  plus  grand  contentement, 
du  solitaire  de  Sans-Souci.      Vale. 

Le  24  Septembre  1777. 


J  e  suis  très-persuadé  que  si  Marc-Aurèle  s'é- 
toitaviséd'écriresur  le  gouvernement,  son  ou—     — 
vrage  auroit  été  bien  supérieur  à  ma  brochure  ^^^ 
l'expérience  qu'il  avoit  acquise  en  gouvernan" 
cet  immense  empire  romain ,  devoit  être  bieï 
au  dessus  des  notions  que  peut  avoir  résumée 
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I         wichefdes  Obotrites  et  des  Vandales;  etMarc- 
Aiiréle  personnellement  étoit  si  supérieur  par 
»a  morale  pratique  aux  souverains,  et  j'ose  dire 
aux  philosophes  mêmes,  que  toute  comparai- 
wn  qu'en  fait  avec  lui,  est  téméraire.  Laissons 
donc  Marc-Aurèle ,  en  Tadmirant  tous  deux, 
«ans  pouvoir  atteindre  à  sa  perfection  ;  et  en 
nous  mettant  au  niveau  de  notre  médiocrité, 
J         l'abaissons-nous  à  la  stérilité  de  notre  siècle, 
I        ^ui  s'épuisant  pour  donner  Voltaire  au  mon- 
'         dc,n'apas  eu  la  force  de  lui  fournir  des  émules. 
Je  vois  donc  que  les  Suisses  pensent  sérieu- 
sement à  réformer  leurs  lois.    Ce  code  Carolin 
^^  est  connu  ;  j'ai  fourré  le  nez  dans  ces  ancien- 
"^^es  législations,  lorsque  j'ai  cru  nécessaire  de 
^^ «former  les  lois  des  habitans  des  bords  de  la 
"^^allique.     Ces  lois  étoient  des  lois  de  sang, 
^^insi  qu'on  nommoit  celles  de  Dracon  }  et  à 
^^^esure  que  tes  peuples  se  civilisent ,  il  faut 
"^^doucir  leurs  lois.    Nous  l'avons  fait  et  nous 
DUS  en  sommes  bien  trouvés.    J'ai  cru,  eïi 
uivantles  sentimens  desplus  sages  législateurs, 
ju'il  valoit  mieux  empêcher  et  prévenir  le» 
:rimes  que  de  les  punir  •  cela  ^l'a  réussi ,  et 
pour  vous  en  donner  une  idée  nette ,  il  faut 
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vous  mettre  au  fait  de  notre  population 
ne  va  qu  à  cinq  millions  deux  cent  mille  : 
Si  la  France  a  vingt  millions  d^habitans, 
fait  à  peu  près  le  quart;  depuis  donc  qu 
lois  ont  été  modérées ,  nous  n'avons  < 
commune  que  quatorze,  tout  au  plus  q 
arrêts  de  mort  ;  je  puis  vous  en  répondre 
tant  plus  affirmativement ,  que  personn 
peut  être  arrêté  sans  ma  signature,  ni  peu 
justicié,  à  moins  que  je  n'aie  ratifié  la  sent 
Parmi  ces  délinquans  la  plupart  sont  des 
qui  ont  tué  leurs  enfans  ;  peu  de  meurtre 
core  moins  de  vols  de  grands  chemins, 
parmi  ces  créatures  qui  en  usent  si  cruelle 
envers  leur  postérité,  ce  ne  sont  que  celles 
on  a  pu  avérer  le  meurtre  qui  sont  exéci 
J'ai  fait  ce  que  j'ai  pu  pour  empêcher  ces 
heureuses  de  se  défaire  de  leiu*  fruit.  Les 
très  sont  obligés  de  dénoncer  Jeurs  ser\ 
dés  qu'elles  sont  enceintes  ;  autrefois  on 
assujetti  ces  pauvres  filles  à  fiire  dans  les  éj 
des  pénitences  publiques ,  je  les  en  ai  dis 
sées  ;  il  y  a  des  maisons  dans  chaque  prov: 
où  elles  peuvent  accoucher,  et  où  Ton  se  ch 
d'élever  leurs  enfans.    Nonobstant  toutei 
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fetcilités,  je  n'ai  pas  encore  pu  parvenir  à  déra- 
ciner de  leur  esprit  le  préjugé  dénaturé  qui 
les  porte  à  se  défaire  de  leurs  enfans  ;  je  suis 
même  maintenant  occupé  de  l'idée  d'abolir 
la  honte  jadis  attachée  à  ceux  qui  épousoient 
des  créatures  qui  étoient  mères  sans  être  ma- 
riées; je  ne  sais  si  peut-être  cela  ne  me  réus- 
sira pa».  Pour  la  question,  nous  l'avons  entiè- 
rement abolie  5  et  il  y  a  plus  de  trente  ans 
qu'on  n'en  fait  plus  usage;   mais  dans  des 
Etats  républicains  ,  il  y  aura  peut-être  quel- 
que exception  à  faire  pour  les  cas  qui  sont 
^cs  crimes  de  haute   trahison  ;  comme,  par 
exemple,  s'il  se  trouvoit  à  Genève  des  citoy- 
ens assez  pervers  pour  former  un   complot 
^"vec  le  roi  de  Sardaigne,  pour  lui  livrer  leur 
t^atrie.  Supposé  qu'on  découvrît  un  descou- 
ï^ables ,  et  qu'il  fallût  s'éclaircir  nécessaire- 
-^^ent  de  ses  complices  pour  trancher  la  racine 
^^îie  la  conjuration,  dans  ce  cas  je  crois  que  le 
^^icn  public  voudroit  qu'on  donnât  la  que- 
^^tioh  au  délinquant.  Dans  les  matières  civiles 
^î  faut  suivre  la  maxime  qui  veut  qu'on  sauve- 
'^jn  coupable  phuôt  que  de  punir  un  innocent, 
-^près  tout,  dans imcertitude sur  rinnoceaçifi 
TOM£  IX.  Z 
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d'un  homme,  ne  vaut-il  pas  mieux  ', 

arrêté  que  de  l'exécuter  ?    La  vérité 

fond  d'un  puits;  il  faut  du  temps  po 

tirer,  et  elle  est  souvent  tardive  à  pa 

mais  en  suspendant  son  jugement  ju8< 

qu'on  soit  entièrement  éclairci  du  fait 

perd  rien,  et  l'on  assure  la  tranquillité 

conscience,  ce  à  quoi  chaque  honnête  1 

doit  penser.    Pardon  de  mon  bavard 

légiste.    C'est  vous  qui  m'avez  mis  sv 

matière  ;  je  ne  l'aurois  pas  hasardé  d 

même.  Ces  sortes  de  matières  font  mes  o 

tionsjournalières;  jeme  suis  fait  des  pri 

d'après  lesquels  j'agis^  et  je  vous  lèses 

J'oublie  dans  ce  moment  que  j'écrî» 

teiu"  de  la  Henriade  ;  je  crois  adresser  i 

tre  à  feu  le  Président  de  Lamoignon 

vous  réunissez  toutes  ces  connoissances 

nulle  matière  ne  vous  est  étrangère.    S 

voulez  encore  du  Cujas   et  du  Bartho 

Obotrites  vous  n'avez  qu'à  parler;  je 

donnerai  toutes  les  notions  que  vous  d< 

C'est  en  disant  des  vœux  pour  la  con 

tion  du  patriarche  de  la  tolérance  que  h 

taire  de  Sans-Souci  espère  q<u'il  ne  l'o 

ra  pas.     Vaiê.  u  n  Octobit  i 
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IM- 


r  Bitaubé  doit  se  trouver  fort  heureux  d'a- 
-V'oir  vu  le  patriarche  de  Ferney.    Vous  êtea 
X'simant  qui  attirez  à  vous  tous  les  êtres  qui 
pensent.  Chacun  veut  voir  cet  homme  singu- 
lier qui  fait  la  gloire  de  notre  siècle.  Le  comte 
<lc  Falkensteiri  a  senti  la   même  attraction; 
xnais  dans  sa  course  Tastre  de  Thérèse  lui  im* 
prima  un  mouvement  centrifuge  qui  de  tan- 
gente en  tangente  lattira  à  Genève.   Un  tra- 
ducteur d'Homère  se  croit  gentilhomme  de 
la  chambre  de  Melpomène,  et  muni  de  ce  ca- 
Qctére,  il  se  présente  hardiment  à  la  cour  de 
Tauteur  de  la  Henriade,  et  celui-là  sait  abais- 
ser son  génie  pour'se  mettre  au  niveau  de  ceux 
<iui lui  rendent  leurs  hommages.  Bitaubé  vous 
j       â  dit  vrai  ;  j'ai  fait  construire  à  Berlin  ime  bi- 
t       '^Kothèque  publique.  Les  oeuvres  de\'oItaire 
î       ^ient  trop  maussadement  logées  auparavant, 
j        Un  laboratoire  chimique  qui  se  trouvoit  au  rez^ 
1        ^^  chaussée,  menaçoit  d'incendier  toute  notre 
;        Collection.  Alexandre  le  grand  plaça  bien  les 
^        oetivres  d'Homère  dans  la  cassette  la  plus  pré- 
^^lise  qu'il  eût  trouvée  parmi  les  dépouilles' 

^^  Darius  j  pour  moi,  qui  ne  suis  ni  Alexandre 
Z  a 
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ni  grand,  et  qui  n'ai  dépouillé  personne,  j'a 
fait  selon  mes  petites  facultés  construire  h 
plus  bel  étui  possible  pour  y  placer  les  œu 
vres  de  THomére  de  nos  jours.  Si,  pour  com 
pléter  cette  bibliothèque,  vous  voulez  bieni 
ajouter  ce  que  vous  avez  composé  sur  les  lois 
vous  me  ferez  d'autant  .plus  de  plaisir  qui 
je  ne  crains  pas  les  ports. 

Je  crois  vous  avoir  donné  dans  ma  dernièn 
lettre  des  notions  générales  à  Tégard  de  no: 
lois  et  du  nombre  des  punitions  qui  ont  liei 
annuellement;  je  dois  y  ajouter  nécessaire 
ment  que  la  bonne  police  empêche  autant  d 
crimes  que  la  douceur  des  lois.  La  police  es 
ce  que  les  moralistes  appellent  le  prince  ré 
primant  ;  si  Ton  ne  vole  point,  si  l'on  n'assas- 
sine point,  c'est  qu'on  est  sûr  d'être  inconti- 
nent découvert  et  saisi  3  cela  retient  les  scélé- 
rats timides  3  ceux  qui  sont  plus  aguerris  vont 
chercher  fortune  dans  l'Empire,  où  la  proxi» 
mité  des  frontières  de  tant  de  petits  Etats  leur 
offrent  des  asiles  en  quantité. 

Vous  voyez  que  dans  l'Empire  on  ne  resti- 
tue pas  même  l'argent  qu'on  a  emprunté  des 
pliilosophes.  Je  vous  envoie  ci-joiat  la  copie 
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de  h  réponse  que  j'ai  reçue  de  Mr  le  duc  de 
de  Wurtemberg.  Ce  prince,  qui  tend  au  sub- 
lirtiey  veut  imiter  en  tout  les  grandes  puissan- 
ces, et  comme  la  France,  l'Angleterre,  la  Hol- 
lande et  TAutriche  sont  surchargées  de  det- 
tes, il  veut  ranger  son  duché  de  Wurtemberg 
clans  la  même  catégorie;  et  s'il  arrive  qu'une 
^^  ces  puissances  fasse  banqueroute,  je  garan- 
ti xois  presque  que  piqué  d'honneur  il  en  fe- 
rc^it  autant;  cependant  je  ne  crois  pas  que 
■^^riaintenant  vous  ayez  à  craindre  pour  votre 
crépitai,  vu  que  les  Etats  du  Wurtemberg  ont 
garanti  les  dettes  de  son  altesse  sérénissime, 
^t  qu'au  demeurant  il  vous  est  libre  de  vous 
si-dresser  aux  parlemens  de  Lorraine  et  d'Aï*- 
«a.ce.  J'avois  bien  prévu  que  son  altesse  séré- 
^^îssime   seroit  récalcitrante    sur    le  fait  des 
^emboursemens,  et  je  vous  assure  déplus  que 
^e  soi-disant  pupille  n'a  jamais  écouté  mes 
^^isni  suivi  mes' conseils.  Que  ces  misères  ne 
doublent  point  la  sérénité  de  vos  jours  :  tran- 
^^Ule,  du  palais  des  sages  vous  pouvez  con- 
^^pler  les  défauts  et  les  foiblesses  du  genre 
^*riiain,  les  égaremens  des  uns  et  les  folies  des 
^txes,  et  heureux  dans  la  possession  de  vous- 
Z  3 
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même,  vous  conserver  pour  ceux  qui  saver 
vous  admirer,  au  nombre  desquels  et  en  pr< 
mîcre  ligne  vous  compterez,  comme  je  li 
ipère,  le  solitaire  de  Sans-Souci.   Vale. 

Le  9  Novembre  1777. 


J  'attends  avec  impatience  votre  ouvrage  i 

structifsurlcs  abus  de  la  K'gislation,  persua< 

que j*y  trouverai  Tutile  etTagréable.  Ilparo 

que  l'Europe  est  à  présent  en  train  de  s'écla 

rer  sur  tous  les  objets  qui  influent  le  plui  su 

le  bien  de  l'humanité,  et  il  faut  vous  rendr 

le  témoignage  que  vous  avez  plus  contribu 

quaucimde  vos  contemporains  àTéclairera 

flambeau  de  la  philosophie.    Pour  vos  We 

ches ,   sur  lesquels  vous  glosez,  je  croiro: 

qu'en  les  prenant  en  masse ,   ils  sont  à  pei 

près   semblables  aux  autres  habitana  de  c 

globe  ;  ils   ont   peut-être  quelque  chose  c 

trop  impétueux  dans  leur  vivacité  ,  qui  d 

génère  même  en  frivolité  ;  d'ailleurs  Thomn 

est  une   espèce  méchante  ,  à  laquelle  il  h 

partout  des  principes  réprimans  ,  ou  sa  m 

chanceté  foncière  renverse  toutes  les  born 

de  l'honnêteté  et  même  de  la  bienséant 
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Souvenez- vous  que  si  vos  François  vont  de 
l'échafaud  au  spectacle ,  Cicéron  ,  Atticus  , 
Varron,  Catullusassistoientau  spectacle  bar- 
bare des  combats  des  gladiateurs,  d'où  ils  al- 
loient  entendre  jouer  les  tragédies  d'Ennius 
et  les  comédies  de  Térence.  C'est  Thabitude 
qui  gouverne  les   hommes  ;  la  curiosité  les 
attire  à  l'exécution  d'un  coupable,  etTeniiui 
les  promène  à  l'opéra,  faute  de  pouvoir  au- 
trement tuer  le  temps.    Il  y  a  des   fainéans 
dans  toutes  les  grandes  villes,  et  peu  de  gens 
qui  aient  acquis  assez  c;le  connoissances  pour 
•e   former  le  goût;  quelques  personnes  qui 
Passent  pour  habiles   décident  du  sort  des 
pièces  ,  et  des  ignorans  incapables   de  juger 
P^ix  eux-mêmes  répètent  ce  que  les  autres  ont 
^it.  Ces  jugemens  ne  se  bornent  pas  au  thé- 
^tïe;  ils  se  font  remarquer  universellement  et 
Constituent  ce  qu'on  appelle  la  réputation  des 
^c^mmes  ;  et  voilà  les  solides  appuis  sur  les- 
^Xiels  est  fondée  la  renommée  :  vanité  des 
"^  unités. 

Vous  voulez  savoir  ce  que  sont  dçvenus  les 
insultes  chez  nous  ?  J'ignorois  l'anecdote  du 
Régiment  levé  de  cet  ordre  et  qui  probablc- 

Z4 


.1 G  o  C  o  R  R  E  s  P  O  N  D  A  N  r  r . 

ment  aura  eu  sa  part  à  Taventure  des  chèvres        ; 
mais  comme  ces  animaux  sont  tiès-raresen Si^^- 
lésie,  je  ne  crois  pas  que  nos  bons  pères  ^^e 
soient  avilis  en  fréquentant  cette  espèce*  Js^^ 
co  iservé  cet  ordre  tant  bien  que  mal,  toi — it 
,  hérétique  que  je  suis,  et  pis  encore  incrédules. 
En  voici  les  raisons  :  on  ne  trouve  dans  notant 
contrée  aucun  catholique  lettré;  nous  n'avomn» 
ni  pères  de  l'oratoire,  ni  piaristes  ;  le  reste  A^f 
moines  est  d'une  ignorance  crasse  ;  il  falloit 
donc  conserver  les  jésuîtes,oulaisserpérir tou- 
tes les  écoles  ;  il  falloit  de  plus  que  Tordre  sub- 
sistât pour  fournir  des  professeurs  à  mesure 
qu'il  venoitàen  manquer,  et  la  fondation  pou- 
voit  fournir  à  ces  frais  ;  mais  elle  n'auroit  pa* 
été  suffisante  pour  payer  des  professeurs  laï- 
ques :  de  plus  c'étoit  dans  l'université  des  jé- 
suites que  se  formoient  des  théologiens  desti- 
nés à  remplir  les  cures.  Si  Tordre  avoit  été 
supprimé,  l'université  ne  subsistoit plus ,  et 
Ton  auroit  été  nécessité  d'envoyer  desSilésien^ 
étudier  la  théologie  en  Bohème  ;  ce  qui  auroit 
été  contraire  aux  principes  fondamentaux  à^ 
gouvernement.    Toutes  ces  raisons  valable^ 
m'ont  fait  le  paladin  de  cet  ordre ,  et  j'ai  ^^ 
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bien  combattu  pour  lui,  que  je  l'ai  soutenu, 
à  quelques  modifications  près ,  tel  qu'il  se 
trouve  à  présent,  sans  général ,  sans  le  troi- 
sième vœu,  et  décoré  d'un  nouvel  uniforme 
que  le  Pape  lui  a  conféré.  Le  malheur  de  cet 
ordre  a  influé  sur  un  général  qui  en  a  été  dans 
sa  jeunesse.  Ce  Mr  de  Saint  Germain  avoit  de 
grands  et  de  beaux  desseins ,  très-avantageux 
a  vosWelches  ;  mais  tout  le  monde  l'a  traversé, 
parce  que  les  réformes  qu'il  se  proposoit  de 
fere  auroient  obligé  des  freluquets  à  une  exa- 
ctitude qui  leur  répugnoit  ;  il  lui  falloit  de  l'ar- 
gent pour  supprimer  la  maison  du  Roi,  on  le 
lui  a  refusé.  Voilà  donc  quarante  mille  hom- 
oies  dont  la  France  pouvoit  augmenter  ses  for- 
ces, sans  payer  un  sol  de  plus,  perdus  pour 
^os  Welches,  afin  de  conserver  dix  mille  fai- 
Jiéans  biçn  chamarrés  et  bien  galonnés.    Et 
vous  voulez  que  je  n'eatime  pas  un  homme  qui 
pense  si  juste  ?  Le  mépris  ne  peut  tomber  que 
*Ur  les  mauvais  concitoyens  qui  l'ont  contre- 
carré*   Souvenez-vous,  je  vous  prie,  du  père 
*  Ournemine  votre  nourrice,  chez  lequel  vous 
^>^ez  sucé  le  doux  lait  des  Muses,  et  réconci- 
^^2-vous  avec  un  ordre  qu'il  a  porté  et  qui  le 
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«iècle  passé  fournità  la  France  des  hommes  c:::^  t^ 
pins  grand  mérite.  Je  sais  très-bien  qu*ils(^j]f 
cabale  et  se  sont  mêlés  d'affaires,  mais  c*esfi  /^ 
faute  du  gouvernement;  pourquoi  Ta  - 1  ^ f/ 
souffert?  Je  ne  m'en  prends  pas  au  père  le 
Tellier,  mais  à  Louis  XIV.  Mais  tout  cela 
m'embarrasse  moins  que  le  patriaf  che  de  Fer- 
ney  ;  il  faut  qu^il  vive,  qu'il  soit  heureux,  e^ 
qu'il  n'oubliepas  lesabsens.  Cesontlesvœa^ 
du  solitaire  de  Sans-Souci.    Vale. 

Le  18  Novembre  1777. 


J 'ai  reçu  la  brochure  d'un  sage,  d'un  philo^^^ 
sophe,  d*un  citoyen  zélé  qui  éclaire  modeste  ^ 
ment  le  gouvernement  sur  les  défauts  des  lo»  s 
de  sa  patrie,  et  qui  démontre  la  nécessité  (3  cr 
les  réformer.    Cet  ouvrage  mérite  d*être  ajp- 
prouvé  par  tout  le  monde.    En  fait  d'équîte     > 
naturelle  et  de  droite  raison  il  n'y  a  qu'un  se»-    1 
timent,  qui  est  celui  de  la  vérité,  lequel  voui     f 
avez  lumineusement  démontré.  Pourquoi  nc    f 
le  suivra -t-on  pas  ?  A  cause  qu'on  craint  plus    ' 
le  travail  qu'on  n'aime  le  bien  public,  à  cause 
de  l'ancienneté  des  abus,  et  peut-être  encore 
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pour  ne  point  ajouter  un  fleuron  à  la  couron- 
ne qu'un  vieux  philosophe  a  su  se  faire  en 
usant  du  grand  nombre  de  talens  dont  la  na- 
ture prodigue  envers  lui  Tavoit  doué.    Cet 
ouvrage  entrera  dans  ma  bibliothèque  com- 
me un  monument  de  Tamour  que  vous  avez 
pour  l'humanité.    Copernic,  ne  vous  en  dé- 
plaise, y  tiendra  aussi  son  petit  coin  en  qua- 
lité de   Prussien;    il   pourra   trouver  place 
^Utre  Archimède  et  Newton,    Quant  à  votre 
Wewton,  je  vous  confesse  que  je  n'entends 
Hen  à  son  vide  ni  à  son  attraction  j  il  a  dé- 
^^ontré  avec  plus  d'exactitude  que  ses  devan- 
^*^rs  le  mouvement  des  corps  célestes,  j'en 
^^nviens  ;  mais  vous  m'avouerez  pourtant  que 
^*^8t  une  absurdité  en  forme  que  de  soutenir 
**  existence  du  rien.  Ne  sortons  pas  des  bornes 
^\ie  nous  donnent  le  peu  de  connoissances  que 
llous  avons  de  la  matière.  A  mon  sens  la  do- 
ctrine du  vide ,  et  des  esprits  qui  existent; 
lans  organes,  sont  le  comble  de  l'égarement 
de  l'esprit  humain.   Si  un  pauvre  ignorant  do 
ma  classe  s'avisoit  de  dire  :  entre  ce  globe  eÇ 
celui  de  Saturne,  ce  qui  n*a  point  d'existence 
«xiste,  on  lui  riroit  au  nez;  mais  le  sieur  Isaac 
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qui  dit  la  même  chose,  a  hérissé  le  tout  d'uR  ^ 
fatras  de  calculs  que  peu  de  géomètres  ont  :2 

suivi;  ils  aiment  mieux  Ten  croire  sur  sa  pa 

rôle  et  admettre  des  contre-vérités,  que  de  se^ss 

perdre  avec  lui  dans  le  labyrinthe  du  calcul  in 

tégral  et  du  calcul  infinitésimal.    Les  Angloia^ 
ont  construit  des  vaisseaux  sur  la  coupe  la  plu^^ 
avantageuse  que  Newton  avoit  indiquée  ,  et^  - 
leurs  amiraux  m'ont  assuré  que  ces  vaisseauji^ 
étoient  beaucoup  moins  borjs    voiliers  qu^ 
ceux  qui  sont  fabriqués  selon  les  règles  d 
l'expérience.  Je  voulus  faire  un  jet-d'eau  dar 
mon  jardin;    Euler  calcula  l'éfFort  des  roue 
pour  faire  monter  Teau  dans  un  bassin,  d'c^  i 
elle  devoit  retomber  par  des  canaux  afin  c3e 
jaillir  à  Sans-Souci.  Mon  moulin  a  été  exécu- 
té  géométriquement,  et  il  n'a  pu  élever  une 
goutte  d'eau  à  5o  pas  du  bassin.  Vanité  de$ 
vanités,  vanité  de  la  géométrie. 

Je  crois  que  la  Suéde  conviendra  mieux  i 
votre  peu  systématique  De  Lisle  que  notre 
pays  ;  s'il  s'y  pend,  il  sera  regardé  dans  peu 
comme  le  plus  bel  esprit  de  Stockholm;  il 
pourra  rendre  les  Lapons  d'Uma,  de  Tomo,  ^ 
de  Kimigroad  métaphysiciens,  et  adoucir  les 
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itîQsurs  sauvages  des  habitans  des  rivages  po- 
laires. Descartes  a  long-temps  habité  ce  roy- 
aume ;  pourquoi  De  Lisle  ne  s'y  fixeroit-il  pas? 
Je  crois  de  plus  que  les  glaces  septentriona- 
les pourront  calmer  Tardeur  d  un  sang  pro- 
vençal qui  lexpose  souvent  à  des  attaques  de 
fièvre  chaude.  Ce  conseil  physico- politique 
et  la  religion  universelle  pourront  très-bien 
«'amalgamer  avec  le  système  des  tourbillons. 

Voici  la  première  fois  que  mon  soi-disant 
élève  se  conduit  bien  ^  c'est  une  belle  chose  de 
payer  quand  on  doit,  une  plus  belle  encore 
est  de  ne  point  usurper  ce  qui  ne  nous  ap- 
partient pas.  La  mort  de  l'électeur  de  Ba- 
vière pourroit  donner  lieu  à  tels  procédés  qui 
Pounront  causer  de  violentes  convulsions  à  la 
^anquillité  publique.  Jamais  le  traité  de  paix 
de  Westphalie  n  a  été  autant  relu,  étudié  et 
commenté  qu'il  l'est  à  présent.  Un  brouillard 
plus  épais  que  celui  de  nos  frimats  nous  cache 
1  avenir,  et  l'incertitude  des  événemens  re- 
■  double  la  curiosité  du  public.  Ces  grandes 
distractions  ne  m'ont  pas  empêché  de  trem- 
'^ler  pour  les  jours  du  patriarche  de  Ferney  ; 
dHinpitoyables    gazetiers    avoiem    annonce 
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votre  mort  ;  tout  ce  qui  tient  à  la  républiqu^^ 
des  lettres  ,  et  moi  indigne  ,  nous  avons  ét^ 
frappés  de  terreur  ;  mais  vous  avez  surpass    ^ 
le  héros  du  christianisme,  il  ressuscita  le  tro^ 
siéme jour,  vous  n'êtes  point  mort.    Vive^ 
vivez  pour  continuer  votre  brillante  carrière 
pour  ma  satisfaction  et  pour  ce.lle  de  tous  2e# 
êtres  qui  pensent.  Ce  sont  les  vœux  duioli-* 
taire  de  Sans-Souci.   Vale.  • 

Le  1%  Janvier  1771. 


B, 


bonjour  et  bon  an  au  patriarche  de  Fer— 
ney  *),  qui  ne  m'envoie  ni  la  prose  ni  les  ver^ 
qu'il  m'a  promis  depuis  six  mois,  11  faut  qu^ 
vous  autres  patriarches  vous  ayez  des  usageJ^ 
et  des  mœurs  en  tout  différentes  des  profanes  ; 
avec  des  bâtons  marquetés  vous  tachetez  de* 
brebis  et  trompez  des  beaux-pères  j  vos  fem- 
mes sont  tantôt  vos  sœurs  tantôt  vos  femmeSt 
selon  que  les  circonstances  le  demandent;  vous 
promettez  vos  ouvrages  et  ne  les  envoyer 
point:  je  conclus  de  tout  cela  qu'il  ne  faitpai 
bon  se  fier  à  vous  autres,  tout  grands  saints  qii^ 

*)  Les  lettres  suivantes  sont  sans  date.  (Cette  lettres'  Ji'< 
pas  été  envoyée.  ) 
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TOUS  êtes.    Et  qui  vous  empêche  de  donner 
•igné  de  vie  ?  Le  cordon  qui  entouroit  Ge- 
nève et  Femey  est  levé,  vous  n'êtes  plus  blo- 
qués par  les  troupes  françoises ,  et  Ton  écrit 
de  Paris  que  vous  êtes  le  protégé  de  Choi- 
seul.  Que  de  raisons  pour  écrire!  Sera- 1- il 
dit  que  je  recevrai  clandestinement  vo»»  ou^» 
vrages  et  que  je  ne  les  tirerai  plus  de  source  ? 
Je  vous  avertis  que  j'ai  imaginé  le  moyen  de 
me  feire  payer  ;  je  vous  bombarderai  tant  et 
ù  long-temps  de  mes  pièces,  que  pour  vou» 
préserver  de  leur  atteinte  vous  m'enverrez 
«es  vôtres.    Ceci  mérite  quelques  réflexions. 
Vous  vous  exposez  plus  que  vous  ne  le  pen- 
•ei.  Souvenez-vous  combien  le  dictionnaire 
«e  Trévoux  fut  fatal  au  père  Bertier  ;  et  si 
mes  pièces  ont  la  même  vertu,  vous  bâillerez 
*^  les  recevant,  puis  vous  sommeillerez,  puis 
^ous  tomberez  en  léthargie,  puis  on  appellera 
^  confesseur,  et  puis  &c.  &c.  &c.    Ah  •  pa- 
^'i^che,  évitez  d'aussi  grands  dangers,  tenez- 
^oi  parole,  envoyez  moi  vos  ouvrages,  et  je 
^^Us  psomets  que  vous  ne  recevrez  plus  de. 
^oi  ni  d'ouvrages  sQporifiques  ni  de  poisons 
^^thargiques,  ni  de  médisances  sur  les  patrii 
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t>êcherapas  que  votre  colonie  ne  s'établisse,  et 
je  crois  que  le  moyen  le  plus  simple  scroitque 
ces  gens  envoyassent  quelqu'un  à  C  lèves  pour 
Voir  ce  qui  seroit  de  leur  convenance  et  de 
quoije  puis  disposer  en  leur  faveur:  ce  sera  le 
ttioyen  le  plus  court  et  qui  abr<rgera  tous  les 
ïxial-en tendus  auxquels  Téloignement  des  lieux 
®^  l'ignorance  dulocalpourroicntdonner  lieu. 

Je  vous  félicite  de  la  bonne  opinion  que 
^Ousavez  de  l'humanité;  pour  moi,  qui  par  les 
devoirs  de  mon  état  connois  beaucoup  cette 
^^J)éce  à  deux  pieds  sans  plumes,  je  vous  pré- 
cis que  ni  vous  ni  tous  les  philosophes  du 
^^onde  ne  corrigerez  le  genre  humain  de  la  su- 
perstition à  laquelle  il  tient  ;  la  nature  a  mis  cet 
^^grédient  dans  la  composition  de  l'espèce  ; 
^*cstune  crainte,  c'est  une  foiblesse,  c'est  une 
^tédulité,  une  précipitation  de  jugement  qui 
^ar  un  pen.chant  ordinaire  entraîne  les  hommes 
^ans  le  système  du  merveilleux  ;  il  est  peu  d'a- 
res philosopïiiques  et  d'une  trempe  assez  forte 
^our  détruire  en  elles  les  profondes  racines  que 
lespréjugés  de  Téducationy  ont  jetées.  Vous 
jen  voyez  dont  le  bon  sens  détrompé  des  erreurs 
populaires  se  révolte  contre  les  absurdités, 
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et  qui  à  rapproche  de  la  mort  rcdcvIennunC 
superstitieux  par  crainte,  et  meurent  en  capu- 
cins ;  vous  en  voyez  d'autres  dont  la  façon  de 
penser  dépend  de  leur  indigestion  bonne  ou 
mauvaise.  Il  ne  suffit  donc  pas  à  mon  sens  de 
'détromper  les  hommes  ;   il  faudroit  pouvoir 
leur  inspirer  le  courage  de  Fesprit;  ou  la  sen- 
sibilité et  la  terreur  de  la  mort  triompheront 
des  raisonnement  les  plus  forts  et  les  plus  mé- 
thodiques.    Vous  pensez  parce  que  les  qua- 
ckers  et  les  sociniens  ont  établi  une  religion 
simple ,  qu'en  la  simplifiant  encore  un  peu 
davantage,  on  pourroit  sur  ce  plan  fonder  une 
nouvelle  créance;  mais  j'en  reviens  à  ce  que 
j'ai  déjii  dit,  etje  suis  presque  convaincu  que 
si  ce   troupeau  se  trouvoit  considérable,  il 
enfanteroit   dans   peu    quelque   superstitio] 
nouvelle ,   à  moins  qu'on  ne  clioisit  pour  l 
composer  que  des  âmes  exemptes  de  craint^^ 
et  de  foiblesse;  cela  ne  se  trouve  pas  commir^* 
élément;  cependant  je  crois  que  la  voix  ^e 
la  raison,  à  force  de  s'élever  contre  le  fanatii- 
me  ,   pourra  rendre  le  race  future  plus  ùo 
K'rante    que  celle  de  notre  temps,    et  c'c-if 


CORRESPONDANCS.  371 

beaucoup  gagner.    On  vous  aura  Tobligation 
d'ayoir  corrigé  les  liommcs  de  la  plus  cruelle, 
de  la  plus  barbare  folie  qui  les  ait  possédés  , 
et  dont  les  suites  font  horreur.     Le  fanatisme 
et  la  rage  de  l'ambition  ont  ruiné  des  con- 
trées florissantes    dans  mon  pays.     Si  vous 
êtes  curieux  du  total  des  dévastations  qui  se 
«ont  faites,  vous  saurez  qu  en  tout  j'ai  fait  re- 
bâtir huit  mille  maisons  en  Silésic,  six  mille 
^ixiq  cents  en  Poméranio  et  dans  la  nouvelle 
^^^  arche ,  ce  qui  fait  selon  Newton  et  d*Alem- 
■^  ^rt  quatorze  mille    cincj  cents  habitations. 
•*"^^  plus  grande  partie  a  été  brûlée  par  les  Rus- 
^  ^^  s.     Nous  n'avons  pas  Lât  une  guerre  aussi 
^l^ominablc,  et  il  n'y  a  eu  de  détruit  de  no- 
^"■^e  part    que    quelques   maisons     dans   les 
^''  jlles   que  nous  avons  assiégées  ;   cela  ne  va 
^^«rtainement  pas  à  mille  maisons.     Le  mau- 
^^aîs  exemple  ne  nous  a  pas  séduits,  et  j'ai  de 
^e  côté-là  ma  conscience  exemj|te  de  tout  re- 
proche. A  présent  que  tout  est  tranquille  et 
rétabli,  les  philosophes  par  préférence  trou- 
veront  des    asiles  chez  moi   partout   où    iU 
voudront  ;  à  plus  forte  raison  l'ennemi  de  Baal 
ou  de  ce  culte  que  dans  le  pays  où  vous  êtes 
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on  appelle  la  prostituée  de  Babylone.  Ji* 
vous  recommande  à  la  sainte  garde  d'Epicu- 
re ,  d*Aristippe ,  de  Locke  ,  de  Gassendi ,  d^ 
Bayle  et  de  toutes  ces  âmes  épurées  de  pré^ 
jugés,  que  leur  génie  immortel  a  rendues  des 
chérubins  attachés  à  Tarche  de  la  vérité, 

P.  S.  Si  vous  voulez  nous  faire  passer  quet 
ques  livres  dont  vous  parlez,  vous  ferez 
plaisir  à  ceux  qui  espèrent  en  celui  qui  dé- 
livrera son  peuple  d  u  j  oug  des  imposteurs^ 


V  ous  présumez  mieux  de  moi  que  je  ne  le 
fais  moi-même;  vous  me  soupçonnez  d'être 
Fauteur  d*un  abrégé  de  l'histoire  ecclésiastique 
et  de  sa  préface.  Cela  n'est  guères  plausible. 
Un  homme  sAs  cesse  occupé  de  guerres  ou 
d'affaires  n'a  pas  le  temps  d'étudier  l'histoire 
ecclésiastique.  J'ai  plus  fait  de  manifestes  du- 
rant ma  vie  que  je  n'ai  lu  de  bulles.  J'ai  com- 
battu des  croisés ,  des  gens  avec  des  toques 
bénites,  que  le  saint  père  avoit  fortifiés  dans 
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le  zèle  qu'ils  marquoient  pour  me  détruire  ; 
mais  ma  plume  moins  téméraire   que   mon 
épée  respecte  les  objets  qu'une  longue  cou- 
tume a  rendus  vénérables.  Je  vois  avec  éton- 
nement  par  votre  lettre   que  vous  pourriez 
choisir  une  autre  retraite  que  la  Suisse  et  que 
^Qus  pensez  au  pays  de  C lèves.      Cet  asile 
toussera  ouvert  en  tout  temps.    Comment 
fc  refuserois-je  à  un  homme  qui  a  tant  fait 
d'honneur  aux  lettres ,  à  sa  patrie,  àThuma- 
'^^té ,  enfin  à  son  siècle  ?  Vous  pouvez  aller 
"G  Suisse  à  Clèves  sans  fatigue,  si  vous  vous 
^nrxbarquez  à  Baie  ;  vous  pouvez  faire  ce  vo^ 
y^ge  en   quinze  jours  sans  presque  sortir  de 
votre  lit. 

-J'ai  lu  avec  plaisir  la  petite  brochure  que 
VOX18  m'avez  envoyée;    elle  fera    plus  dlm- 
pression  qu'un  gros  livre  j  peu  de   gens  rai- 
sonnent,   au  lieu  que  chaque    individu   est 
•usceptible  d'émotion  à  la  narration  simple 
d'un  fait.    Il  ne  m'en  falloit  pas  tant  pour  as- 
sister  ces  malheureux  que  le  fanatisme  prive 
de  leur  patrie  dans  le  royaume  le  plus  policé 
"^  l'Europe;  ils  trouveront  des  secours,  et 
''^^nae  un  établissement ,  s'ils  le  veulent ,  qui 
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•pyQurrà  les  soustraire  aux  atrocités  de  la  pcffi 
«éGi^ti^n  et  aux  longues!  formalités  d'une  jiH 
.Mice  que  peut-être  on  ne  leur  rendra  pas. 
-Voilà-ce  que  je  puis  faire  et  ce  que  je  m'ofiF-r 
re  dj^xécuter  tant  en.  faveur  de  l'auteur  dcr 
1»  -Huniad^  que  de  sa  nièce ,  de  son  jésui* 
te  A<iat1ft ,  .et  de.  jBori  hérétique  Scrvet.  Je 
prie  le  ciel  qu'il  Iqs  conserve  tous  dans  si 
^aintçi.garde. 


J  c    compte  que  vous  aiirez  déjà  reçu  ml 
réponse  à  votre  avant-dernière  lettre  ,  et  je 
ne    puis  trouver  l'exécution  d'Amiens  aussi 
aflreuse  que  l'injuste  supplice  de  Calas.     Ce 
Calas  étoit  innocent;  le  fanatisme  se  sacri&e 
cette  victime ,  et  rien  dans  cette  action  atro- 
ce ne  peut  servir  d'excuse  aux  juges;    bien 
loin  de  là  ils  se  soustraient  aux  formalités  des^ 
procédures  et  ils  condamnent  au  supplice  ^ 
sans  avoir  des  preuves ,  des  convictions  y  ni- 
des  témoins.  Ce  qui  vient  d'arriver  à  Amiens 
est  d'une  nature  bien  différente.      Vous  nés 
cpiijtesterez  pas  que  tout  citoyen  doit  se  cou— 
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Tonner  aux  lois  de  son  pays  ;    or  il  y  a  des 
punitions  établies  par  les  législateurs  pour 
ceux  qui  troublent  le  culte  adopté  par  la  na- 
tion: la  discrétion,  la  décence,    surtout  le 
respect  que  tout  citoyen  doit  aux  lois ,    ob- 
lige donc  de  ne  point  insulter  au  culte  reçu 
et  d'éviter  le  scandale  et  Tinsolence.    Ce  sont 
ces  lois  de  sang  qu'on   devToit  réformer  en 
proportionnant  la  punition  à  la  faute;  mais 
tot  que  ces  lois  rigoureuses  demeureront  éta- 
Wic8,  les  magistrats  ne  pourront  pas  se  dis- 
penser d'y  conformer  leur  jugement.    Les  dé- 
vots en  France  crient  contre  les  philosophes 
*t  les  accusent  d'être  les  causes  de  tout  le  mal 
^ui  arrive.     Dans  la  dernière  giierre  il  y  eût 
des  insensés  qui  prétendirent  que  Tencyclo- 
pédie  étoit  cause  des  infortunes  qu  essuyoient 
ks  armées  françoises.    Il  arrive  pendant  cette 
«fiervescence  que  le  ministère  de  Versailles  a 
l>esoin  d'argent,  et  il  sacrifie  au  clergé,  qui 
en  promet ,  des  philosophes  qui  n'en  ont  point 
et  qui  n'en  peuvent  donner.     Pour  moi  qui 
ne  demande  ni  argent  ni  bénédictions ,  j'offre 
^es  asiles    aux  philosophes ,    pourvu   qu'ils 
soient  sages  et  qu'ils  soient  aussi  pacifiques; 
A  a4 
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que  le  beau  titre  dont  ils  séparent  Texige;  car 
toutes  les  vérités  ensemble  qu'ils  annoncent 
ne  valent  pas  le  repos  de  Tame ,  seul  bien  dont 
les  hommes  puissent  jouir  sur  l'atome  qu'ils 
habitent.    Pour  moi  qui  suis   un  raisonneur 
sans  enthousiasme ,  je  désirerois  que  les  hom- 
mes fussent  raisonnables ,  et  surtout  qu'ik  fus- 
sent tranquilles.  Nous  connoissons  les  crimes 
que  le  fanatisme  dans  la  religion  a  fait  com- 
mettre 5  gardons- nous  d'introduire  ce  fanads* 
me  dans  la  philosophie  ;  son  caractère  doit  être 
la  douceur  et  la  modération,  elle  doit  plaindre 
la  fin  tragique  d'un  jeune  homme  qui  a  com- 
mis une  extravagance  ;  elle  doit  démontrer  la 
rigueur  excessive  d'une  loi  faite  dans  un  temps 
grossier  et  ignorant  5  mais  il  ne  faut  pas  que 
la  philosophie  encourage  à  de  pareilles  actions, 
ni  qu'elle  fronde  des  juges  qui  n'ont  pu  pro- 
noncer autrement  qu'ils  n'ont  fait.     Socratc 
n'adoroit  pas  les  Dei  majores  et  minores  ;  tou- 
tefois ilassistoit  aux  sacrifices  publics.  Gassen- 
di alloit  à  la  messe  et  Newton  au  prône.    La 
tolérance  dans  une  société  doit  assurer  à  cha- 
cun la  liberté  de  croire   ce  qu'il  veut  5  mais 
cette  tolérance  ne  doit  pas  s'étendre  à  autorise! 
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l>f&onteric  et  la  licence  de  jeunes    étourdis 
qui  insultent  audacieusement  à  ce  que  le  peu- 
ple révère.    Voilà  mes   sentimens ,  qui  sont 
conformes  à  ce  qui  assure  la  liberté  et  la  sû- 
reté publique,  premier  objet  de  toute  légis- 
lation. Je  parie  que  vous  pensez  en  lisant  ce- 
ci, eela  est  bien  allemand ,   cela  se  ressent 
bien  du  flegme  d'une  nation  qui  n  a  que  des 
passions  ébauchées.   Nous  sommes,  il  est  vrai, 
ïine  espèce  de  végétaux  en  comparaison  des 
françoîs  ;  aussi  n'avons-nous  produit  ni  la  Jé- 
rusalem délivrée,  ni  la  Henriade  ;  depuis  que 
l'empereur  Charlemagne  s'avisa  de  nous  faire 
chrétiens  en  nous  égorgeant,  nous  le  sommes 
restés ,  à  quoi  peut-être  ont  contribué  notre 
^lel  toujours  chargé  de  nuages  et  les  frimats 
^e  nos  longs  hivers.     Enfin  prenez-nous  tels 
^uenous  sommes.     Ovide  s'accoutuma  bien 
*iix  mœurs   des  peuples  de  Tomes,   et  j'ai 
^ez  de  vaine  gloire  pour  me  persuader  que 
la  province  de  Clèves  vaut  mieux  que  le  lieu 
où  le  Danube  se  jette  par  ses  sept  embou- 
chures dans  la  mer  noire. 
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J  e  suis  bien  aise  que  ce  livre  qu'on  a 
de  peine  à  trouver  ici  vous  soitparven 
que  vous  le  souhaitiez.  Ce  pauvre 
Fleury  qui  en  est  l'auteur,  a  eu  le  chi 
l'avoir  vu  mettre  à  Tindex  à  la  cour  de  I 
il  faut  avouer  que  cette  histoire  de  l'E 
plutôt  un  sujet  de  scandale  que  d'édi 
L'auteur  de  la  préface  a  raison,  en  ce  q 
tient  que  l'ouvrage  des  hommes  se  déc 
toute  la  conduite  des  prêtres ,  qui  ald 
concile  en  concile  cette  religion  sii 
elle-même  ,  la  surchargent  d'articles 
puis  la  tournent  toute  en  pratiques  € 
res ,  et  enfin  finissent  par  saper  les  mo 
leurs  indulgences 'et  leurs  dispense: 
semblent  inventer  pour  soulager  les  '. 
du  poids  de  la  vertu  ;  comme  si  la  vert 
pas  d'une  nécessité  absolue  pour  tou 
té ,  comme  si  quelque  religion  pom 
tolérée  aussitôt  qu'elle  devient  conti 
bonnes  mœurs  ?  Il  y  auroit  de  quoi 
ser  des  livres  sur  cette  matière ,  et  1< 
ruisseaux  que  je  pourrois  fournir, 
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droient  dans  les  immenses  réservoirs  et  les 
vastes  mers  de  votre  seigneurie  de  Fcrneyj 
vous  écrire  sur  ce  sujet  ce  seroit  porter 
des  corneilles  à  Athènes. 

pen  viens  à  vous,  pauvres  Genevois.  Se- 
lon ce  que  disent  les  papiers  publics,  il  pa- 
roît  que  votre  ministère  de  Versailles  s*est  ra- 
douci sur  leur  sujet;  je  le  souhaite  pour  le 
bien  de  Thumanité.  Pourquoi  changer  les 
lois  d'un  peuple  qui  veut  les  conserver  ?  pour- 
quoi tracasser  ?  et  certainement  il  n'en  revien- 
dra pas  une  grande  gloire  à  la  France  d'avoir 
pu  opprimer  une  pauvre  république  voisine. 
Ce  sont  les  Anglois  qu'il  faut  vaincre ,  c'est 
contre  eux  qu'il  y  a  de  la  réputation  à  ga- 
gner, car  ces  gens  sont  liers  et  savent  se  dé- 
fendre. Je  ne  sais  si  on  réussira  en  France 
i  établir  une  banque.  L'idée  en  est  bonne, 
Biais  moi  qui  vois  ces  choses  de  loin  et  qui 
puis  me  tromper,  je  ne  crois  pas  qu'on  ait 
bien  pris  son  temps  pour  l'établir  ;  il  faut  avoir 
du  crédit  pour  en  former  une,  et  selon  les  bruits 

populaires  le  gouvernement  en  manque. 
Je  vous  fais  mes  remercimens  de  la  façon 

■*Ont  vous  avez  défendu  mes  barbarismes  et 


un  don  précieux;  je  voudrois  Tavc 
persuader  auxPolonois  la  tolérance, 
drois  que  les  dissidens  fussent  heureu 
sans  enthousiasme  ,  et  de  façon  que 
blique  fût  contente.  Je  ne  sais  poil 
ment  pense  le  Roi  de  Pologne  ;  mais 
que  tout  cela  pourra  s'ajuster  doucen 
modérant  les  prétentions  des  uns  et 
tant  les  autres  à  se  relâcher  sur  quelt 
se.  Le  saint  père  a  envoyé  un  b] 
ce  pays-là  qui  ne  parle  que  de  la  gl 
martyre  ,  de  lassistance  miraculi 
Dieu ,  de  fer ,  de  feu ,  de  défense  d 
de  zèle  etc.  Le  saint  esprit  l'inspire  1 
et  lui  a  fait  faire  depuis  son  pontifi 
à  contre -temps.  A  quoi  bon  être  < 
spire  ? 
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phénomène.  Cette  femme  a  un  amour  dé- 
cidé pour  les  lettres  ;  elle  a  appris  le  latin , 
le  grec,  le  françois ,  l'italien  et  l'anglois  ;  elle 
a  lu  tous  les  auteurs  classiques  de  chaque  lan- 
gue et  les  possède  bien;  Tame  d'un  bénédi- 
ctin léside  dans  son  corps  ;  avec  cela  elle  a 
beaucoup  d'esprit  et  n'a  contre  elle  que  la 
difficulté  de  s'exprimer  en  françois ,  langue 
dont  l'usage  ne  lui  est  pas  aussi  familier  que 
Imtelligence.  Avec  une  pareille  recomman- 
dation vous  jugerez  si  elle  a  été  bien  accueil- 
lie; elle  a  de  la  suite  dans  la  conversation,' 
de  la  liaison  dans  les  idées  et  aucune  des 
ftivcHtés  de  son  sexe  :  et  ce  qu'il  y  a  d'éton- 
nant, c'est  qu'elle  s'est  formée  elle-même 
wns  aucun  secours.  Voilà  trois  hivers  qu'elle 
^passés  à  Berlin  avec  les  gens  de  lettres,  en 
«uivant  ce  penchant  irrésistible  qui  Tentraî- 
^^'  Je  prêche  son  exemple  à  toutes  nos  fem-« 
nies,  qui  auroient  bien  une  autre  facilité 
*iue  cette  Polonoise  à  se  former;  mais  elles 
ne  connoissent  pas  la  félicité  de  ceux  qui 
cultivent  les  lettres ,  et  parce  que  cette  volu- 
pté n'est  pas  vive  ,  elles  ne  la  reconnoissent 
pas  pour  telle.     Vous ,  quoiqut  dans  un  âge 
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SUITE  DES  LETTRES 

Monsieur    de   voltaire. 


^OME  X. 


iMc 


Lon  neveu  m'a  écrit  qu'il  se  proposoît  de 
^^  isiter  en  passant  le  philosophe  de  Ferney  ;  je 
îtîi  envie  le  plabir  qu'il  a  eu  de  vous  entendre. 
^lon  nom  étoit  de  trop  dans  vos  conversations^ 
^t   vous  aviez  tant  de  matières  à  traiter ,   que 
leur  abondance  ne  vous  imposoit  pas  la  néces- 
sité d'avoir  recours  au  solitaire  de  Sans -Souci 
pour  fournir  à  vos  entretiens.  Vous  me  parlez 
cl 'une  colonie  de  philosophes  qui  se  proposent 
cle  s'établir  à  Cléves;  je  ne  m'y  oppose  points 
je  puis  leur  accorder  ce  qu'ils  demandent,  au 
^ois  près ,  que  le  séjour  de  leurs  compatriotes  s 
.J:>resque  entièrement  détruit  dans  ces  forêts; 
Troutefois  à  condition  qu'ils  ménagent  ceux  qui 
^3pivent  être  ménagés  et  qu'en  imprimant  ils 
^^bservent  de  la  décence  dans  leurs  écrits, 

La  scène  qui  s'est  passée  à  Amiens  est  tra- 
.^^îque  ;  mais  n'y  a-t-il  pas  de  la  faute  de  ceux 
|ui  ont  été  punis  P    Faut- il  heurter  de  firent 
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des  préjugés   que  le  temps  a  consacrés  dans 
Tesprit  des  peuples  ,  et  si  l'on  veut  jouir  de  la 
liberté  de  penser ,  faut- il  insulter  à  la  croyance 
établie?  Quiconque  ne  veut  point  remuer,  est 
rarement   persécuté.     Souvenez  -  vous   de  ce 
mot  de  Fontenelle:  si  j'avois  la  main  pleine  de 
vérités ,  disoit-il,  j'y  penserois  plus  d'une  fois 
avant  de  louvrir.     Le  vulgaire  ne  mérite  pas 
d'être  éclairé  5  et  si  vos  parlemens  otit  sévi  con- 
tre ce  malheureux  jeune  homme  qui  a  frappé 
ce  signe  que  les  chrétiens  révèrent  comme  le 
symbole  de  leur  salut,  accusez -en  les  lois  du 
royaume;  c'est  selon  ces  lois  que  tout  magistrat 
fait  serment  déjuger;  il  ne  peut  prononcer  sa 
sentence  que  selon  ce  qu'elles  contiennent,  et 
il  n'y  a  de  ressource  pour  l'accusé  qu'en  prou- 
vant qu*il  n'est  pas  dans  le  cas  de  la  loi.     Si 
vous  me  demandez,  fi  j'aurois  prononcé  un 
arrêt  aussi  dur,  je  vous  dirai  que  non,  et  que 
selon  mes  lumières  naturelles  j'aurois  propor* 
tionné  la  punition  au  délit:    vous  avez  brisé 
une  statue,  je  vous  condamne  à  la  rétablir;     , 
vous  n'avez  pas  ôté  le  chapeau  devant  le  curé    -s 
de  la  paroisse  qui  portoit  ce  que  vous  savez, ,^ 
éh  bien ,  je  vous  condamne  à  vous  présentera 
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fl^iîiiLze  jours  consécutifs  fans  chapeau  à  l'égUse; 

voti3  avez  lu  des  ouvrages  de  Voltaire,  oh  çà, 

^^Oî:àsieur  le  jeune  homme,  il  est  bon  devouf 

^^JTner  le  jugement ,  et  pour  cet  effet  on  vous 

^^J<^înt  d'étudier  la  somme  'de  saint  Thomas; 

^^1^  quidam  de  M"",  le  Curé,  Tétourdi,  auroit 

P^'^'^-être  été  puni  plus  sévèrement  de  cette 

^^^  i^^^ière  qu'il  ne  Ta  été  par  ces  juges  ;  car  Ten- 

^^^      est  un  siècle  et  la  mort  un  moment    Que 

^     c^iel  ou  la  destinée  écartent  cette  mort  de 

^^-^e  tête  ,    &  que   vous  éclairiez  doucement 

X^ lisiblement  ce  siècle  que  vous  illustrez!  Si 

^Vi  s  venez  àClèves,  j'aurai  encore  le  plaisir  de 

^ -is  revoir  &  de  vous  assurer  de  l'admiration 

*^  Ve  votre  beau  génie  m'a  toujours  inspiré. 

Sur  ce  8cc. 


'^^  e   crois  que  vous  avez  déjà  reçu  les  lettres 

"^que  je  vous  ai  écrites  sur  le  sujet  des  émigrans. 

^l  ne  dépend  que  des  philosophes  de  partir  et 

^'établir  leur  séjour  dans  le  lieu  de  mes  États 

^ui  leur  conviendra  le  mieux.    Je  n'entends 

^lu«  parler  de  Tronchinj  je  le  crois  parti,  et 
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siippofé  qu'il  soit  encore  ici ,  cela  ne  le  rendra 
pas  plus  instruit  de  ce  qui  fe  passe  chez  tnoi  et 
de  ce  que  je  vous  écris.  Qii.nit  à  ceux  de  Ber- 
ne ,  je  suis  très  ^résolu  à  les  laisser  brûler  de» 
livres,  s'ils  y  trouvent  du  plaisir,  parce  que 
tout  le  monde  est  maître  chez  soi ,  et  qu*im* 
porte  à  nous  autres  qu'ils  brûlent  Mr.  de  Heu* 
ry  ?  N  avez-vous  pas  fait  passer  par  les  flammes 
les  cantiques  de  Salomon  pour  les  avoir  mis  en 
beaux  vers  françois  ?  Lorsque  les  magistrats  et 
les  théologiens  ce  mettent  en  train  de  brider, 
ils  jeteroient  la  bible  au  feu ,  s'ils  là  rencon^ 
troient  sous  leurs  mains.  Toutes  ces  choses 
qui  viennent  d'arriver  aux  Calas ,  aux  Syrven, 
et  en  dernier  lieu  à  Amiens ,  me  font  foupçon* 
nerque  la  justice  estmal  administrée  enFrance, 
qu'on  se  précipite  souvent  dans  les  procédures 
et  qu'on  s'y  joue  de  la  vie  des  hommes.  Le 
Président  Montesquieu  étoit  prévenu  pour  cette 
jurisprudence  qu'il  avoit  sucée  avec  le  lait;  cela 
ne  m'empêche  pas  d'être  persuadé  qu'elle  a 
grand  besoin  d'être  réformes,  et  qu'il  ne  faut 
jamais  laisser  aux  tribunaux  le  pouvoir  d'exécu« 
ter  des  sentences  de  mort ,  avant  qu'elles  n'aient 
été  jrevuç5  par  des  tribunaux  suprêmes  <:t  si* 
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gïiées  par  le  souverain.  C'est  une  chose  pitoya- 
ble que  de  casser  des  arrêts  et  des  sentences 
quand  les  victimes  ont  péri  ;   il  faudroît  punir 
l<îs  juges  et  les  restreindre  avec  tant  d'exactitu- 
de 5    qu'on  n'eût  pas  désormais  de  pareilles  re- 
chutes à  craindre.  Sancho  Pança  étoit  un  grand 
jurisconsulte  ;   il  gouvernoit  sagement  son  île 
de  Barataria  ;  il  seroit  à  souhaiter  que  les  prési- 
oiaux  eussent  toujours  sa  belle  sentence  sous 
les  yeux  ;  ils  respecteroient  au  moins  davantage 
^^  vie  des  malheureux,  s'ils  se  rappeloient  qu'il 
^^^t  mieux  sauver  un  coupable  que  de  perdre 
^^  innocent     Si  je  me  le  rappelle  bien,  c'est 
^  Toulouse  où  il  y  a  une  messe  fondée  pour 
pie  qui  couvre  encore  de  honte  la  mémoire 
^s  magistrats  inconsidérés  qui  firent  exécuter 
*^^  fille  innocente ,  accusée  d'un  vol  qu'une  pie 
t^Pi^ivoifée  avoit  fait;  mais  ce  qui  me  révolte 
^  F^ltis,  est  cet  usage  barbare  de  donner  laque- 
*^ï~t  aux  gens  condamnés ,  avant  de  les  mener 
^    Supplice:  c'est  une  cruauté  en  pure  perte  et 
*^^     fait  horreur  aux  âmes  conrpatissantes  qui 
y^^   «ncore  conservé  quelque  sentiment  d'huma- 
^^*     Nous  voyons   encore  chez  les  nations 
^^^  les  lettres  ont  le  plus  polies ,  des  restes  de 
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l'ancienne  férocité  de  leurs  mœurs.  Il  est  bien 
difficile  de  rendre  le  genre  humain  bon  et  d'a- 
chever d'apprivoiser  cet  animal  le  plus  sauvage 
de  tous.     Cela  me  confirme  dans  mon  senti- 
ment, que  les  opinions  n'influent  que  foible- 
ment  sur  les  actions  des  hommes  j  car  je  vois 
partout  que  leurs  passions  l'emportent  sur  le 
raisonnement  Supposons  donc  que  vous  par- 
vinssiez à  faire  une  révolution  dans  la  façon  de 
penser  ,  la  secte  que  vous  formeriez  seroit  peu 
nombreuse ,    parce  qu'il  faut  penser  pour  en 
être  et  que  peu  de  personnes  sont  capables  de 
suivre  un  raisonnement  géométrique  et  rigou- 
reux. Et  ne  comptez-vous  pour  rien  ceux  qui  par 
état  sont  opposés  aux  rayons  de  lumière  qui 
découvrent  leur  turpitude?  ne  comptez -vous 
pour  rien  les  princes  auxquels  on  a  inculqué 
qu'ils  ne  régnent  qu'autant  que  le  peuple  est 
attaché  à  la  religion?   ne  comptez- vous  pour 
rien  ce  peuple  qui  n*a  de  raison  que  les  préju* 
gés  ,  qui  hait  les  nouveautés  en  général  et  qui 
est  incapable  d'embrasser  celles  dont  il  est  que- 
stion, qui  demandent  des  têtes  métaphysiques 
et  rompues  dans  la  dialectique  pour  être  con- 
çues &  adoptées  ?   Voilà  de  grandes  difficultés 
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^^e  je  vous  propose  et  qui  je  crois  se  trouve- 
^^xit  éternellement  dans  le  chemin  de  ceux  qui 
Voudront  annoncer  aux  nations  une  religion 
^^mple  et  raifonnablc. 

Si  vous  avez  quelque  nouvel  ouvrage  dans 
'^'otre  porte- feuille ,  vous  me  ferez  plaisir  de 
^^e  l'envoyer;  les  livres  nouveaux  qui  paroiissent 
^^  présent,  font  regretter  ceux  du  commcnce- 
-*nent  de  ce  siècle.     L'iiistoire  de  Tabbé  Velly 
'^Bst  ce  qui  a  paru  de  meilleur  ;    car  je  n'ap- 
'^elle  pas  des  livres  tout  ce  tas  d'ouvrages  faits 
sur  le  commerce  et  sur  Tagriculmre,  par  des 
-auteurs  qui  n'ont  jamais   vu  ni  vaisseaux  ni 
cliarrues.     Vous  n'avez  plus  de  poètes  drama- 
tiques en  France ,  plus  de  ces  jolis  vers  de  so- 
ciété dont  on  en  voyoit  tant  autrefois.    Je  re- 
marque   un   esprit  d'analyse  et  de  géométrie 
dans  tout  ce  qu'on  écrit;  mais  les  belles  lettres 
sont  sur  leur  déclin  ;  plus  d'orateurs  célèbres, 
plus  de  vers  agréables,  plus  de   ces   ouvrages 
charmans  qui  faisoient  autrefois  une  pârrie  de 
î^  gloire  de  la  nation  françoise.     Vous  avez  le 
dernier  soutenu  cette  gloire;  mais  vous  n'aurez 
t^oint  de  fuccesseurs.     ^'ivcz  donc  long- temps, 
Conservez  votre  santé  et  votre  Délie  humeur,  et 
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que  le  Dieu  du  goût,  les  Muses  et  Apollon, 
par  leur  puissant  secours ,  prolongent  votre  car- 
rière et  vous  rajeunissent  plus  réellement  que 
les  filles  de  Pelée  n'eurent  intention  de  rajeu- 
nir leur  père  !  j'y  prendrai  plus  de  part  que 
personne.  Au  moins  ayant  parlé  d'Apollon, 
il  ne  m'est  plus  permis,  sans  commettre  un 
mélange  profane ,  de  vous  recommander  à  la 
sainte  garde  de  Dieu. 


V  ous  aurez  vu  par  ma  lettre  précédente  que 
des  philosophes  paisibles  doivent  s'attendre  d'ê- 
tre bien  reçus  chez  moi.  Je  n'ai  ni  vu  ni  parlé 
.  au  fils  de  THippocrate  moderne.  Je  ne  sais 
ce  qui  peut  être  transpiré  du  dessein  de  vos  phi- 
losophes; je  m'en  lave  les  mains.  Je  suis  ici 
dans  une  province  où  Ton  préfère  la  physique 
à  la  métaphysique;  on  cultive  ses  champs,  on 
a  rebâti  huit  mille  maisons  et  l'on  fait  des  mil- 
liers d'cnfans  par  an,  pour  remplacer  ceux 
qu'une  fureur  politique  et  guerrière  a  fait  périr. 
Je  ne  sais  si,  tout  bien  considéré,  il  n'est  p; 
plus  avantagent  de  travailler  à  la  populatio] 
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qu'à  faire  de  mauvais  argiitnens  ?  Les  seigneurs 
€tle  peuple,   occupes  des  soins  de  lé\ir  réta- 
blifTeinent,  vivent  en  p:iix;  ils  sont  si  pleins 
de  leur  ouvrage,    que  personne  île  tait  atten- 
tion au  culte  de  son  voisin.    Les  ctincelles  de 
h^ine  de  religion   qui  se  ranimoient  souvent 
avant  la  guerre ,  font  éteintes ,  et  l'esprit  de  to- 
lérance gagne  journellement  dans  la  façon  de 
penser  générale  des  habitans.     Croyez  que  le 
désoeuvrement  donne  lieu  à  la  plupart  des  dis- 
putes; pour  les  éteindre  en  France ,  il  ne  fau- 
droit  que  renouveler  les  temps  des  défaites  de 
"oitiers  et  d'Azincourt  ;   vos  ecclésiastiques  et 
Vos  parlemens,  fortement  occupés  de  leurs  pro- 
Pï'es  affaires ,  ne  penseroient  qu'à  eux  et  laisse- 
raient le  public  et  le  gouvernement  tranquilles. 
^  est  une  proposition  à  faire  à  ces  Messieurs;  je 
^^Ute  toutefois  qu'ils  Tapprouvcnt.     Vos  ou- 
^•^ges  sont  répandus  ici  et  entre  les  mains  de 
^^Ut  le  monde;  il  n y  apoint  de  peuple,  point 
^^  climat  où  votre  nom  ne  perce,  point  de  so- 
^^té  policée  où  votre  réputation  ne  brille.  Jouis- 
^^   de  votre  gloire ,  &  jouisse^-en  long-temps. 

Sur  ce  etc. 


c  o  R  R  n  s  r  0  N  D  A  N  c  î: 


V  ous  n'avez  pas  besoin  de  me  recommander^^ 
les   philosophes;    ils    seront   tous  bien  reçus ^^ 
pourvu  qu'ils  soient  modérés  et  paisibles.    Je^= 
ne  puis  leur  donner  ce  que  je  n'ai  pas;  je  n'a^H 
point  le  don  des  miracles  et  ne  puis  ressuscitec:= 
le  bois  du  parc  de  Clèves  que  les  François  on^H 
coupé  et  brûlé;  mais  d'ailleurs  ils  trouveron^^ 
asile  et  sui  cté.   Il  me  souvient  d'avoir  lu  dan^^ 
ce  livre  brûlé  dont  vous  me  parlez,  qu'il  étci      : 
imprimé  à  Berne;  les  Bernois  ont  donc  exerces 
une  jurisdiction  légitime  sur  cet  ouvrage;  iL  s 
ont  brûlé  des  conciles,  des  controverses,  d^  s 
fanatiques   et  des  pupes,    à  quoi  j'applaudis 
fort  en  qualité  d'hérétique.     Ce  ne  sont  qim^ 
des  niaiseries  en  comparaison  de  ce  qui  vieMn^C 
d'arriver  à  Amiens;  rôtir  des  hommes ,  passe  Isa. 
raillerie  ;  jeter  du  papier  au  feu ,  c'est  huraeLsx**- 
Vous  devriez  par  représailles  faire  un  aiito-cfix— 
fé  à  Ferney,  et  condamner  aux  flammes  tovia 
les  ouvrages  de  théologie  et  de  controverse  de 
votre  voisinage ,  en  rassemblant  autour  du  bra- 
sier des  théologiens  de  toute  secte,    pour   los 
régaler  de  ce  doux  spectacle;  pour  moi,  dottt 
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la  foi  est  tiède,  je  tolère  tout  le  monde,  à 
condition   qu'on  me  tolère  moij   sans  m'em- 
barrasser  même  de  la  foi  des  autres.  Vos  mis- 
sionnaires dessilleront  les  yeux  à  quelques  jeu- 
nes gens  qui  les  liront  ou  les  fréquenteront; 
niais  que  de  bêtes  dans  le  monde  qui  ne  pen- 
sent point,  que  de  personnes  livrées  au  plaisir 
que  le  raisonnement  fatigue,  que  d  ambitieux 
occupés  de  leurs  projets  !  sur  ce  grand  nombre 
combien  peu  de  personnes  aiment  à  s'instruire 
et  à  s'éclairer  !  Le  brouillard  épais  qui  aveugloit 
l'humanité  du  X"i«  au  XlIIi^e  siècle  est  dissipé; 
cependant  la  plupart  des  yeux  sont  myopes^ 
quelques  -  uns  ont  les  paupières  collées.    Voua 
^Vez  en  France  des  convulsionaires ,  en  Hol- 
lande on  connoîtles  fins,  ici  les  piétistes;  il  y 
^Ura  de  ces  espèces  -  là  tant  que  le  monde  dn-^ 
^^ra,  comme  il  se  trouve  des  chênes   stériles 
^^ns  les  forêts  et  des  frelons  près  des  abeilles. 
Croyez  que  si  des  philosophes  fondoient  un 
gouvernement,   au  bout  d'un  demi -siècle  le 
Peuple  se  forgeroii  des  superstitions  nouvelles 
^^  a^ttacheroit  son  culte  à  un  objet  quelconque 
^^i  frapperoit  ses  sens;  ou  il  se  feroit  de  petites 
*^oles,   ou  il  révércroit  les  tombeaux  de  ses 
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fondateurs ,    ou   il  invoqucroit   le  soleil ,    oi 
quelque  absurdité  pareille  remporteroit  sur  ic-^^ 

culte  pur  et  «impie  de  l'être  suprême.    La  su 

perstition  est  une  foiblesse  de  l'esprit  humain  ;^s 
elle  est  inhérente  à  cet  être  ;   elle  a  toujour^iHi 
été,  elle  sera  toujours;  les  objets  d'adorations^ 
pourront  changer  comme  vos  modes  de  Fran- 
ce; mais  que  m'importe  qu'on  se  prostemesss 
devant  une  pâte   de  pain -azyme,    devant  I^^ 
bœuf  Apis,  devant  l'arche  de  Talliance  ou  de^-» 
vant  une  statue  ?  le  choix  ne  vaut  pas  la  peine-,^ 
la  superstition  est  la  même,   et  la  raison  n*^^ 
gagne  rien;  mais  de  se  bien  poner  à  70  an^^ 
d'avoir  l'esprit  libre ,  d'être  encore  rornemer^t 
du  Parnasse  à  cet  âge  comme  dans  sapremièp^ 
jeunesse,  cela  n'est  pas  indifférent;  c'est  vot^e 
destin,  je  souhaite  que  vous  en  jouissiez  lorigm 
temps  et  que  vous  soyez  aussi  heureux  que  Je 
comporte  la  nature  humaine.  * 

Sur  ce  &c. 
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Je  vous  fais  mes  remercimens  pour  la  belle 
tragédie  que  je  viens  de  recevoir ,  et  pour  les 
ouvrages  intéressans  que  j  attends  encore  et  qui 
ne  tarderont  pas  d'arriver.     Jai  donné  coni- 
niissbn  de  chercher  Tabrégé  de  Fleury,  »  il  s'en 
trouve  à  Berlin,  pour  vous  l'envoyer.  On  pré- 
tend qu'un  docteur  Ernesti  a  réfuté  cet  ouvra- 
ge; mais  ce  qu'il  y  a  de  plaisant,  c'est  qu'étant 
ïtithérien  il  s'est  vu  nécessité  de  plaider  la  cause 
du  pape ,  ce  qui  a  fort  édifié  la  cour  de  S^e. 

Je  vous  envoie  en  même  temps  un  poëme 
•uigulier  pour  le  choix  du  sujet,  ce  sont  les  ré- 
fi^xions  de  l'Empereur  Marc -Auréle,  mises  en 
^er».    Jaime  encore  la  poésie.    Je  n'ai  que  de 
feîbles  talens  ;   mais  comme  je  ne  barbouille 
^^  papier  que  pour  m'amuser ,  aussi  peu  im- 
porte-t- il  au  public  que  je  joue  au  wisC  ou 
^Ue  je  lutte  contre  la  difficulté  de  la  versifica- 
^on  5    ceci  est  plus  facile  et  moins  hasardeux 
^^e  d'attaquer  l'hydre  de  la  superstition.  Vous 
Croyez  que  je  pense  que  le  peuple  a  besoin  du 
^^in  de  la  religion  pour  être  contenu  5  je  vous 
^«Uxe  que  ce  n'est  pas  mon  sentiment;  au  con- 
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traire ,  rexpcrience  me  range  entièrement  de     ^■ 
l'opinion  de  Bayle.     Une   société  ne    sauroit    — 
subsister  sans  lois,  mais  bien  sans  religion ,  pour-  — 
vu  qu'il  y  ait  un  pouvoir  qui  par  des  peines  -^ 
aiïlictives  contraigne  la  multitude  à  obéir  à  ces^^ 
lois  ;  cela  se  confirme  par  Texpérience  des  sau-^ 
vages  qu*on  a  trouvés  dans  les  îles  Marianes^^ 
qui  n'avoient  aucune. idée  métaphysique  dan^^ 
leur  tête  ;   cela  se  prouve  encore  plus  par  1*=^ 
gouvernement  chinois  où  le  théisme  est  la  re- 
ligion de  tous  les  grands  de  Tétat.  Cependant 
comme  vous  voyez  que  dans  cette  vaste  mt>- 
narchie  le  peuple  s'est  abandonné  à  la  supe^r^ 
stition  des  bonzes ,  je  soutiens  qu'il  en  arriv^s^ 
toit  de  même  ailleurs  ,  et  qu'un  Etat  purgé  de 
toute  superstition  ne  se  soudendroit  pas  loni«. 
temps  dans  sa  pureté ,  mais  que  de  nouvelles 
absurdités  reprenilroient  la  place  des  anciennes'^ 
et  cela  au  bout  de  peu  de  temps.    La  peûte 
dose  de  bon  sens  répandue  sur  la  surface  dec^ 
globe  est,  ce  me  semble,  suffisante  pour  fondexr 
une  société  généralement  répandue ,  à  peu  prè» 
comme  celle  des  jésuites,  mais  non  pas  unEtaC— 
J'envisage  les  travaux  de  nos  philosophes  d'^** 
présent  comme  tics  -  utiles  ,  parce  qu'il  fai»** 

feir^ 
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faire  honte  aux  hommes  du  fanatisme  et  tle 
l'intolérance,  et  que  c'est  servir  rimmanité  que 
de  combattre  ces  loiies  cruelles  et  atroces  qui 
ont  transformé  nos  ancêtres  en  bêtes  carnassiè- 
res :  détruire  le  fanatisme ,  c'est  t.irir  la  source 
la  plus  funeste  des  divisions  et  des  haines  pré- 
sentes à  la  mémoire  de  TKuropc ,  et  dont  on 
découvre  les  vertiges  sanglans  clitz  tous  le» 
peuples.  Voila  pourquoi  vos  pliilosophcs,  s'il* 
tiennent  à  Clùvcs  ,    seront  bien  reçu,;  ;   voili 
pourquoi  le  Baron  de  Werder,  l'rtsident  de 
la  chambre ,  a  déjà  été  prévenu  de  les  favori  er 
pour  leur  é-talilisscmentj  ils  y  trouveront  sûreté, 
fcveur  et  protection  ;  ils  y  feront  eu  liberté  des 
^Oenx  pour  le  patriarche  de  Feni'^y  ;    à  <iuoi 
J'ajouterai  un  hynnie  en  vers  au  Uicu  de  li 
'^'ité  et  de  la  poésio,  pour  qu'il  m. us  ccnstr/e 
^^igues  années  son\lcaire  helvé:i.;'îj.  tjuc  j'ai- 
^^^^  cent  fois  mieux  que  celui  de  saint  Pierrô 
5^^  i  réside  à  Rome.    Adieu. 

i\  S.   Vous  me  demande:!  ce  (ju'il  mt^  sttm- 

ble  de   Kousscau  de  Geurv::  .'    Je  perise 

qu'il  est   UKilheureux   et  à  pLiinii.e,     Ja 

n'aime  ni  seà  paradoxes,  i-i-wn  u»n  cyni-» 

TomM  X.  iî 
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*'^C.t  que  ses  autres  productions  ;  ccjpeTidnnt  je 

'^'«ii  pas  été  content  de  la  sortie   c]u*il   fjit  X 

propos  de  rien  contre  Maupertuis.    Il  ne  faut 

Point  troubler  la  cendre  des  morts.     Quelle 

gloire  y  a- 1- il  à  combattre  uil  homme  que  la 

^ort  a  désarmé?  Maupertuis  Èztiû  doute  a  fait 

'^n  mauvais  ouvrage  J  c'est  une  plaisanterie  gra- 

"vement  écrite  ;  il  auroit  au  Tégayer,  po\it  que 

personne  ne  pût  s'y  tiompei*.     Votls  prîtes  u 

chose  au  tragique,  vous  attaquâtes  sérieitâeWfent 

un  badinage,  et  avec  Votre  redoutable  lïiasiué 

d'Hercule  vous  écJ:^sâtcs  un  moucheron.  Pour 

moi ,  qui  voulois  conserver  la  paix  clans  la  mai-» 

ion,  je  fis  ce  que  je  ptis  poUf  vous  empechef 

d'éclater.    Malgré  tout  ce  que  je  vous  disoisj 

vous  en  devintes  le  perturbateur  J  Vous  tioni- 

posâtes  uil  libelle    presque    fous   mes  ytux^ 

vous  vous  servîtes  d'une  perinissioil  qUe  je  VdUd 

avoîd  donAée  pour  un  autre  ouvrage  pour  im* 

primer  ce  libelle.     Enfin  vous   avat  eu  totbi 

les  tortô  du  monde  Vis -à- vis  de  nioi  ;  j'ai  30U& 

fert  cîe  qui  pouvoit  se  souffrir,  et  je  supprime 

tout  ce  que  votre  conduite  me  donna  d'ailleUri 

de  justes  sujets  de  plainte  j   parce  qiie  je  riie 

tsns  capable  de  pardonner^    VoUi  n'avez  rierl 
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perdu  en  quittant  ce  pays;  vous  voilà  à  Fef- 
ney  entre  votre  nièce  et  des  occupations  que 
vous  aimez,  rcfpecté  comme  leEHeu  des  beaux: 
arts,  comme  le  patriarche  des  écraseurs,  cou- 
vert de  gloire  et  jouissant  de  votre  vivant  de 
toute  votre  réputation  ,  d  autant  plus ,   qu'é- 
loigné de  plus  de  cent  lieues  de  Paris ,  on  voua 
considère  comme  mort  et  Ton  vous  rend  ju- 
stice. 

Mais  de  quoi  vous  avisez- vous  de  me  de- 
mander des  vers?   Plutus  a-t-il  jamais  requi 
Vulcain  de  lui  fournir  de  Tor  ?  Thétis  a-t-elk 
jamais  sollicité  le  Rubicon  de  lui  donner  sor 
filet  d*eau  ?  Puisque  dans  un  temps  où  les  roi    -=^ 
et  les  empereurs  étoient  acharnés  à  me  d4pnuiK     — 
1er,  lui  misérable  s'alliant  avec  eux  me  pilfe.  ^sa. 
mon  livre ,  puisqu'il  a  paru,  je  vous  en  envom  ^ 
une  édition  en  gros  caractère.    Si  votre  niécr'^ 
se  coiffe  à  la  grecque  ou  à  leclipse ,  elle  pour 'ar.^M 
s'en  servir  en  guise  de  papillotes.   Jai  fait  d^^ 
poésies  médiocres;  en  fait  de  vers,  les  médi en- 
cres et  les  mauvais  sont  égaux,  et  il  faut  ùcrijr<3 
comme  vous  ou  se  taire. 

n  ny  a  pas  long -temps  qu'un  Anglois  q^ji 
vous  a  vu ,  a  paflé  ici  ;  il  m*a  dit  que  vous  éti^i 
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^ïTl  peu  voiité  ;  mais  que  ce  feu  que  Prométhée 
déroba  ne  vous  manque  point;  c'est  Thuile  de 
la  lampe.    Ce  feu  vous  soutiendra,  vous  irez 
à  Tage  de  Fontenclle,   en  vous  moquant  de 
Ceux  qui  vous  payent  des  rentes  viagères  et  en 
faisant  une  épigramme  quand  vous  aurez  ache- 
vé le  siècle.    Enfin,  comblé  d'années,  rassasié 
cîe  gloire  et  vainqueur ,  je  vous  vois  monter 
l'Olympe,  soutenu  par  les  génies  de  Lucrèce, 
c3e    Sophocle,  de  Virgile  et  de  Locke,   placé 
«ntrc  Newton  et  Epicure  sur  un  nunge  bril- 
lant.    Pensez  à  moi  quand  vous  entrerez  dam 
"Votre  gloire. 

Sur  quoi  je  prie  Dieu  etc. 


J^  on  ,  il  n'est  point  de  phis  plaisant  vieillard 
^uc  vous.  Vous  avez  conservé  toute  la  gaieté 
«t  l'aménité  de  votre  jeunesse.  Votre  lettre 
mixT  les  miracles  m'a  fait  ponfier  de  rire  ;  je  ne 
Wi'attendois  pas  à  uiy  trouver,  et  jofns  surima 
<le  m'y  voir  placé  entre  les  Autricliîens  et  lel 
«ochons.  Votre  esprit  est  encore  jeune ,  et 
tant  qu'il  restera  tel ,  il  n'y  a  rien  à  craindra 
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X>orte  coup  plus  que  tous  les  argumens  :  peu 
d'hommes  savent  raisonner ,  tous  craignent  le 
ndicule. 

Il  est  certain  que  ce  qu'on  appelle  honnêtes 
sens  en  tout  pays  commence  à  penser  :   dans 
la  superstitieuse  Bohème ,  en  Autriche ,  ancien 
siège  du  fanatisme,  les  personnes  de  mise  com« 
xnencent   à  ouvrir  les  yeux  ,   les  images  de« 
saints  ne  jouissent  plus  du  culte  qu'on  leur  ren- 
doit  autrefois.    Quelques  barrières  que  la  cour 
oppose  à  l'entrée  des  bons  ou\Tages ,  la  vérité 
perce  nonobstant  toutes  ces  précautions  :  quoi- 
que «es  progrès  ne  soient  pas  rapides,    c'est 
toutefois  un  grand  point  que  de  voir  un  cer- 
tain monde  qui  déchire  le  bandeau  de  la  su- 
perstition.    Dans  nos  pays  protestans  on  va 
plus  vîtej   et  peut-être  ne  faudra -t- il  plus 
qu'un  siècle  pour  que  les  animosirés  qui  na- 
quirent des  partis  sub  utraqiie  et  sub  itna  ne 
soient  entièrement  éteintes.    De  ce  vaste  do- 
maine du  fanatisme,  il  ne  reste  gucres  que  la 
Pologne  et  la  Bavière  où  la  crasse  ignorance  et 
l'engourdissement  des  esprits  maintiennent  en- 
core la  superstition.    Pour  vos  Genevois,  .do- 
pub  que  vous  y  êtes ,  ils  sont  non  seulement 

B4 
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rriécréans,  ils  sont  encore  tous  devenus  beau> 
esprits  ;  ils  font  dus  conversations  entières  er 
aiitirhcscs,  cest  un  miracle  par  vous  opéré 
Qu*est-co  fjue  ressusciter  un  mort  en  compa 
raison  vîu  donner  de  Timiigination  à  qui  la  na 
ture  en  a  rcfiiTir?  En  France  aucun  conte  d 
balourdi-e  qui  no  roule  sur  un  Suisse;  en  Al 
lemaqne ,  Cjucique  nous  ne  passions  pas  pour  lei 
plus  di'couplés  du  monde,  nous  plaisantons 
cependant  la  nation  lielvu tique.  Vous  avez 
tout  cliiing*:',  vous  créez  des  utres  là  où  vous 
résidez  :  vous  êtes  le  Prométliée  de  Genève. 

Si  vous  éiiez  demeuré  ici,  nous  serions  à 
présent  quelque  chose.  Une  fatalité  qui  pré- 
side aux  choses  de  la  vie ,  n'a  pas  voulu  que 
nous  jouîjsîons  de  tant  d  avantages.  A  peine 
eûres-vous  quitté  votre  j^itrie  que  la  belle  lit- 
térature y  tomba  en  langueur,  et  je  crains  que 
la  géométrie  n'étoufle  en  ce  pays  le  peu  de 
germes  qui  pourroient  reproduire  les  beaux 
arts.  Le  bon  goiit  fut  enterré  à  Rome  dans 
les  tombeaux  de  Virgile,  d'Ovide  et  d'Horacei 
je  crains  que  la  France  eu  vous  perdant  n'ait  le 
sort  des  Romains.  Quoi  qu'il  arrive,  j'ai  été 
votre  contemi)orain,  vous  durerez  autant  qu« 
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j'ai  à  vivre,  et  je  m'embarrasse  peu  du  goût, 
de  la  stcrilité  ou  de  Tabondance  de  la  posté- 
rité. Adieu.  Cultivez  votre  jardin,  car  voilà 
ce  qu'il  y  a  de  plus  sage. 


JLj 'accident  qui  vous  est  arrivé,  attriste  tous 
ceux  qui  Tout  appris;   nous  nous  flattons  c^ 
pendant  qu'il   n  aura  point  de   suites.     Vous 
ii*avez  presque  point  de  corps  ,   vous  n'êtes 
qu'esprit ,  et  cet  esprit  triomphe  des  maladies 
et  des  infirmités  de  la  matière  qu'il  vivifie.  Je 
TOUS  félicite  des  avantages  qu'a  remportés  le 
peuple  de  Genève  sur  le  conseil  des  deux-cents 
&:  sur  ses  médiateurs  ;  cependant  il  me  paroît 
que  ce  succès  passager  ne  sera  pas  de  durée. 
Le  canton  de  Berne  et  le  Roi  très- chrétien 
sont  des  ogres  qui  avalent  de  petites  républi- 
ques en  se  jouant;  on  ne  les  offense  pas  impu- 
nément ,  et  si  ces  ogres  se  mettent  de  mauvaise 
humeur,  c'en  est  fait  à  tout  jamais  de  notre 
Rome  calviniste  :  les  causes  secondes  en  déci- 
deront; je  souhaite  qu'elles  tournent  les  cho« 
ses  à  l'avantage  des  bourgeois  qui  me  paroissent 

B  5 


j8  CORRESPONDANCE. 

avoir  le  droit  pour  eux  :  en  cas  de  malheur  ils 
trouveront  lasile  qu'ils  ont  demandé  et  les 
avantages  qu'ils  désirent 

Je  vous  remercie  des  corre£lions  de  mçs 
vers ,  j'en  ferai  bon  ufage  :   la  poésie  est  un 
délassement  pour  moL    Je  sais  que  le  talent 
que  j'ai  d'en  faire  est  des  plus  bornés  ;   mais 
c'est  un  plaisir  d'habitude  dont  je  me  priverois 
avec  peine,  qui  ne  porte  préjudice  à  personne^ 
d'autant  plus  que  les  pièces  que  je  compose 
li*ennuieront  jamais  le  public ,  qui  ne  les  verra 
pas.  Je  vous  envoie  encore  deux  contes.   C'est 
un  genre  différent  que  j'ai  essayé,  pour  varier 
la  monotonie  des  sujets  graves  par  des  matiè- 
res légère»  et  badines.  Je  crois  que  vous  de- 
vez avoir  reçu  des  abrégés  de  Fletiry,  autant 
qu'on  en  a  pu  trouver  chez  le  libraire. 

Voilà  les  jésuites  qui  pourroient  bien  se 
faire  chasser  d'£spagne  ;  ils  se  sont  mêlés  de  ce 
qui  ne  les  regardoit  pas ,  et  la  cour  prétend  fa- 
voir  qu'ils  ont  excité  les  peuples  à  la  féditiom 
Ici  dans  mon  voisinage  l'impératrice  de  Russie 
se  déclare  protectrice  des  dissidens  ;  les  évêques 
polenois  en  sont  furieux.  Quel  malheureux 
siècle  pour  la  cour  de  Rome  !  On  l'attaque  ou<- 


\ 
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Tertement  en  Pologne ,  on  a  chatsé  de  France 
et  de  Portugal  ses  gardes  du  corps  ;  il  paroît 
qu  on  en  fera  autant  en  Espagne.    Des  philo- 
sophes sapent  ouvertement  les  fondemens  du 
trône  apostolique;  on  persiflle  le  grimoire,  on 
éclabousse  la  secte ,  on  prêche  la  tolérance,  tout 
est  perdu  :  il  faut  un  miracle  pour  relever  l'E- 
glise; c'est  elle  qui  est  Irappée  dun  coup  tl'a- 
poplexie  terrible ,  et  vous  aurez  encore  la  con- 
solation  de  l'enterrer  et  de  faire   soft,  épitsû- 
phe ,   comme  vous  fîtes  autrefois  celle  de  la 
Sorbonne,   Uanglois  Woolston  porte  h  durée 
de  la  superstition  selon  son  calcul  â  deux  çen9 
^ns  :  il  n'a  pu  calculer  ce  qui  est  arrivé  tout  ré- 
CTçiximent,    Jl  ç'agit  de  détruire  le  préjugé  qui 
^ert  de  fondçment  à  cet  édifice;  il  s'écroule  de 
ivi  -  même ,  çt  sa  chute  n'en  devient  que  plus 
^^apide,     Voilà  ce  que  Bayle  a  commencé  de 
^Sàire  j  en  quoi  il  a  été  suivi  par  nombre  d'An- 
^lois ,   et  il  vous  a  été  réservé  de  l'accomplir. 
«ryoïiissez  long -p  temps  en  paix  de  toutes  les  sor- 
n^es  de  lauriers  dont  vous  vous  êtes  couvert; 
^puiflez  de  votre  gloire  et  du  rare  bonheur  df 
^^olx  qu'à  votre  couchant  vos  productions  sont 
«U9#i  briUwtes  qu'à  Totr^  aurore.  Je  souhain 
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que  ce  couchant  dure  long- temps ,  et  je  vous 
assure  que  je  suis  un  de  ceux  qui  y  prendront 
l€  plus  d'intérêt 


J  aurois  été  fâché  de  vous  savoir  sitôt  dans  Ix 
compagnie  de  Bayle  ;  hâtez -vous  lentement 
de  faire  ce  voyage,  et  souvenez- vous  que  vou^ 
faites  lornement  de  la  littérature  françoise  dan» 
ce  siècle  où  les  lettres  humaines  commencent 
à  dépérir;  mais  vous  vivrez  long- temps.  Vo- 
tre vieillesse  est  comme lenfancc  d'Hercule;  c^ 
Dieu  écrasoit  des  serpens  dans  son  berceau  ,  et 

vous ,  chargé  d'années ,  vous  écrasez  le  fana 

tisme.   Vos  vers  sur  la  mort  du  Dauphin  som.^^C= 
beaux  ;  je  crois  qu'ils  ont  attaqué  fainte  Gen^^^— 
viève  mal  à  propos,  parce  que  la  Reine  et  L  ^a 
moitié  de  la  cour  ont  fait  des  vœux  rldicule^^s-  , 
au  cas  que  le  Dauphin  en  récliappât  La  Reiir^  ^ 
a  voulu  aller  à  pied  de  Versailles  à  l'Eglise  ^-^^  ^ 
saint  Médard.    Vous  n'ignorez  pas  sans  doiH^  "C:^ 
la  sainte  conversation  de  l'évêque  de  BeauvsiL  Js 
avec  Dieu,  qui  lui  répondit:  nous  verrons    cr^ 
que  nous  avons  à  faire.    Dans  un  temps  oH 


> 
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^8  évêques  parlent  à  Dieu  et  où  les  Reines 
nt  des  pèlerinages,  les  ossemens  des  berge- 
i  remportent  sur  les  statues  des  héros ,  et  on 
inte  là  les  pliilosophes  et  les  poètes.  Les 
ogres  de  la  raison  humaine  sont  plus  lents 
*on  ne  le  croit.  En  voici  la  véritable  cause: 
esque  tout  le  monde  se  contente  d'idées  va- 
es  des  choses  ^  peu  ont  le  temps  de  les  exam- 
iner et  de  les  approfondir;  les  uns,  garotté& 
r  les  chaînes  de  la  superstition  dès  leur  eor 
ice ,  ne  veulent  ou  ne  peuvent  les  briser; 
LUtres  )  livrés  aux  frivolités ,  n  ont  pas  un  mot 
géométrie  dans  leur  tête,  et  jouissent  de  la 
î  sans  qu'un  moment  de  réflexion  interrom- 
!  leurs  plaisirs.  Ajoutez  à  cela  les  âmes  timi- 
ts  j  les  femmes  peureuses ,  et  ce  total  corn- 
>8e  la  société  des  hommes.  S'il  se  trouve 
me  un  homme  sur  mille  qui  pense ,  c'est 
iaucoup*  Vous  et  vos  semblables  écrivez 
>ur  lui ,  le  reste  se  scandalise  et  vous  damne 
laritablement  Pour  moi ,  qui  ne  me  scan- 
dise  point,  je  ferai  mon  profit  honnête  du 
émoire  des  avocats  et  de  toutes  les  bonnes 
èces  que  vous  voudrez  m  envoyer  :  je  crois 
l'il  faut  que  toute  la  correspondance  de  la 


•' 
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Suisse  passe  par  Francfort  sur  le  Mein  pour  noui 
parvenir  ;  je  n*en  suis  cependant  pas  informé  aa 
juste  9  vous  pourrez  lapprendre  là -bas  facile» 
ment    Ah  !  si  du  moins  vous  aviez  fait  quel^ 
que  séjoui^àNeuchâtel^  vous  auriez  donné  de 
l'esprit  au  modérateur  et  à  sa  sainte  séquelle. 
A  présent  ce  canton  est  comme  la  Béotie ,  en 
comparaison  de  Femey  et  des  lieux  que  vous 
habitez,   et  nous  comme  les  Lapons.     N*ou« 
bliez  pas  ces  Lapons  ;  ils  aiment  vos  ouvrages 
et  s*iméressent  à  votre  conservation^ 


J  e  ne  suis  pas  le  seul  qui  remarque  que  le  gé^ 
nie  et  les  talens  sont  phis  rares  en  France  et  en 
Europe  dans  notre  siècle  qu*à  la  fin  du  siècle 
précédent.  Il  vous  reste  trois  poètes^  maiç  qui 
sont  du  second  ordre  5  La  Harpe  ^  Marmontel 
et  Sabit  Lambert  L<?s  injustices  qui  se  font  à 
Amiens  n  empêchent  pas  qu^uil  parisien  de  gé- 
nie n  achève  urte  bonne  tragédie  des  innoceni 
avec  le  glaive  de  la  loi  ^  mais  la  tiation  en  rour 
git5  mais  le  gotiVetnement  pensera  sans  dou(& 
à  ii^révenir  de  tels  abus^  il  iaut  encore  cqnsidé- 
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Ter  de  plus ,  que  plus  un  Etat  est  vaste ,  plus  il 
est  exposé  à  ce  que  des  subalternes  abusent  de 
Ictir  autorité^  le  seul  moyen  de  Tenipêchcr,  est 
d'obliger  tous  les  tribunaux  du  royaume  de  n^ 
mettre  en  exécution  des  arrêts  de  mort  qu*aprés 
qu*un  conseil  suprême  a  revu  les  procédures  et 
confirmé  leur  sentence. 

Il  me  semble  que  le  jeune  poëte,  auteur  du 

triumvirat ,  n*a  pas  plus  de  73  ans  ;  j  en  juge 

siinsi  parce  qu*un  commençant  ne  conuoît  ni 

sie  sent  des  nuances  aussi  fmes  qu'il  en  est  dans 

le  caractère  d'Octave  y  parce  que  les  deux  actes 

cjue  j'ai  lus  sont  sans  déclamation  et  d'une  sim- 

2>licité  qui  ne  plaît  qu'après  avoir  épuisé  toutes 

3es  fusées  de  la  rhétorique.  En  suppoçant  même 

^u*un  jeune  homme  ait  fait  cet  ouvrage ,  il  est 

mùx  qu'un  sage  l'a  retouché  ou  refondu.    Vous 

3n*en  avez  donné  trop  et  trop  peu  pour  vous 

arrêter  en  si  beau  chemin.  Je  vous  compare 

siux  tois  ;   il  en  coûte  d'dbtenir  leur  premier 

Ibienfait;  celui-là  donnée  on  les  accoutume  à 

<ontinuer  de  même.    J'ai  lu  votre  article  de 

Julien  avec  plaisir  j  cependant  j'aurois  désiré 

que  vous  eussiez  plus  ménagé  cet  abbé  de  la 

Bletterie;  tout  dévot  5  tout  janswniste  qu'il  est  | 
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il  a  le  premier  rendu  hommage  à  la  vérité  ?  il 
a  rendu  justice  (quoiqu'avec  des  ménagemeni 
qu'il  lui  convenoit  de  garder  )  au  caraftère  de 
Julien  5  il  ne  Ta  point  appelé  apostat}  il  faut 
tenir  compte  à  un  janséniste  de  sa  sincéricéi 
Il  auroit  peut-être  été  plus  adroit  de  lui  don* 
ner  des  éloges ,  comme  on  applaudit  à  un  en» 
fant  qui  commence  à  balbutier ,  pour  l'encou* 
rager  à  mieux  faire.  Le  passage  d'Ammieil 
Marcellin  est  interpolé  sans  doute  ;  vous  n'avez^ 
pour  vous  en  convaincre ,  qu'à  lire  ce  qui  pré* 
cède  et  ce  qui  suit  j  ces  deux  phrases  se  lient  si 
bien  que  la  fraude  saute  aux  yeux.  C'étoit  le 
bon  temps  dans  les  premiers  siècles,  oti  accom« 
tnodoit  les  ouvrages  à  son  gré  5  Joseph  s'en  est 
ressenti  également ,  Tévangile  de  St  Jean  de 
ttiême.  Tout  ce  qui  m'étonne  ,  est  que  Mes» 
sieurs  les  correcteurs  ne  se  soient  pas  apperçus 
de  certaines  incongruités  auxquelles  ils  n'ont 
fait  aucune  attention ,  et  qu'ils  auroient  pu 
tectifier  d'un  coup  de  plume ,  comme  la  double 
généalogie  ^  la  propliétie  dont  vous  Élites  men* 
tion  ,  et  nombre  d'erreurs  de  noms  de  villes  et 
de  géographie.  Ces  ouvrages  ,  marqués  aU 
sceau  de  l'humanité,  c'est  à  dire  pleuis  de  hé» 

Vue«9 
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Tued  ^    d*inconséquences  ,   de  contradictions  j 
dcvo  ient  ainsi  se  déceler  eux  -  mêmes.   L  abru- 
tissement de  Tespéce  humaine  durant  tant  d& 
liccles  a  prolongé  le  fanatisme;  enfin  vous  avei 
été  le  Belltrophon  qui  a  terrassé  la  Chimèrci 
Vivez  donc  pour  achever  d'en  disperser  les  re- 
stes i    mais  surtout  songez  que  le  repos  et  la 
traucjuillîté  fî'esprit  sont  les  seuls  biens  dont 
nous  puissions  jouir  durant  notre  pèlerinage  ^ 
^t  qu'il  n"est  aucune  gloire  qui  en  approche. 
h  vous  souhaite  ces  biens,  et  je  jure  par  Epi-» 
^^re  et  par  Aristide  qu'aucun  de  vos  admira- 
teurs ne  s'intéresse  plus  que  moi  à  votre  fé^ 
licite. 


**   avois  cru  pendant  les  troubles  qui  dt  .soloient 

*  t-Urope  j  que  la  terre  de  Ferney  et  la  ville  dô 

^^néve  étoient  comme   l'arche    où  quelques 

JUste5  furent  prêser\'és  des  calan)ité3  publiques; 

^ia^  il  faut  l'avouer,  il  n'est  aucun  lieu  où 
1" 
^^cjuiétude   des    hommes    et  renchaîiietnent 

^^1  des  causes  r.r  puisse  atneîîcT  le  llt'au  de  là 

•^^fre.  Je  plains  le^  citoyens  de  la  Rouie  calvî- 

^OMM     X:  C 
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niste  de  se  trouver  réduits  à  la  dure  nécessité 
d'abandonner  leur  patrie ,  ou  de  renoncer  aux 
privilèges  de  leur  liberté:  ils  ont  à  faire  à  trop 
forte  partie,  et  les  François  les  traitent  à  la  ri— 
gueur.     Lentulus,  qui  a  fait  un  tour  dans  sa 
patiie,  s'étoit  proposé  dépasser  chez  vous,  si 
ce  cordon  impénétrable  ne  l'en  avoit  empêché. 
Voilà  comme  tout  se  dénature  par  les  lois  de 
la  vicissitude.     La  ville  de  Jérusalem,    bâtie 
pour  le  peuple  de  Dieu ,  est  possédée  par  les 
Turcs  5  le  capitole  ,  cet  asile  des  nations ,  ce 
lieu  auguste  où  s'assembloit  un  sénat  maître  de 
l'univers,  est  maintenant  habité  par  des  recol- 
lets ,  et  Ferney ,  douce  et  agréable  retraite  phi- 
losophique, sert  de  quartier -général  aux  trou- 
pes françoises;  mais  vous  adoucirez  ces  guer- 
riers farouches,  comme  Orphée  votre  devan- 
cier apprivoisa  les  tigres  et  les  lions. 

Il  est  fâcheux  que  vous  soyez  assujetti  com- 
me le  reste  des  êties  aux  infirmités  de  Tage  ;  il 
faudroit  que  des  corps  joints  à  des  âmes  pri- 
vilégiées comme  la  vôtre  en  fussent  exempts. 
Les  arts  et  la  société  de  notre  petite  contrée 
regretteront  à  jamais  votre  perte  ;  ce  ne  sont 
pas  de  celles  qu*on  répare  facilement  3    aussi  ^ 
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▼otre  mémoire  ne  périra  -  t  -  elle  pas  parmi 
nous. 

Vous  pouvez  vous  servir  de  nos  impri- 
meurs selon  vos  désirs  ;  ils  jouissent  d'une  liber* 
té  entière;  et  comme  ils  sont  liés  avec  ceux  de 
Hollande,  de  France  et  d'Allemagne,  je  ne 
doute  pas  qu'ils  n'aient  des  voies  pour  faire 
passer  les  livres  où  ils  le  jugent  à  propos. 

Voilà  pourtant   un  nouvel   avantage  que 
nous  venons  de  remporter  en  Espagne  ;  les  jé- 
suites sont  chassés  de  ce  royaume  ;  de  plus ,  les 
cours  de  Versailles ,  de  Vienne  et  de  Madrid 
ont  demandé  au  Pape  la  suppression  d'un  nom- 
bre considérable  de  couvens  ;    on  dit  que  le 
saint  père  sera  obligé  d'y  consentir ,  quoiqu'en 
enrageant    Quelle  révolution  !  A  quoi  ne  doit 
pas  s'attendre  le  siècle  qui  suivra  le  nôtre  ?  La 
coignée  est  mise  à  la  racine  de  l'arbre.    D  une 
part  la  voix  des  philosophes  s'élève  contre  les 
absurdités  d'une  superstition  révérée ,  d  une  au- 
tre les  abus  de  la  dissipation  force  les  princes  à 
s'emparer  des  biens  de  ces  reclus ,  les  suppôts 
et  les  trompettes  du  fanatisme.    Cet  édifice, 
sapé  par  ses  fondemens,  va  s'écrouler,  et  les 
nations  marqueront  dans  leurs  annales   que 
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nagez  votre  vieillesse  clans  votre  quartier- géné- 
ral de  Ferney.  Souvenez -vous  qu'Archimé- 
de  5  pendant  (|U  on  donnoit  Tassant  ;i  la  ville 
cju'il  défendoit ,  itsolvoit  tranciuillcnient  un 
problème  ,  &  soyez  persuadé  que  le  roi  Hié- 
roii  s'intéressoit  moins  à  la  conservation  de  son 
içéométre  que  moi  à  celle  du  grand  liomme 
cjiie  le  cordon  des  troupes  françuises  entoure. 


J  e  telicite  l'Europe  des  produrtions  dont  vous 
l'avez  enrichie  pendant  soixante  et  (juatorze  an- 
liées ,  et  je  »ou!ir.ite  que  vous  en  <i)outiez  en- 
core autant  que  les  Fontanelle  ,  lesFleury,  et 
Les  Nestor  en  ont  vécu.  Avec  vous  finit  le  siè- 
cle de  Louis  XIV  ;  de  cette  épocjue  si  féconde 
&n  grands  hommes  vous  êtes  le  dernier  qui 
nous  refte.  Le  dégoût  des  lettres,  la  satiété 
des  chef-d'œuvres  que  l'esprit  humain  a  pro- 
duits ^  un  esprit  de  calcul,  voilà  le  goût  du 
^emps  présent.  Parmi  la  foule  de  gens  d'esprit 
dont  la  France  abonde,  je  ne  trouve  pas  de  ces 
esprits  créateurs  ,  de  cc^  vrais  génies  qui  s  an- 
rionccnt  par  de  grandes  beautés ,  des  traits  bril- 

c  3 
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S  accommoder,  si  Tobstination  et  ranimosité 
ne  les  en  empêchent  Leur  dernière  ressource 
est  Tasile  que  je  leur  prépare  et  qui  se  trouve 
dans  un  lieu,  comme  vous  en  jugez  très -bien, 
qui  leur  sera  convenable. 

Je  ne  sais  quel  est  le  jeune  homme  dont 

vous  me  parlez.  Je  m'informerai  s'il  se  trouve 

à  W^ésel  quelqu'un  de  ce  nom  ;  en  cas  qu'il  y 

soit,   votre  recommandation  ne  lui  sera  pas 

Inutile.     Voilà  de  suite   trois  jugemens  bien 

lionteux  pour  les  parlemens  de  France  ;  les 

dalas  ,  les  Syrven  et  la  Barre  devroient  ouvrir 

les  yeux  au  gouvernement  et  le  porter  à  la  ré- 

"fbrme  des  procédures  ;  mais  on  ne  corrige  les 

abus  que  quand  ils  sont  parvenus  à  leur  com- 

"t)le.     Quand  ces  cours  de  juftice  auront  fsrit 

»ouer  quelque  Duc  et  Pair  par  distraction,  les 

grandes  maisons  crieront,  les  courtisans  mené* 

Yont  grand  bruit ,    et  les  calamités  publiques 

^parviendront  au  trône.  Pendant  la  guerre  il  y 

^voit  une  contagion  à  Breslau  ;   on  enterroit 

lix  vingts  personnes  par  jour ,  et  une  comtesse 

^it:  Dieu  merci,  la  grande  noblesse  est  épargnée, 

ce  n'est  que  le  peuple  qui  meurt!  Voilà  l'image 

de  ce  que  pensent  les  gens  en  place  qui  le 

Ci 
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croient  pétris  de  molécules  plus  précieuses  que 
'ce  qui  fait  la  composition  du  peuple  qu'ils 
oppriment.  Cela  a  presque  de  tout  temps  été 
ainsi,  L'allure  des  grandes  monarchies  est  la 
même  ;  il  n'y  a  que  ceux  qui  ont  souffert  Top- 
pression  qui  la  connoissent  et  la  détestent  :  ces 
enfans  de  la  fortune  quelle  a  engourdis  dans 
la  prospérité ,  pensent  que  les  maux  du  peuple 
sont  exagération ,  que  des  injustices  sont  des 
méprises ,  et  pourvu  que  le  premier  ressort  aille, 
le  reste  importe  peu.  Je  souhaite,  puisque  la 
destinée  du  monde  est  d'être  mené  ainsi,  que 
la  guerre  s'écarte  de  votre  habitation  et  que 
vous  jouissiez  paisiblement  dans  votre  retraite 
d*un  repos  qui  vous  est  dû  sous  les  ombrages  dei 
lauriers  d'Apollon ,  et  je  souhaite  encore  que 
dans  cette  douce  retraite  vous  ayez  autant  de 
plaisir  que  vos  ouvrages  en  ont  donné  à  voa 
lecteurs;  à  moins  d'être  au  premier  ciel,  vous 
ne  sauriez  être  plus  heureux. 


J  e  vous  plains  de  ce  que  votre  retraite  est  en» 
iQturée  d'armçs.   n  n  est  donc  aucun  séjour  à 
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l'abri  du  tumulte  j  car  qui  croiroit  qu  une  rc- 
pubiique  diit  être  bloquée  par  des  voisins  qui 
n'ont  aucun  empire  sur  elle  ?  Mais  je  me 
ilatte  que  cet  orage  passera  et  que  les  Gène* 
Tois  ne  se  roidiront  pas  contre  la  violence,  ou 
<jue  le  ministre  françois  modérera  sa  fougue. 

Vous  voulez  savoir  le  mot  du  conte  r*  Il 
jie  regarde  que  moi.  Ce  conte  fut  fait  l'an 
J761  et  convenoit  assez  à  ma  situation  telle 
qu'elle  étoit  alors.  J*ai  corrigé  cet  ou\Tage 
depuis  la  paix  et  je  vous  V:n  envoyé.  Je  suii 
si  ennuyé  de  la  politique,  que  je  la  mets  de 
côté  dans  mes  momens  de  loisir  et  d'étude  5  je 
laisse  cet  art  conjectural  à  ceux  dont  l'imaginau- 
tion  aime  à  s'élancer  dans  l'immense  abyme 
des  probabilités. 

Ce  que  je  sais  de  l'Impératrice  de  Ru  (fie , 
c'eft  qu'elle  a  été  sollicitée  par  les  dissidens  de 
leur  prêter  son  assistance  et  qu'elle  a  fait  mar- 
cher des  argumens  munis  de  canons  et  de 
bayonnettes ,  pour  convaincre  les  évêques  po- 
lonois  des  droits  que  ces  dissidens  prétendent 
avoir.  Il  n'est  point  réservé  aux  armes  de  dé- 
truire la  superstition;  elle  périra  par  le  bras  de' 
la  vérité  et  par  la  séduction  de  l'intérêc     Si 

Cj 
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VOUS  voulez  que  je  développe  cette  idée  ,  voici 
ce  que  j'entends.  J'ai  remarqué  ,  et  d'autres 
comme  moi ,  que  les  endroits  où  il  y  a  le  plus 
de  couvens  et  de  moines  sont  ceux  où  le  peu- 
ple est  le  plus  aveuglément  livré  à  la  supersti- 
tion. Il  n'est  pas  douteux  que  si  Ton  parvient 
à  détruire  ces  asiles  du  fanatisme ,  le  peuple 
ne  devienne  dans  peu  indifférent  et  tiède  sur 
ces  objets  qui  font  afluellement  ceux  de  sa 
vénération.  Il  s'agiroit  donc  de  détruire  les 
cloîtres,  au  moins  de  commencer  à  diminuer 
leur  nombre  ;  ce  moment  est  venu ,  parce  que 
le  gouvernement  françois  et  celui  d'Autriche 
sont  endettés ,  qu'ils  ont  épuisé  les  ressources 
de  l'industrie  pour  acquitter  leurs  dettes,  sani 
y  parvenir.  L'appât  de  riches  abbayes  et  de 
couvens  bien  rentes  est  séduisant  :  en  leur  re« 
présentant  le  mal  que  les  cénobites  font  à  la 
population  de  leurs  Etats ,  ainsi  que  l'abus  du 
grand  nombre  de  cuculati  qui  remplissent  leurs 
provinces,  en  même  temps  que  la  facilité  de 
payer  en  partie  leurs  dettes,  en  y  appliquanr 
les  trésors  de  ces  communautés  qui  n'ont  point 
de  successeurs',  je  crois  qu'on  les  détermineroic: 
à  commencer  cette  réforme;  et  il  est  àprésu-r 
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aner  qu*aprês  avoir  joui  de  la  sccularisation  de 
quelques  bénéfices ,  leur  avidité  engloutira  suc- 
cessivement le  refte.    Tout  gouvernement  qui 
se  déterminera  à  cette  opération ,  sera  ami  des 
philosophes ,  et  partisan  de  tous  les  livres  qui 
attaqueront  les  superstitions  populaires  et  le 
fiiux  zèle  des  hypocrites  qui  voudroient  s'y  op- 
poser.   Voilà  un  petit  projet  que  je  soumets 
à  l'examen  du  patriarche  de  Femey.   C'est  à 
lui ,  comme  au  père  des  fidèles ,    de  le  recti- 
fier et  de  l'exécuter.  Le  patriarche  me  deman- 
dera peut-être  ce  que  Ton  fera  des  évêques? 
Je  lui  réponds  qu'il  n'est  pas  temps  d  y  tou- 
cher encore  ,  qu'il  faut  commencer  par  détruire 
Ceux  qui  embrasent  de  fanatisme  le  coeur  du 
peuple.   Dès  que  le  peuple  sera  refroidi  ,  les 
évêques  deviendront  de  petits  garçons  dont  les 
•ouv^rains  disposeront  par  la  suite  des  temps 
^oixime  ils  voudront    La  puissance  des  ecclé- 
^iasûques  n'est  fondée  que  sur  l'opinion ,  et  sur 
%aL  crédulité  des  peuples;  éclairez  ces  derniers 
^t  Tencliantement  ccffe. 

Après  bien  des  peines  j'ai  déterré  le  mal- 
lieureux  compagnon  de  la  Barre;  il  est  Poite- 
tnfeigne  à  Wéfcl,  et  j'ai  écrit  pour  lui    On 
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me  marque  de  Paris  qu'on  prépare  avec  appa- 
reil au  théâtre  françois  la  repnstîntaiion  des 
Scythes.  Vous  ne  vous  contentez  pas  d'éclai- 
rer votre  patrie;  vous  lui  donnez  encore  du 
"plaisir.  Puissiez-vous  lui  en  donner  long  temps 
et  jouir  dans  votre  doux  asile  des  délice*  que 
vous  avez  procurées  à  vos  contemporains ,  et 
qui  s  étendront  à  la  race  future  ,  tant  qu'il  y 
aura  des  hommes  qui  aimeront  les  lettres  ,  et 
des  âmes  sensibles  qui  connoîtront  la  douceur 
de  plrurer.    Vale. 


J  'ai  lu  toutes  les  pièces  que  vous  m'avez  en- 
voyées. Je  trouve  le  Triumvirat  rempli  do 
beaux  détails.  Les  pièces  contre  le  fanatisme 
sont  si  fortes ,  que  depuis  CeUe  on  n'a  rien  pu- 
blié de  plus  frappant  L'ouvrage  de  Boulant 
ger  est  supérieur  à  l'autre ,  et  plus  a  la  portée 
des  gens  du  monde,  dont  de  longues  déduc- 
tions fatiguent  l'esprit  relâché  et  détendu  par 
les  frivolités  qui  Fénervent  continuellement, 
il  ne  reste  plus  de  refuge  au  fantôme  de  i'er- 
ïeur  i  il  a  été  jflagellé  et  frappé  sur  toutes  ses 
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*^Ces,  sur  tous  ses  côtés  ;   partout  je  vois  ses 
^l^ssures  et  nulle  part  je  ne  vois  des  empyri- 
^^es  empressés  à  pallier  son  mal  ;  iJ  esttcmps  de 
I^^ononcer  son  oiaison  funèbre  et  de  l'enterrerj 
^^us  défaiiLS  ie  charme  et  l'illusion  se  dissipe. 
Je  crains  bien  qu'il  n'en  soit  pas  ainsi  des 
doubles  intestins  de  Genève;  j'augure,  d'après 
-•^s  nouvelles  publiques  ,    que  nous  touchons 
^U  dénouement,  qui  causera  ou  une  révolution 
^ans  le  gouvernement ,    ou  quelque  tragédie 
Sanglante.    Quoi  qu'il  en  arrive  ,   les  malheu- 
t'eux  trouveront  un  asile  ouvert  où  ils  Je  sou- 
ïiaîcent;  c'est  à  eux  à  déterminer  le  moment 
^ù  ils  voudront  en  profiter.  La  cour  de  France 
"traite  ces  gens  avec  une  hauteur  inouie,  etja- 
'^oue  ijue  j'ai  peine  à  concevoir  pourquoi  sa 
décision  se  trouve   à  présent  diamétralement 
^Apposée  à  celle  qu'elle  porta  sur  la  mêm«  a(- 
^siire  il  y  a  trente  années.    Ce  qui  étoit  juste 
^lorS)  doit  Têtre  à  présent  ;  les  lois  sur  lesquel- 
les  cette  république  est  fondée   n'ont  point 
^îhangé ,  le  jugement  devoit  donc  être  le  mi-^ 
^^e*    Voilà  ce  qu'on  pense  dans  le  nord  sur 
^ette  aflaire;  pcoit-  être  dans  le.sud  'an:  <  on  dc$ 
^ose9  sur  la  liberté  de  conscience  sollicitée  pour 
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les  dissidens.  Je  me  suis  fourré  dans  la  com- 
parse et  n'ai  pas  voulu  jouer  un  rôle  principal 
dans  cette  scène.  Les  Rois  d'Angleterre  et  du 
nord  ont  pris  le  même  parti  L'Impératrice 
de  Ruffie  videra  cette  querelle  avec  la  républi- 
que de  Pologne  comme  elle  pourra.  Les  dis- 
eussions  polonoises  et  les  négociations  italien- 
nés  sont  à-peu-prés  de  la  même  espèce  ;  il  Ëiut 
vivre  long- temps  et  avoir  une  patience  aagé 
lique  pour  en  voir  la  fin.  Je  vous  souhaite 
attendant  la  bonne  année ,  santé ,  tranquillités 
etibonheur,  et  qu'Apollon  ce  dieu  des  vers 
de  la  médecine  vous  comble  de  ses  doublet 
Ëiveurs. 


V  ous  avez  trop  de  modestie ,  si  vous  avez  pi 
croire  qu'un  silence  comme    celui  que   voi 
avez  gardé  pendant  deux  ans  pût  être  suppo: 
avec  patience.    Sans  doute,  tout  homme  qitej/ 
aime  les  lettres  doit  s'intéresser  à  votre  consesr- 
vation,  et  être  bien  aise  quand  vous-mênne 
lui  en  donnez  des  nouvelles.  Que  des  Suisse/ 
s'établissent  à  Clèves ,  ou  qu'ils  restent  à  Ge- 
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Jiève  ,  ce  n'est  pas  ce  qui  m'intéresse ,  mais 
l>îen  de  savoir  ce  que  fait  ce  héros  de  la  rai- 
son ,  ce  Prométhée  de  nos  jours  qui  apporte  la 
lumière  céleste  pour  éclairer  des  aveugles ,  et 
les  désabuser  de  leurs  préjugés  et  de  leurs  er- 
reurs. Je  suis  bien  aise  que  des  sottises  angloi« 
ses  vous  aient  ressuscité  ;  j*aimerois  les  extia- 
vagans  qui  feroient  de  pareils  miracles  ;  cela 
n*empêche  pas  que  je  ne  prenne  l'auteur  an- 
glois  pour  un  ancien  Picte ,  qui  ne  connoît  pas 
l'Europe,  Il  faut  être  bien  neuf  pour  voms 
traduire  en  père  de  TEglise,  qui  par  pitié  pour 
mon  ame  travaille  à  ma  conversion.  Il  seroît  i 
souhaiter  que  vos  évêques  françois  eussent  une 
pareille  opinion  de  votre  orthodoxie  ;  voua 
n'en  vivriez  que  plus  tranquille. 

Quant  au  grand  Turc,  on  le  croit  très-or- 
thodoxe à  Rome  comme  à  Versailles;  il  corn* 
bat,  à  ce  que  ces  Messieurs  prétendent,  pour 
la  foi  apostolique  catholique  et  romaine.  C'est 
le  croissant  qui  défend  la  croix, qui  soutient  les 
évêques  et  les  confédérés  de  Pologne  contre 
ces  maudits  hérétiques  tant  grecs  que  dissidcns, 
et  qui  se  bat  pour  la  plus  grande  gloire  du  très- 
saint  père.     Si  je  n  avois  pas  lu  Thistoire  des 
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croisades  dans  vos  ouvrages,  J'aurois  peut-étrt 
pu  m  abandonner  à  la  folie  de  conquérir  la  Pa* 
lestine ,  de  délivrer  Sion  et  de  cueillir  les  pal- 
mes dldumée;  mais  les  sottises  de  tant  de  rois 
at  de  paladins  qui  ont  guerroyé  dans  ces  terre» 
lointaines ,  m'ont  empêché  de  les  imiter,  assuré 
que  l'Impératrice   de  Russie  en  tiendra  bon 
compte  5   je  borne  mes  soins  à  exhorter  Mes- 
sieturs  les  confédérés  à  l'union  et  à  la  paix,  à 
leur  marquer  la  différence  qu'il  y  a  eaitre  per- 
sécuter leur  religion ,  ou  exiger  d*eux  qu'ils  ne 
persécutent  pas  les  autres  ;    enfin  je  Voudroîs         m 
que  TEurope  lut  en  paix  et  que  tout  le  monde       ^m 
fût  content.  Je  crois  que  j*ai  hérité  ces  senti--  •^— 
tnens  de  feu  Tabbé  de  Saint-Pierre,  et  il  pourra    -«s 
m'arrîver  comme  à  lui  de  demeurer  le  seul  dt  ii^M 
ma  secte^ 

Pour  passer  à  ufi  su^et  plus  gai,  je  vous  en^  ■    ^^ 
Voie  un  prologue  de  comédie  que  j*ai  composésA^aé 
à  la  hâte,  pour  en  régaler  Télectrice  de  Saxe ^^      ^j 
qui  m*a  rendu  visite.  C*e5t  une  princesse  d\}iwr^o^ 
grand  mérite,  et  «jui  auroit  bien  Valu  qti'uir^»'  -rt 
meilleur  poëte  la  chantât  Vous  voyez  que  ji^  ^« 
conserve  mes  anciennes  foiblesses.    J'aime  le       mj 
belles  lettres  à  la  i(j\\t  ;  ce  sont  elles  seules  qir   .^tn 

cliarn.i-r-a»-/7f 
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charment  nos  loisirs  et  qui  ne  procurent  de 
vrais  plaisirs.  J'aimerob  tout  auUmt  la  philoso- 
phie ,  si  notre  foible  raison  y  pouvoit  découvrir 
les  vérités  cachées  à  nos  yeux^  que  notre  vaine 
curiosité  recherche  si  avidement:  mais  :»ppren- 
dre  à  connoître,  n'est  qu  apprendre  à  douter. 
J'abandonne  donc  cette  mer  si  féconde  en 
écueils  d'absurdités ,  persuadé  que  tous  ces  ob- 
jets abstraits  de  nos  spéculatiojis  riant  hors  de 
notre  portée ,  leur  connoissance  nous  seroit  en- 
tièrement inutile  ,  quand  nous  pouii  i(Uis  y  par- 
venir. Avec  cette  laçon  de  penser  je  pusse  ma 
vieillesse  tranquillement 5  je  tache  de  me  pro-i 
curer  toutes  les  brochures  du  neveu  de  Tabbé 
Basin;  il  n'y  a  que  ses  ouvrages  qu'on  puisse 
lire:  je  lui  souhaite  longue  vie,  santé  et  con- 
tentement ,  et  quoiqu'il  ait  dit  ,  je  laimë 
toujours. 


V-^e  vieux  citadin  du  Caucase, 
Ressuscité  de  son  tombeau  , 
Caracole  encor  sur  Pégase 
Plus  lestement  qu'un  jouvenceàit 


i* 


,v.  abeattco^^      «  «eu  c*      ^^ 
au  GT»'*''  1  enVie»*'  •  V'       ^.  q»e  »»'  '    ^^ 

a  a  «»°  "^  ■  a, a»  1»'     ,>«  cû"'""      -  *"• 

,«.»  <»-f:;.  avez  V"'  *;„:.„»»  <l»^^ 
V"'^"  ';Cne««  -Tre  >aS'V>^-^  '' 
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tétié  des  apotbicairei  ,  sans  jamais  Ëiire  un 
chant  de  la  Henriade.  Chacun  naît  avec  un 
certain  talent*  \'ou3  avez  tout  reçu  de  la  na- 
ture ;  cette  bonne  mère  n*a  pas  été  aussi  libé- 
rale envers  tout  le  monde.  Vous  composez 
vos  ouvrages  pour  la  gloire ,  moi  pour  mon 
amusement  Nous  réussissons  l'un  et  lautre» 
mais  d  une  manière  bien  différente  ;  car  aussi 
long -temps  que  le  soleil  éclairera  le  monde  > 
lussi  long-  temps  qu'il  se  conservera  une  tein- 
ture de  science,  une  étincelle  dégoût,  aussi 
long -temps  qu'il  y  aura  des  espriu  qui  aime- 
ront des  pensées  sublimes ,  et  qu'il  se  trouvera 
des  oreilles  sensibles  à  Tharmonie ,  vos  ouvra- 
ges dureront  et  votre  nom  remplira  le  vague 
espace  des  siècles  qui  mène  à  leternité.  Pour 
les  miens  on  dira  :  c  est  beaucoup  que  ce  Roi 
n'ait  pas  été  tout-à-  fait  imbécille ,  cela  est  asse2 
passable;  s'il  étoit  né  particulier,  il  auroit  au 
moins  pu  gagner  sa  vie  en  se  faisant  correcteur 
chez  quelque  libraire)  puis  on  jette  le  livre  là^ 
puis  on  en  fait  des  papillottes  ,  puis  il  n'en  est 
plus  question* 

Mais  comme  ne  fait  pas  des  vers  qui  veut, 
et  qu'on  barbouille  du  papier  plus  facilement 
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en  prose,  je  vous  envoie  un  mémoire  destiné 
pour  racadémîe.  Le  sujet  est  grave,  la  matière 
est  philosophique ,  et  je  me  flatte  que  vous 
conviendrez  du  principe  que  j  ai  tâché  de  dé- 
montrer de  mon  mieux.  J'espère  que  cela  me 
vaudra  quelque  brochure  de  Ferney.  Si  vous 
le  voulez,  nous  échangerons  nos  marchandises; 
c'est  un  commerce  que  j'espère  faire  avec  avan- 
tage ,  car  les  denrées  de  Ferney  valent  mieux 
que  tout  ce  que  la  Thrace  peut  produire. 
J'attends  sur  cela  votre  réponse ,  vous  assurant 
que  personne  ne  connoît  mieux  le  prix  du  so- 
litaire du  Caucase  que  le  philosophe  de  Saiis- 
SoucL 


V-^e  pauvre  Lorrain  dont  vous  vous  souvene*        :=2j 
trouve  une  grande  différence  des  copies  qu  il 

fait  à  présent  à  celles  qu'il  faisoit  autrefois.  \ 

présent  il  écrit  pour  le  temps  5  il  y  a  dix -ht     m^^it 
ans  que  c'éioît  pour  liiinnortalité  :  il  n'en  c   ^    si 
pas  moins  flatté  de  l  approbation  que  vous  do  ^»i* 
nez  à  son  ouvrage ,  ^ui  roule  sur  des  idées  do  :^K 
on  trouve    le  germe  dans   VEsprit  d'Helvé?  î  ^n 
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9t  dans  les  Essais  de  d'AIembert  L'un  écrit 
ft  vec  une  métaphysique  trop  subtile ,  et  lautre 
:^*iiidique  simplement  que  ses  idées.  Ce  pau- 
fcrre  Lorrain  sent  qu'il  vous  a  importuné  par 
.  Vnvoi  des  rêveries  de  son  maître  ;  il  sait  que 
k*ous  donner  ses  ouvrages ,  c'est  envoyer  de» 
Zîorneilles  à  Athènes  ;  mais  par  une  suite  de 
L'élévation  où  se  trouve  le  patriarche  de  Fer- 
ney ,  il  doit  s'attendre  à  ces  sortes  d'hommages 
Bt  d'importunitos.  Le  patriarche  demande  des 
vers  en  VVelche  d'un  auteur  tudesque  ;  il  en 
aura  ,  mais  il  se  repentira  de  les  avoir  deman- 
dés ;  ces  vers  sont  adressés  à  une  Dame  qu'il 
doit  connoître ,  faits  à  l'occasion  d'un  propos 
de  table  on  cette  Dame  se  phignoit  de  la  diffi- 
^'ulté  de  trouver  un  juste  milieu  entre  le  trop 
^t  le  trop  peu.  Ce  sont  de  ces  vers  de  société 
^ont  Paris  fournissoit  autrefois  d'amples  re- 
cueils et  qui  commencent  à  devenir  plus  rares. 
Xe  pauvre  Lorrain  est  bien  eml>arrassé  à  dé- 
couvrir le  génie  dont  vous  lui  parlez  ;  il  l'a 
cherché  partout  ;  ce  n'est  pas  la  saison  des  roses, 
et  les  lauriers  ont  tous  été  transplantés  en  Rus- 
sie ,  de  sorte  qu'il  le  cherche  en  vain.  Ce  Lor- 
rain suppose  que  la  brillante  imagination  qui  à 
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tilemeiu  Si  cependant  a  ( 
bon  vieux  radoteur  de  ph 
une  vigne  de  ces  environs 
rain  de  vous  assurer  qu'il 
triarche  de  Femey,  qu'il 
possible  encore  de  le  reci 
l'associer  à  ses  études,  qu*ai 
peut  être  assuré  que  person 
son  mérite  et  iji'aime  plu! 
génie. 


M« 


Les  maux  mont  emj 
votre  charmante  lettre,  L 
se  sont  fait  entendre  dar 
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^st  de  remercier  l'Orphée  ou  rApollon  qui 
tne  ï'd  procurée ,  et  de  lui  envoyer  en  tribut 
\ine  foible  production  de  malade.  J  attends 
le  recour  de  mes  forces  pour  vous  en  dire  da- 
vantage, en  implorant  la  nature  ,  pour  qu'elle 
conserve  la  seule  colonne  du  Parnasse  qui  nous 
reste  et  ce  bras  armé  du  foudre  de  la  raison  qui 
a.   écrasé  la  superstition  et  le  fanatisme. 


^J  e  vous  crois  très -capucin,  puisque  vous  le 
'Xroulez  ,  et  même  sûr  de  votre  canonisation  ; 
^Darmi  les  saints  de  l'Eglise  je  n'en  connois  au- 
^:iuii  qui  vous  soit  comparable ,  et  je  commence 
'^Dar  dire  Sancte  Voltcre ,  ara  pro  nobîs,  Ccpen- 
^dant  le  saint  pcre  vous  a  fait  brûler  à  Rome. 
^Ve  pensez  pas  que  vous  soyez  le  seul  qui  ait 
;^  oui  de  cette  laveur;   l'abrégé  de  Fleury  a  eu 
"^jn  sort  tout  semblable.  Il  y  a  je  ne  >iais  quelle 
affinité  erttre  nous  qui  me  frappe  ;    Je  suis  le 
'[Jîrotecteur  des  jésuites ,  vous  des  capucins;  vos 
^juvrages  sont  brûlés  à  Rome,  les  miens  aussi; 
^nais  vous  êtes  saint  et  je  vous  cède  la  préfé- 
rence.    Comment!    Monsieur  le  saint,   vous 
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vous  étonnez  qu'il  y  ait  une  guerre  en  Europe 
dont  je  ne  sois  pas?  Cela  nest  pas  trop  cano- 
nique.   Sachez  donc  que  les  philosophes,  par 
leurs  déclamations  perpétuelles  contre  ce  qu'ils 
appelleiit  dee  brigands  mercenaires ,  m'ont  ren- 
du pacifique.     L'Impératrice   de  Russie  peut 
guerroyer  à  son  aise;  elle  a  obtenu  de  Diderot 
à  bons  deniers  comptant  une  dispense  de  faire 
battre  ses  Russes  contre  les  Turcs.    Pour  moi, 
qui  crains  les  censures  philosophiques  ,  et  qui  ^«r  i 
crains  de  commettre  un  crime  de  léze -philo 
Sophie  et  lexcommunication  encyclopédique ^^^   i 
je  me  liens  en  repos  ;  et  comme  aucun  livre^^ae 
n-d  paru  encore  contre  les  subsides,  j'ai  cru  qu'iB"  -1 
m'étoit  permis  selon  les  lois  de  la  nature  cj'en — =:x 
payer  à  mon  allié  auquel  je  les  dois,  et  Je  sui     «^ 
en  règle  vis-à-vis  de  ces  préceptews  du  geiK^ — B-- 
^•e  humain  qui  s'arrogent  le  droit  de  foufttf  -^ 

princes,  rois  et  empereurs  qui  désobéissent  ^ 

leurs  régies.  Je  me  suis  refondu  par  la  lectuH^^^v^ 
<l'un  ouvragé  intitule  Essais  sur  les  préjugr  "'■^' 

Je  vous  envoie  quelques  remarques  qu'un  so  ^i' 

taire  de  mes  amis  a  faites  sur  ce  livre  ;  Je  m*in — =^i»a- 
gine  que  ce  solitaire  s'est  assez  rencontré  ai^p=  -*c 
votre  façon  de  penser ,  çt  avec  cette  mpdér  ^^cra- 
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'tfion  dont  vous  ne  vous  cU'partez  jamais  dans 
les  écrits  que  vous  avoue/  vôtres. 

Au  resieje  ne  pense  plus  à  mes  maux;  c'est 
Taffaire  de  mes  jambes  de  s'accoutumer  à  la 
gouttp  comme  elles  pourront,  j'ai  d'autres  oc- 
cupations. Je  vais  mon  chemin ,  clopinant  ou 
boitant  sans   m'embarrasser  de  ces  bagatelles. 
Lorsque  j'étois  malade ,  en  recevant  votre  lettre 
le  souvenir  de  Panétius  me  rendit  mes  forces; 
je  me  rappelai  la  réponse  de  ce  philosophe  à 
Pompée  qui  désiroit  de  Tétendre,  et  je  me  dis 
qu'il  seroit  honteux  pour  moi  qiie  la  goutte 
m'empêchât  de  vous  écrire.    \''ous  me  parlez 
cle  tableaux  suisses  ;   mais  je  n*cn  achète  plus 
depuis  que  je  paye  des  subsides  :  il  faut  savoir 
"Çrescrire  des  bornes  à  ses  goûts  comme  à  ses 
^passions.     Au  reste  je  fais  des  vœux  sincères 
3pour    l'énergie   et   la  corroboration   de   votre 
poitrine;  je  crois  toujours  qu'elle  ne  vous  fera 
■pas   faux  bond   sitôt.      Contentez  -  vous    des 
qpniracks  que   vous   faites  en  cette  vie ,  et  ne 
TOUS  hâtez  pas  d'en  opérer  après  votre  mort; 
vous  tîtes  sûr  des  premiers,  et  les  philosophes 
pourroicnt  suspecter  les  autres.    Sur  quoi  je 
prie  saint  Jean  du  désert,  saint  Antouie ,  saint 
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François  d'Assise  et  saint  Cucufin  de  v«u«  pre 
dre  tous  dans  leur  sainte  et  digne  garde. 


i^ue  le  saint  père  ait  fait  brûler 
Un  gros  tas  de  mes  rapsodies, 
Je  saurai ,  pour  m'en  consoler , 
M'échauflFer  à  leurs  incendies, 
Et  mettre  aux  pieds  de  Jésus -Christ, 
En  bon  enfant  de  saint  Ignace , 
Tout  ce  que  j'ai  jamais  écrit 
Sans  l'assistance  de  la  grâce 
Suffisante  comme  efficace  : 

Mais  ce  Suisse  du  paradis 
Etoit  ivre ,  ou  du  moins  bien  gris , 
Lorsqu'il  osa  traiter  de  même 
Les  ouvrages  de  mon  bon  saint, 
Nouveau  patron  de  Cucufin. 
J'appelle  de  cet  anathême 
Au  corps  du  concile  prochain: 
n  paroît  même  très  -  plausible , 
Et  malgré  Loyola  je  crois 
Que  le  saint  père  en  tels  exploits 
Ne  fut  jamais  moins  infaillible. 
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Ce  bon  cordelier  du  Vatican  n  est  pas  après 

toixt  aussi   hargneux  .quorv  se  Tinugine.     S'il 

fait  brûler  quelques  livres,  c'est  pour  que  l'u- 

itage  ne  s'en  perde  pas ,  et  d'ailleurs  les  Romains 

airxient  à  flairer  l'odeur  de  cette  fiimée.    Mais 

n' admirez  -  vous  pas  kvtc   quelle    patiente    il 

»*<^11  laissé  enlever  le  comtit  d'Avignon ,  com- 

l^ien  peu  il  y  pense ,  et  dans  quelle  concorde 

^^    vit  Jivec  le  très  -  chrétien  ?  Pour  moi  j  aui'ois 

^^rt  de  me  plaindre  de  lui  5  il  me  laisse  mes 

^'^  ers  jésuites,  que  Ton  persécute  partout^  j'en 

Conserverai  la  graine  précieuse ,  pour  en  four- 

^^^  lin  jour  à  ceux  qui  voudront  cultiver  cher 

^^>c    cette  plante  si  rare.     Il  n'en  est  pas  de 

'^^rtie  du  Sultan  turc. 

Si  Monsieur  le  Mamamouchi 
IVe  8  etoit  point  mêlé  des  troubles  de  Po- 
logne, 
n  n'auroit  point  avec  vergogne 
Vu  ^es  spahis  mis  en  hachis , 
Et  de  certaine  Impératrice , 
(Qui  vaut  seule  force  empereurs,) 
Reçu  pour  prix  de  son  caprice 
^Qs  leçons  qui  de  vroient  rabaisser  ses  hauteurs. 
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Vous  voyez  comme  elle  s'acquitte 
De  tant  de  devoirs  importans. 
Jadmire  avec  le  vieilhermite 
Ses  immenses  projets  ,  ses  exploits  éclatans.^^ 
Quand  on  possède  son  mérite , 
On  peut  se  passer  d*assistans. 

C'est  pourquoi  il  me  sufTit  de  contempleriez 
ses  grands  succès,  de  faire  une  guerre  de  boiu*8»  ^^ 
très -philosophique  et  de  profiter  de  ce  tem^^ 
de    tranquillité    pour   guérir   entièrement    1'^^^^, 
plaies  que  la  dernière  guerre  nous  a  Élites  ^j 

qui  saignent  encore. 

JEt  quant  à  Monsieur  le  vicaire  » 
Je  dis  vicaire  du  bon  Dieu , 
Je  le  laisse  en  paix  en  son  lieu 
S  amuser  avec  son  bréviaire. 
Hélas  !  il  n  est  que  trop  puni 
En  vivant  de  cette  manière , 
pu  sage  en  tout  pays  honni , 
Payé  pour  tromper  le  vulgaire. 
Il  tremble  qu  un  jour  en  son  nid, 
Jl  n'entre* un  rayon  de  lumière 
Dardé  du  foyer  de  Ferney. 
Aionéclat,  à  ses  attraits 
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Disparoîtroit  le  sortilège  ; 
Lors  adieu  le  sacré  collège  « 
La  sainte  Eglise  et  ses  secrets» 

Lorette  seroit  à  côté  de  ma  vigne  que  cttc 
tainement  je  n  y  toucherois  pas.  Ses  trésors 
pourroient  séduire  des  Mandrins  ,  des  C  •  *  .  ^ 
des  K  ...  et  leurs  pareils.  Ce  n'est  pas  que 
Je  respecte  des  dons  que  labrutissement  a  con- 
sacrés )  mais  il  faut  épargner  ce  que  le  publie 
vénère  ;  il  lie  faut  point  donner  de  scandale , 
et  supposé  qu'on  se  croie  plus  sage  que  les  au- 
tres, il  faut  par  complaisance ,  par  commiséra- 
tion pour  leur  foiblesse  ne  point  choquer  leurs 
préjugés. 

Il  seroit  à  souhaiter  que  les  prétendus  phi- 
losophes de  nos  jours  pensassent  de   même. 
Un  ouvrage  de  leur  boutique  m'est  tombé  en- 
tre les  mains;  il  m'a  paru  si  téméraire  que  je 
ti*ai  pu  m'empêcJjer  de  faire  quelques  remar- 
ques sur  le  système  de  la  tiature  que  l'auteur 
■irrange  à  sa  façon^  Je  vous  communiqtie  ces 
remarques ,  et  si  je  me  suis  rencontré  avec  vo- 
tre feiçon  de  penser,  je. m'en  applaudirai:  j'y 
loîns  une  élégie  sur  la.mort  d'une  dame  d'hon« 
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neiir  de  ma  soeur  Amélie,  dont  la  perte  lui  ai 
été  trèé- sensible.  Je  sais  que  j'envoie  ces  bili- 
Vcrnes  au  plus  grand  poëte  du  siècle  9  qui  le 
dispute  à  tout  ce  que  l'antiquité  a  produit  de 
plus  parfait;    mais  vous  vous  ressouviendrer 
qu'il  étoit  d'usage  aux  temps  reculés  que  les 
poètes  portassent  leurs  tributs  au  temple  d'A- 
pollon; il  y  avoît  même  du  temps  d'Auguste 
une  bibliothèque  consacrée  à  ce  Dieu ,  où  lei 
Virgile  5  les  Ovide  et  les  Horace  lisoient  publi- 
quement leurs  écrits  :  dans  ce  siècle  où  Femc 
s'élève  sur  les  ruines  de  Delphes ,  il  est  bien  justi 
qu'on  y  envoie  ses  offrandes;  il  ne  manque  au 
génie  qui  occupe  ces  lieux  que  l'immortalité. 

Vous  en  jouirez  bien  par  vos  divins  écriti^^^ 
Ils  sont  faits  pour  plaire  à  tout  âge  ; 
Ils  savent  éclairer  le  sage 
Et  répandre  des  fleurs  sur  les  jeux  et  les  r-  ^5.1 
Quel  iUustre  destin,  quel  sort  pour  un  poëi^rr^e 
Daller  toujours  de  pair  avec  l'éternité! 
Ah  !  qu'à  cette  félicité 
Votre  corps  ait  sa  part  de  même  I 

Ce  sont  des  voeux  auxquels  tous  les  ge«ni 
ée  lettres  doivent  joindre  les  leurs;  ils  doive<scit 
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vouu  considérer  comme  une  colonne  qui  sou- 
titiiTit  seule  par  sa  force  un  bâtiment  ruineux 
près  de  s'écrouler ,  dont  des  barbares  sapent 
déjà  le  fondement.    Un  essaim  de  géomètres 
^x^irmidons  persécute  déjà  les  belles  lettres,  en 
letir  prescrivant  des  lois  pour  les  dégrader  j  que 
ïi^'arrivera-t-il  pas  lorsqu'elles  manqueront  d« 
leur  unique  appui,  et  lorsque  de  froids  imita* 
tevtrs  de  votre  beau  génie  s'efforceront  en  vain 
de   vous  remplacer  ?  Dieu  me  garde  de  n  avoir 
I>oijur  amusement  que  des  courbes,  et  d'arides 
■olutions  de  problèmes  plus  ennuyeux  encore 
qtA* inutiles  !    Mais  ne  prévenons  point  un  avc- 
'^ix'  aussi  fâcheux,  et  contentons -nous  de  jouir 
de    -ce  que  nous  possédons. 

O  compagne  d*une  Déesse! 
Vous  que  par  des  soins  assidus 
Voltaire  sut  en  sa  jeunesse 
Débaucher  des  pas  de  Vénus , 
Grâces ,  veillez  sur  ses  années , 
Vous  lui  devez  tous  vos  secours  ; 
Apollon  pour  jamais  unit  vos  destinées , 
obtenez  d'Atropos  d'en  prolonger  le  cours* 
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que  ses  troupes  par  un  enchaînement  de  succès 
5t  de  prospérités  me  juftifient  Vous  verrez 
dans  peu  le  Sultan  demander  la  paix  à  Cathe- 
rine, et  celle-ci  par  sa  modération  ajouter  un 
nouveau  lustre  à  ses  victoires.  J'ignore  pour- 
quoi l'Empereur  ne  se  mêle  point  de  cette 
juerre  :  je  ne  suis  point  son  allié ,  mais  ses  se- 
crets doivent  être  connus  de  Mr.  de  Choiseul^ 
qui  pourra  vous  les  expliquer. 

Le  cordelier  de  Saint -Pierre  a  brûlé  mes 
écrits  et  ne  m*a  point  excommunié  à  Pâques 
comme  ses  prédécesseurs  en  ont  eu  la  coutu- 
me. Ce  procédé  me  réconcilie  avec  lui  ;  car 
j'ai  Tame  bonne.  Je  pars  pour  la  Silégie  et 
vais  trouver  l'Empereur ,  qui  m'a  invité  à  son 
camp  de  Moravie ,  non  pas  pour  nous  battre 
comme  autrefois ,  mais  pour  vivre  en  bons  voi- 
sins. Ce  prince  est  aimable  et  plein  démérite; 
il  aime  vos  ouvrages  et  les  lit  autant  qu'il  peut; 
il  n'est  rien  moins  que  superstitieux;  enfin  c'est 
un  Empereur  comme  de  long -temps  il  n'y  en 
a  eu  un  en  Allemagne.  Nous  n'aimons  ni  l'un 
ni  l'autre  les  ignorans  et  les  barbares,  mais 
ce  n'est  pas  une  raison  pour  les  extirper  j  s'il 
falloit  les  détruire ,  les  Turcs  ne  seroient  pas 
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les    s'euls  dans   le   cas.     Combien  de  natîonsi^ 

plongées  dans  Fabrutissement,  et  devenus  agre ' 

ftes  faute  de  lumières  !  Mais  vivons  et  laissons  j 
vivre  les  autres.  Puissiez  -  vous  surtout  vivr^»- 
long. temps  et  ne  point  oublier  qu'il  est  de-  -— 
gens  dans  le  nord  de  l'Allemagne  qui  n^  ^ 
Cessent  de  rendre  juftice  i  votre  beau  génie  r^=- 
Adleu.  A  mon  retour  de  Moravie  je  vous  em:  - 
dirai  davantage. 


n 
se 


J  e  n'ai  point  été  fâclié  que  les  sentîmens  q^ ic 

j'annonce  au  sujet  de  votre  statue  dans  uneL^f. 
tre  à  Mr.  d'Alenibert  aient  été  divulgués  :       {^c 
sont  des  vérités  dont  j'ai  toujours  été  intii^^e- 
ment  convaincu ,  et  que  Maupertuis  ni  perscii;;e 
n'ont  effacées  de  mon  esprit  II  étoit  trés-juire 
^ue  vous  jouissiez  vivant  de  la  reconnoissance 
publique,  et  que  je  me  trouvasse  avoir  quelque 
part  à  cette  demonflration  de  vos  contempo- 
fâins,   en  ayant  tnnt  eu  au  plaisir  que  m'ont 
fait  vos  ouvrarejî.    les  bagatelles  que  j'écris  ne 
8ont  pas  de  ce  genre  ;  elles  sojit  un  amusement 
pour  moi,  je  m'instruis* moi-même  en  pensant 
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à  des  matières  de  philosophie  sur  lesquelles  je 
griffonne  quelquefois  trop  hardiment  mes  pen- 
sées. Cet  ouvrage  sur  le  système  de  la  nature 
'est  trop  hardi  pour  les  lecteurs  actuels  auxquels 
il  pourroit  tomber  entre  les  mains.  Je  ne 
veux  scandaliser  j^ersonne ,  je  n'ai  parlé  qu'à 
moi-même  en  1  écrivant;  mais  dès  qu'il  s*agit 
de  s'énoncer  en  public ,  ma  maxime  constante 
est  de  ménager  la  délicatesse  des  oreilles  super**' 
stitieuses,  de  ne  choquer  personne  et  d'atten- 
dre que  le  siècle  soit  assez  éclairé  pour  qu'on 
puisse  impunément  penser  tout  haut.  Laissez 
donc,  je  t'ous  prie,  ce  foible  ouvrage  dans 
l'obscurité  où  Tauteur  l'a  condamné ,  et  donnez 
au  public  en  sa  place  ce  que  vous  avez  écrit 
sur  le  même  sujet  et  qui  sera  préférable  à  tout 
mon  bavardage.  Je  n'entends  plus  parler  des 
Grecs  modernes;  si  jamais  les  sciences  refleu- 
rissent chez  eux,  ils  seront  jaloux  qu'un  Gau- 
lois par  sa  Henriade  ait  surpassé  leur  Homère, 
que  ce  même  Gaulois  Tait  emporté  sur  Sopho- 
cle ,  se  soit  égalé  à  Thucydide ,  laissant  loin 
derrière  lui  Platon ,  Aristote  et  toute  l'école  du 
portique.  Pour  moi  je  crois  que  les  barbares 
possesseurs  de  ces  belles  contrées  seront  obligés 
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qu'il  remplit  avec  scrupule  ;  et  n'ayant  eu  que 
des  maîtres  pédan^,  il  a  affez  de  goût  pour  lire 
Voltaire  et  pour  en  estimer  le  mérite.  Si  vous 
n'êtes  pas  satisfait  du  portrait  fidèle  de  ce 
prince,  j'avoue  que  vous  êtes  difficile  à  conten- 
ter. Outre  ces  avantages  ,  il  possède  très -bien 
b  littérature  italienne  ;  il  m'a  cité  presque  un 
chant  entier  du  Pastor  Fido,  et  quelques  vers 
du  Tasse.  Il  faut  toujours  commencer  par  là  ; 
après  ks  belles  lettres  vient  la  philosophie  dans 
l'âge  de  la  reflexion ,  et  quand  nous  lavons 
bien  étudiée,  nous  somme?  obligés  de  dire  com- 
me Montagne ,  que  sais  -je  P  Ce  que  je  sius  ccr- 
t^iinement,  c'est  que  j'aurai  une  copie  de  ce 
buste  auquel  Pig.ile  trn aille,  ne  pouvant  pos- 
séder loriginal.  C'est  se  contenter  de  peu  lors- 
[ju'on  se  souvient  qu'autrefois  on  a  possédé  ce 
livin  génie  même.  La  jeunesse  est  Tâgc  des 
Donnes  aventures;  quand  on  devient  vieux  et 
lécrépit,  il  faut  renoncer  aux  beaux  esprits 
îomme  aux  maîtresses.  Conservez -vous  tou- 
ours ,  pour  éclairer  encore  sur  vos  vieux  jours 
a  fin  de  ce  siècle ,  qui  se  glorifie  de  vous  possé- 
1er  et  qui  sait  reconnoître  le  trésor  qu'il  possède 
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U  ne  mite  qui  végète  dans  le  nord  de  l'Alle- 
magne est  lin  mince  sujet  d  entretien  pour  de» 
philosophes  qui  discutent  les  mondes  divers 
flottant  dans  l'espace,  Tinfini  en  grand  comme 
en  petit ,   le  principe  du  mouvement  et  de  la 
vie,  le  temps  et  réternité,  l'esprit  et  la  matière^ 
les  choses  possibles  et  celles  qui  ne  le  sont  pas. 
J'appréhende  fort  que  cette  mite  n'ait  distrait 
ces  deux  grands  philosophes  d  objets  plus  îm- 
portans  et  plus  dignes  de  les  occuper.     Les      -^ 
empereurs  ainsi  que  les  rois  disparoissent  dans    -^ 
rimmense  tableau  que  la  nature  offre  aux  yeux  -:^»t 
des  spéculateurs.   Vous  qui  réimissez  tous  les^^  * 
genres,   vous  descendez  quelquefois  de  Tem— -^^- 
pyrée  ;  tantôt  Anaxagoras ,  tantôt  Triptolème  ^^     ^  i 
vous  quittez  le  portique  pour  l'agriculture  ew^-^^^t 
vous  offrez  dans  vos  terres  un  asile  aux  malheu— -^-^i" 
reux.   Je  préférerois  bien  les  colonies  de  Fer-^^K  sr- 
ney  dont  Voltaire  est  le  législateur ,  à  celles  d^  JEsIe 
Philadelphie  auxquelles  Locke  donna  des  lois  -f  -'& 
Nous  avons  ici  des  fugitifs  d'un  autre  geiK    mji* 
re,  ce  sont  des  Polonois ,  qui  redoutant  les  de^    é. 
prédations ,  les  pillages  et  les  cruautés  de  leu^ETj 


\  :  )   \  ^    -    I  . 


compatriGtcs,  ont  clierché  un  asile  sur  mes  ter- 
res j  plus  de  six  vingts  familles  nobles  se  sont 
expatriées ,  pour  attendre  des  temps  plus  tran- 
quilles ,  qui  leur  permettent  le  retour  chez  eux. 
Je  m'apperçois  ainsi  de  plus  en  plus  que  les 
hommes  se  ressemblent  d'un  bout  de  notre 
globe  à  l'autre  ,  qu'ils  se  persécutent,  et  trou- 
blent mutuellement  autant  qu'il  est  ^en  eux 
leur  félicité;  leur  unique  ressource  est  dans 
quelques  bonnes  âmes  qui  les  recueillent  chez 
eux  et  les  consolent  de  leurs  adversités. 

Vous  prenez  donc  part  à  la  perte  que  je 
viens  de  faire  à  l'armée  russe  de  mon  neveu 
de  Brons\vic.  Le  temps  de  sa  vie  n'a  pas 
été  assez  long  pour  lui  laisser  apperccvoir  ce 
qu'il  pouvoir  connoître  ou  ce  qu'il  falloit  igno- 
rer. Cependant,  pour  laisser  quelque  trace  de 
son  existence,  il  a  ébauché  un  pocme  épique; 
c'est  la  conquête  du  Mexique  par  Fernand  Cor- 
tés  :  l'ouvrage  contient  douze  chants,  mais  la 
vie  lui  a  manqué  pour  le  rendre  moins  défe- 
ctueux. S'il  étoit  possible  qu'il  y  eût  quelque 
chose  après  cette  vie  ,  il  est  certain  qu'il  en  sait 
â  présent  davantage  que  nous  tous  ensemble; 
mais  il  y  a  bien  de  l'apparence  qu'il  ne  sai^ 

El 
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rien  du  tout    Un  philosophe  de  ma  connois— 


sance ,  homme  assez  déterminé  dans  ses  senti         j« 
xncns ,  croit  que  nous  avons  assez  de  degrés  de-g==^  e 
probabilités  pour  arriver  à  la  certitude  quer«=^.e 
post  mortem  nlhîl  est  ;  il  prétend  que  l'homme      ^c 
n'est  pas  un  êae  double,  que  nous  ne  sommeai^  -ss 
que  de  la  matière  animée  pai*  le  mouvement^.      , 
et  que  dès  que  les  ressorts  usés  se  refusent  à  leu^Ei  r 
jeu,  la  machine  se  détruit  et  ses  parties  se  dis—   .s. 
solvent    Ce  philosophe  dit  qu'il  est  bien  plur      j 
difficile  de  parler  de  Dieu  que  de  l'homrae,  ^-  j 
cause  que  nous  ne  parvenons  à  soupçonner  so^^n 
existence  qu'à  force  dç  conjectures ,  et  que  toi      it 
ce  que  notre  raison  nous  peut  fournir  de  moi!       \% 
inepte  sur  son  sujet  est  de  le  croire  le  principzzDc 

intelligent  du  mouvement  et  de  tout  .ce  q ui 

anime  la  nature.     Mon   philosophe  est  tr< js- 

persuadé  que  cette- intelligence  ne  s'embarra^^se 
pas  plus  de  Mustapha  que  du  très-Clirétien,         et 
que  ce  qui  arrive  aux  hommes ,  l'inquiète  ai^^ssi 
peu  que  ce  qui  peut  arriver  à  une  fourmili^^re 
qu'un  messager  écrase  sans  s'en  appercevcz3>ir. 
Mon  philosophe  envisage  le  genre  animal  c(^  .xn. 
me  un  accident  de  la  nature ,  comme  le  saT^/e 
que  des  roues  mettent  en  mouvement  ^  quoique 
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ces  roues  ne  soient  faites  rMc  pour  transporter 
rapidement  un  char.  Cet  étrange  liomme  avan- 
ce qu'il  n'y  a  aucune  relation^entre  les  ani- 
maux et  rintelligence  suprême,  parce  que  de 
foibles  créatures  ne  peuvent  ni  lui  nuire  ni  1  li 
rendre  service,  que  nos  vices  et  nos  vertus  sont 
relatives  a  la  société ,  et  qu'il  nous  suffit  dc5 
peines  ou  des  récompenses  que  nous  en  obte- 
nons. S'il  y  avoit  ici  un  sacré  tribunal  d'in- 
quisitîon ,  j'aurois  été  tenté  de  faire  griller  mon 
philosophe  pour  Tédification  du  prochain;  m.iis 
nous  autres  hérétiques ,  nous  sr^mmes  privés  de 
cette  douce  consolation,  et  puis  leur  feu  auroit 
pu  gagner  jusqu'à  moi.  J'ai  donc,  le  coeur 
contrit  de  ses  discours ,  pris  le  pard  de  lui  faire 
des  remontrances.  Vous  n'êtes  point  ortho- 
doxe, lui  ai -je  dit,  mon  ami ,  les  conciles  gé- 
néraux vous  condamnent  unanimement,  ainsi 
que  le  saint  père  ,  qui  a  toujours  les  conciles  à 
ses  ordres ,  pour  les  consulter  au  besoin ,  com- 
me le  docteur  Tamponet  sa  somme  de  sahit 
Tliomas;  vous  voyez,  mon  cher  philosophe, 
qu'indubitablement  vous  serez  quelque  beau 
jour  plongé  dans  la  chaudière  de  Bécl/ebut!.. 
Mou  laiâonneur^  au  lieu  de  se  renire  à  de  si 
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fortes  raisons  ,  repartit  qu'il  me  félicîtoit  de 
c'onnoître  si  bien  les  Ghcinins  du  paradis  et  de 
l'enfer  ,  qu'il  iji'oxhortoit  à  dresser  la  carte  du 
pays  et  à  donner  un  itinéraire  pour  régler  les 
gîtes  des  voyageurs ,  lurtout  pour  leur  annon- 
cer de  bonnes  auberges.  Voilà  ce  qu'on  gagne 
à  vouloir  convertir  les  incrédules;  je  les  aban- 
donne à  leurs  voies.  C'est  le  cas  de  dïroj  sauve 
qui  peut:  pour  nous,  notre  foi  nous  conduira 
en  ligne  directe  en  paradis.  Toutefois  ne 
vous  hâtez  pas  d'entreprendre  ce  voyage  j  un 
tiens  dans  ce  monde  vaut  mieux  que  dix  tu 
l'auras  dans  lautre.  Donnez  des  lois  à  votre  -= 
colonie  genevoise ,  travaillez  pour  Tlionneur  A\\      ^ 

Parnasse ,  éclairez  l'univers ,  envoyez-moi  votre s 

réfutation  du  système  de  la  nature,  et  recevez 
avec  mes  voeux  ceux  de  tous  les  habitans  di 
nord  et  de  ces  contrées. 


\ue  damné  de  philosophe  contre  lequel  vou  ^^ds 
êtes  en  colère ,  ne  se  contente  pas  de  raisomie^^sr 

à  perte  de  vue  ;   il  se  met  à  rêver,  et  il  vei it 

que  je  vous  envoie  ses  rêveries.    Pour  me  d^^- 
barrasser  de  ses  iniportunités^  j'ai  été  obligé  (3Lc 
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X3ie  conformer  à  sa  volonté  :  voici  ses  fnrlboUs, 
C][ue  je  joins  à   ma  lettre.    Ne  m'accusez  pas 
^'indiscrétion,  si  ce  fatras  vous  ennuie,  et  ran- 
gez-le dans  la  catégorie  de  barbe -bleue  et  dos 
mille  et  une  nuits.  Je  lui  ai  conseillé,  pour  le 
crorrîger  de  son  goût  pour  l'imagination  ,  d'éiu- 
<iier  la  géométrie  transcendante,  qui  desséchera 
«on  cerveau  de  ce  .qu'il  a  de  trop  poétique ,  et 
le  rendra  lui-même  le  digne  confrère  de  tous 
nos  graves  philosophes  tudesques ,    et  profcs- 
«•euTS  en  us.    Peut-être  que  cette  géoméîrie 
lui  démontrera  qu'il  a  une  auie;  la  plupart  de 
ceux  qui  croient  qu'ils  en  ont  une ,  n'y  ont  ja- 
mais pensé.    Je  ne  crois  ))as,  comme  vous  le 
dites ,  que  Mustapha  ni  bien  d'autres  s'en  in- 
quiètent; il  n'y  a  que  ceux  qui  suivent  le  sens 
delà  sentence  grecque ,  connois-toi  loi-mèniCy 
qui  veulent  savoir  ce  qu'ils  sont,  et  qui  à  me- 
sure  qu'ils  avancent  en    connoissances ,    sont 
obligés  d'oubUer  ce  qu'ils  avoient  cru  savoir. 
Le  grand  cordelier  de  Saint-Pierre  me  paroît  un 
honnête  homme  qui   sait  à  quoi  s'en   tenir; 
mais  il  est  payé  pour  ne  pas  révéler  les  secrets 
de  l'Eglise,  et  je  parierois  qu'il  s'embarrasseroit 
plus  d'Avignon  que  de  la  Jérusalem  céleste,  ' 
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Pour  moi  je  m'avertis  d'être  discret,  et  de  in 
pas  importuner  un  homme  auquel  il  faut  fain 
conscience  de  dérober  un  moment  ;  ses  mi 
mens  sont  si  bien  employés ,  que  je  lui  en  sou-, 
haite  beaucoup ,    et  qu'il  puisse  durer  autan** 
que  sa  statue.    Vale. 


Jcjn  lisant  votre  le ttrej'aurois  cru  que  lacorr^^^ 
spondance  d'Ovide  avec  le  Roi  Cotys  continuG^^j/j 
encore,  si  je  n'avois  vu  le  nom  de  Voltaire  ^irsii 
bas  de  cette  lettre  ;  elle  ne  diffère  de  celle  crriu 
pocite  latin  qu'en  ce  qu'Ovide  eut  la  compfc.  ^f. 
sance  de  composer  des  vers  en  langue  thracrre, 
au  lieu  que, comme  de  raison,  vos  vers  sont  d  ^ng 
votre  langue  natale.  J'ai  reçu  en  même  tempf 
ces  Questions  encyclopédiques ,  -qu'on  pour, 
roit  appeler  à  plus  juste  titre  Instructions  encjr. 
clopédiques.    Cet  ouvrage  est  plein  de  choses 
Quelle  variété ,    que   de    connoissances ,  que 
de  profondeur  et  quel  art  pour  traiter  tant  de 
sujets  avec  le  même  agrément  !  En  style  pré. 
civ?ux  je  pourrois  vous  dire  qu'entre  vos  mains 
tout  se  convertit  en  or. 
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Je  VOUS  dois  encore  des  remercimer.^  nu 
nom  des  militaires  pour  le  détail  que  vous  don- 
nez des  évolutions   d'un   bataillon.    Quoique 

je  vous  connusse  grand  littérateur,  grand  phi- 
losophe, grand  poète,  je  ne*savois  pas  que 
vous  joignissiez  à  tant  de  talens  les  connoisivjn- 
ces  d'un  grand  capitaine.  Les  règles  que  vous 
donnez  sur  la  tactique  sont  une  marque  cer- 
taine que  vous  jugez  cette  fièvre  intermittente 
des  rois,  la  guerre,  moins  dangereuse  que  de 
certains  auteurs  ne  la  représentent 

Mais  quelle  circonspection  édifiante  dan?; 
les  articles  qui  regardent  la  foi  !  \'os  proiégt-s, 
les  pedlculosi^  en  auront  été  ravis ,  la  Sorbonne 
vous  agrégera  à  son  corps,  le  très-chréticii  (^  il 
lit)  bénira  le  ciel  d'avoir  un  gentilhonnnc  de  la 
chambre  aussi  orthodoxe^  et  l'évêque  d'Orléans 
vous  assignera  une  demeure  ituprès  d*Abraham, 
Ifaac  et  Jacob.  A  coup  sui  vus  reliques  feront 
des  miracles  et  l'Eglise  célébrera  son  triomphe. 
Où  donc  est  cet  esprit  philosophique  duXMldue 
siècle,  si  les  philosophes  p^r  ménagement  pour 

-leurs  lecteurs  osent  à  peine  leur  laisser  entrevoir 
la  vérité?  11  faut  avouer  que  l'auteur  du  sy- 
stème 4e  la  nature  a  trop  imprudemment  cassé 
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les  vitres.    Son  livre  a  fait-beaucoup  de  mal  I-«a 
il  a  rendu  la  philo?;opliie  odieuse  par  de  certa*  -«cs^ 
lies  conscquenres  qti'il  tire  de  ses  principes;  •         ( 
peut-être  faut -il  :i  présent  de  la  douceur  •         c 
du  ménagement  pour  réconcilier  avec  la  phil»  -Ka 
Sophie  les  esprits  que  cet  auteur  avoit  effaroF-  ^u- 
elles  et  révoltés.   Il  est  certain  qu'à  Péterbou  ^^ig 
on  se  scandalise  moins  qu'à  Paris ,  et  que  la  '^    ^-ç 
rite  n  est  point  rejetée  au  trône  de  votre  sou^s—^^e- 
raine  comme  elle  Test  chez  le  vulgaire  de  i— :^oi 
princes. 

Mon  frère  Henri  se  trouve  actuellemer^.^  d 
•la  cour  de  cette  princesse  ;  il  ne  cesse  d  admî.  rer 
les  grands  établissemens   qu'elle  a  faits  et      les 
soins  qu'elle  se  donne  de  décrasser,  d*élev&xe( 
d'éclairer  ses  sujets.   Je  ne  sais  ce  que  vos  in- 
génieurs sans  génie  ont  fait  aux  Dardanelles? 
Ils  sont  peut-être  cause  de  l'exil  de  Choiscut 
A  l'exception  du  cardinal  de  Fleury  ,  Choiseiila 
tenu  plus  long- temps  qu'aucun  autre  ministre 
de  Louis  XV.    LorscpTil  étoit  ambassadeur  i 
Rome,  Innocent  Xlfl  le  définissoit,  unfouq^i 
avoit  bien  de  Tcsprir.     On  dit  que  les  parl^î* 
mens  et  la  noblesse  le  regrettent,  en  le  comp*' 
rant  à'Richclieu  j  en  rcvanclie  ses  ennemis  c 
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sent  que  c'i'toit  un  boute -ffu  qui  auroît  em- 
brasé rEuVope.    Pour  moi,  je  laisse  raisonner 
tout  le' monde  5  il  ne  ma  pu  faire  ni  bien  ni 
mal,  je  ne  l'ai  pas  connu ,  et  je  m'en  repose  sur 
les  grandes  lumières  de  votre  monarque  pour 
le  choix  ou  le  renvoi  de  ses  ministres  et  de  ses 
maîtresses.  Je  me  mêle  de  mes  affaires,  et  du 
carneviil   qui    dure    encore.     Nous  avons  un 
bon  opéra,  et  à  l'exception  d'une  seule  actrice, 
une  mauvaise  comédie.  Vos  hiftrions  welches 
se  vouent  tous  à  l'opéra  comique,  et  des  plati- 
tudes mises  en  musique  sont  chantées  par  des 
voix   qui   hurlent  et  détonnent  à  donner  des 
convulsions  aux  assistans.    Durant  les  beaux 
jours  de  Louis  XIV  ce  spectacle  n'auroit  pas; 
fait  fornuie  ;  il  passe  pour  bon  dans  ce  siècle 
de  petitesses ,  oii  le  génie  est  aussi  rare  que  le 
"bon  sens,    où  l.i  médiocrité  en  tout  annonce 
le  mauvais  jTont ,  qui  probablement  replongera 
l'Europe  dans   une   espèce   de   barbarie  dont 
tme  foule   de  grands   hommes  l'avoient  tirée. 
Tant  que  nous  conserverons  Voltaire,   il  n'y 
aura  rien  à  cnindre  ;    lui  seul  est  TAtbs  qui 
soutient  par  ses  Ibrces  cet  édihce  ruineux;  son 
tombeau  sera  celui  du  goût  et  des  lettres.  Vi- 
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vez  donc,  vivez  et  rajeunissez,  s'il  est  possible,  ^^^.c 
Ce  sont  les  voeux  de  toutes  les  personnes  quif  .ki^i 
s'intéressent  à  la  belle  littérature,  etprincipale-«»-^>l 
ment  les  miens. 


Xl  est  agréable  d  avoir  le  monument  de  to\i^M^.Miu 
tes  les  pensées  des  hommes  qu'on  a  pu  recueil- T  ij*/. 
lir  j  pour  les  ouvrages  d'imagination,  je  pré^^^^-é- 
vois  qu'il  faudra  nous  en  tenir  à  Homère ,  ViiTK'  Jr- 
gile  ,  le  Tasse  ,  Voltaire  et  Arioste.    Il  sembU"  mie 
qu'en  tout  pays  les  cervelles  se  dessèchent  ^^    et 
ne  produisent  plus  ni  fleurs  ni  fruits.  Pour  l<^^^e8 
ouvrages  historiques,  il  faudroit,  si  l'on  pov-  ^u- 
voit ,  les  purger  de  l'esprit  de  parti ,  de  fàuss^^ses 
anecdotes  et  de  mensonges ,  pour  les  rend^Hre 
utiles.    Ouant  aux  métaphysiciens,   on  n'a^==ip. 
prend  chez  eux  que  l'incompréhensibilité  de 

nombre  d'objets  cjue  la  nature  a  mis  hors  de= —  U 
portée  de  noue  esprit  j  et  quant  à  tout  le  fe^z_xas 
théologique ,    les  auteurs  hypocondriaques-      et 
fanatiques  qui  l'ont  composé ,  ne  méritent  -^yas 
qu'on  perde  son  temps  à  lire  les  cliimères     i/N 
eptcs  qui  leur  ont  passé  par 


le  cer\'eau.  Je  ne  à 

"  I 
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dis  rien  de  Messieurs  les  géomètres ,  qui  calcu^ 
lent  éternellement  des  courbes  inutiles  j  je  le4 
laisse  avec  leurs  points  sans  étendue  et  leurt 
lignes  sans  profondeur,  ainsi  que  Messieurs  le% 
médecins  ;  qui  s'érigent  en  arbitres  de  notre  vio 
et  qui  ne  sont  que  les  témoins  de  nos  maux« 
Que  vous  dirai -je  des  chimistes,  qui  au  lieii 
de  créer  de  Tor ,  le  dissipent  en  fiimée  par  leur4 
opérations  P  II  ne  reste  donc  pour  notre  utilité 
tt  pour  notre  consolation  que  les  belles  lettres  ^ 
lqu*on  a  nommées  à  juste  titre  les  lettres  hu-^ 
tnaines ,  et  c'est  à  elles  que  je  m'en  tiens  ;  lc> 
keste  peut  être  Utile  dans  une  capitale  où  de^ 
amateurs  mal  partagés  des  dons  de  la  fortune 
ne  peuvent  pas  vérifier  des  citations  qu'ils  ont 
xencontrées  dans  d'autres  livres  et  dont  ils  trou-^ 
vent  là  les  originaux  ;  et  voilà  à  quoi  cette  bi-  -. 
t)liothéque  est  destinée;  mais  les  œuvres  da 
Voltaire  y  occupent  la  place  la  plus  brillante 
comme  de  raison.  La  belle  édition  de  Paris  iri 
41»  y  est  étalée  dans  toute  sa  pompe» 

Vous  me  proposez  un  Mr  de  ♦**  poUr  bi- 
bliothécaire; mais  je  dois  vous  apprendre  que 
nous  en  avons  déjà  trois  et  que  selon  l'axiome 
^es  nominaux  >  il  ne  faut  pas  multipliçr  Ici 

TpM4  X;  F 
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êtres  sans  nécessité;  je  crois  qu*il  faudra  nous< 
en  tenir  au  nombre  que  nous  avons.  Je  vous 
avouerai  que  j'ai  eu  la  bêtise  de  lire  cet  ouvrage 
de  ce  de  ***  pour  lequel  il  a  été  banni 
France  :  c'est  une  rapsodie  informe ,  ce  sont 
des  raisonnemens  sans  dialectique  et  des  idées 
chimériques  qu'on  ne  sauroit  pardonner  qu'i 
un  homme  qui  écrit  dans  l'ivresse,  et  non  à  uc 
homme  qui  se  donne  pour  Un  penseur.  S'il  i 
Élit  folliculaire  à  Amsterdam  ou  bien  à  Leyd^B^^» 
il  pourra  y  gagner  de  quoi  subsister,  sans  sacrî-  ^--3 
fier  sa  liberté  aux  caprices  d'un  despote  ea  ve«  <— ''^ 
mnt  s'établir  ici  U  y  a  eu  des  ex-jésuites  i  ^ 
Paris  qui  après  la  suppression  de  Tordre  se  sont  ^^ 
fàiu  fiacres  ;  je  n'ose  proposer  un  tel  méder  à  ^ 

Mr  de  **♦,  mais  il  se  pourroit  qu'il  fût  habile 
cocher,  et  à  tout  prendre,  il  vaut  mieux  être 
le  premier  cocher  de  ^Europe  que  le  dernier 
des  auteurs.  Je  vous  parle  avec  une  cntièrt* 
financhise ,  et  si  vous  connoissez  l'original  en 
question,  vous  conviendrez  peut- être  qu'il  ne 
perdroit  rien  au  troc 

Pour  mon  très -indigne  pupille  le  duc  de 
Wurtemberg ,  je  suis  bien  éloigné  d'excuaer  ses  ^ 

nuuvais  procédés^  U  ne  faut  pîis  te  rebuter;  S 
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on  gagne  plus  avec  lui  en  rimpôriunant  qU*èri 
le  convainquant  de  son  droit,  et  j'espère  ehcdre 
de  pouvoir  ériger  un  trophée ,  à  Voltaire  vaut'» 
queiir  du  Duc.   Je  suis  sur  le  point  d*aile'r  Si 
Berlin  donner  le  carnevàl  aux  autres  ^  sans  ^ 
participer  moi-même;  il  s'y  trouve  un  côtntè 
Montmorency-Laval,  très -aimable  garçon  qùè 
j'ai   vu   en   Silésie.    Je   dispute   avec   lui;    il 
veut  apprendre  lallemand;  je  lui  dis  que  ceïi 
n  en  vaut  pas  la  peine ,  parce  que  nous  n  avoni 
pas  de  bons  auteurs,  et  qu'il  ne  veut  appfefiu 
are  cette  langue  que  pour  ribiis  faire  la  guéïtè* 
Û  entend  raillerie  et  n  est  certainement  pas  eiv* 
nemi  des  Prussiens.   Puisse  la  nature  fonifléF 
lès  fibres  du  vieux  patriarche!  je  ne  m'ihté* 
resâe  qu*à  son  corps ,  car  son  esprit  est  immbr*' 
tel    Vale.  '    '• 


J 'ai  cru  avec  le  public  que  Vous  aviez  changé 
de  domicile;    des  lettres  de  Paris  nous  adiu'*' 
toient  que  vous  alliez  vous  établir  ù  Lyon  ^  et  ' 
J  attribuois  votre  long  silence  à  vôtre  déménà-»  ' 
gement}  la  causa  que  vous  eh  aîlégtiez  est  biéxî  ' 

F  i 
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^lu»  fâcheuse»  Le  poëme  sur  les  Genevois  m'é« 
toit  parvenu  par  Thiriot;  je  nen  ai  que  deux 
chants,  et  vous  me  ferez  plaisir  de  m'envoyer 
l'ouvrage  en  entier.  J'admirois  en  le  lisant  ce- 
feu  dlmaginatidn  que  les  frimats  de  la  Suisse 
bt  le  froid  des  ans  n*ont  pu  éteindre  ;  et  comme 
cet  ouvrage  est  écrit  avec  autant  de  gaieté  que 
de  chaleur,  je  vous  croyois  plus  vivant  que  ja-^ 
mais.  Enfin  vous  êtes  échappé  de  ce  nouveau, 
danger,  et  vous  allez  sans  doute  nous  régaler* 
de  quelque  poëme  sur  le  Styx,  sur  Caron ,  suit 
Cerbère  etc.  :   et  sur  tous  ces  objets  que  voua 
avez  vus  He  si  près.    Vous  nous  devez  la  rela- 
tion  de  ce  voyage  ;   vous  vous  trouverez  à  vo- 
tre aise  en  le  faisant,  instruit  par  Texemple  de 
tant  de  voyageurs  qui  ne  se  sont  pas  gènes  en 
nous  racontant  ce  qu'ils  n*oiit  jamais  vu  dans 
des  pays  réels  j  votre  chciinp  vous  fournit  la 
mythologie,  la  théologie  et  la  métaphysique* 
Quelle  carrière  pour  l'imagination  ! 

Mais  revenons  à  ce  monde -ci.  On  y  vieil- 
lit prodigieusement ,  mon  cher  Voltaire  j  tout 
a  bien  changé  depuis  le  temps  passé  que  Vouj 
vous  rappelez.  Mon  estomac,  qui  ne  digère 
presque  plus ,  m'a  contraint  de  renoncer  aux 

I 
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soupers  ;  je  lis  le  soir  ou  je  m*amu8ê  k  h  eoiv 
^ersationj  mes  cheveux  ont  blanchi,  mes  dents 
â'en  vont,  mes  jambes  sont  abymées  par  la  gout^ 
te;  Je  végète  encore,  et  je  m  apperçois  journel- 
lement que  le  temps  fixe  une  différence  sensible 
entre  40  et  j 6  ans.  Ajoutez  à  cela  que  depuis 
Ja  paix  j'ai  été  surchargé  d'affaires,  de  sorte 
qu'il  ne  reste  dans  ma  tête  qu'un  peu  de  bon 
jens,  avec  une  passion  renaissante  pour  les  scien- 
ces «t  pour  les  beaux  arts,  qui  font  ma  conso- 
lation et  ma  joie.  Votre  esprit  est  plus  jeune 
que  le  mien  ;  sans  doute  que  vous  avez  bu  à 
la  fontaine  de  Jouvence ,  ou  que  vous  avez 
trouvé  quelque  secret  ignoré  des  graïKls  hom» 
mes  qui  vous  ont  devancé. 

Vous  allez  retravailler  le  Siècle  de  Louis  XTV  j 

jmais  n'est -il  pas  dangereux  d'écrire  les  faits 
-qui  tiennent  à  nos  temps  ?  C'est  l'arche  du  sei- 
^eur,  il  ne  faut  pas  y  toucher.  Ceci  me  donne 
^u  de  vous  proposer  un  doute  que  je  vous 
prie  de  résoudre  :  on  dît  le  siècle  d'Auguste ,  le 
siècle  de  Louis  XIV  5  jusqu'à  quel  temps  doit 
s'étendre  ce  siècle?  combien  avant  la  naissance 

■   de  celui  qui  lui  donne  son  nom ,  et  combien 
après  sa  mort?  Votre  réponse  décidera  un  pe- 

F3 
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t'it  différend  Uttéraire'qui  s'est  élevé  ici  à  cette  -^^r^tJ 
occasion.  J  envie  à  Lentulus  le  plaisir  qu*ila.fl»  J^ 
eu  de  vous  voir.  Comme  vous  me  parlez  de  ^  JE:» 
lui,  je  suppose  qu'il  aura  été  àFerney;  il  vous«  jlt czc 
a  wxfaciem  adfaciem^  comme  le  grand  Condé^JEi^xi^ 
piourant  espéroit  de  voir  Dieu  ;  pour  moi,  joo^  j 
pe  vois  rien  que  mon  jardin. 

Nous  avons  célébré  des  noces,  et  puis  de^^^^ 
fiançailles,  J'établis  ma  famille;   ]'ai.plus  dc^^  ^ 
peveux  et  de  nièces  que  vous  n  en  avez.    Nou^^ 
ipenons  tous  une  vie  paisible  et  philosophiques, 
Qn  parle  aussi  peu  «ici  des  diasidens  et  de  cq 
qu'ils  décideront  que  des  Genevois  et  des  héros 
qui  les  entourent  ;    toutefois  j'ai  appris  avec 
plaisir  qu'on  les  laisse  tranquilles.  S'ils  sont  sa. 
ges ,  ils  se  hâteront  de  ^'accommoder  et  ne  re« 
chercheront  plus  dorénavant  l'arbitrage  de  voi- 
sins plus  puiçsans  qu'eux.    Vivez  donc  pout 
l'honneur  des  lettres ,  que  votic  corps  puisse  ra- 
jeunir comme  votre  esprit,  et  si  je  ne  pub  vous 
entendre,  je  puis  vous  lire,  vous  .admirer  et 
faire  des  vçeux  pour  le  patriarcbç  de  Feroey, 


mm 
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JL/eâ  trois  raisons  qui  vous  ont  empêché  de 
me  répondre,  la  première  et  la  seconde  sont 
une  suite  des  loix  de  la  nature,  mais  la  troi- 
sième est  un  effet  de  la  méchanceté  des  hom^ 
mes ,  qui  me  les  feroit  haïr  tous ,  si  par  bon- 
heur pour  rhumanité  il  n'y  avoit  encore  des 
amet  vertueuses  en  faveur  desquelles  on  fait 
^ace  à  Tespéce  ;  mais  quelle  cruelle  méchan- 
:ete  de  persécuter  un  vieillard   et  de  prendre 
tiaisir  à  empoisonner  les  derniers  jours  de  sa 
ie  !    Cela  fait  horreur  et  me  révolte  de  telle 
>rte  contre  les  bourreaux  tonfurés  qui  vous 
ersécutent ,   que  je  les  ferois  disparoître  de 
essus  la  face  de  la  terre ,  si  j'en  avois  le  pou- 
ïix.  Le  pauvre  Morival,  qui  jeune  encore  a 
isuyé  leurs  persécutions ,  en  a  eu  le  coeur  si 
avré  9   et  principalement  de  l'inhumanité  de 
ïs  parens,  qu'il  a  eu  ces  jours  passés  uneatta- 
Lie   d'apoplexie  ;    on  espère  cependant  qu'il 
en  remettra:  c'est  un  bon  et  honnête  garçon, 
ui  mérite  qu'on  lui  veuille  du  bien  par  son 
pplication  et  le  désir  qu'il  a  de  bien  faire  5  je 
iiis  persuadé  que  vous  compatirez  à  sa  situation* 
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ïté  d'en   trouver  fera  suspendre  le  paiement 
<des  rentes ,  et  voilà  quarante  mille  familles  au 
*9noins  d'écrasées  dans  le  royaume.    Comptez 
^u*il  ne  reste  d'autre  moyen  au  gouvernement 
d'éviter  une  catastrophe  aussi  cruelle  que  de 
£iire  une  banqueroute  réfléchie;    s'entend  de 
réduire  les  rentes  et  le  capital  à  la  moitié  de  sa 
valeur.   Vous  me  demandez  si  j'approuve  ce 
çarti?   Non  certainement,   si  j  en  voyois  un 
meilleur.    Toutefois    en   examinant  bien  les 
conjonctures  présentes,   c'est  le  meilleur,    et 
eonune  dit  le  proverbe,  de  deux  maux  il  faut 
choisir  le  moindre.   C'est  ce  dérangement  des 
finahces  qui  influe  maintenant  sur  toutes  les 
branches  du  gouvernement  ;  il  a  arrêté  les  sages 
^ojets  de  Mr.  de  Saint  Germain  qui  ne  sont  pas 
même  à  demi  exécutés  ;  il  empêche  le  ministère 
de  reprendre  cet  ascendant  dans  les  affaires  de 
l'Europe,  dont  la  France  étoit  en  possession 
depuis  Henri  IV.  Enfin  pour  ce  qui  est  de  vo- 
tre parlement ,  en  qualité  de  penseur  j'ai  con« 
damné  son  rappel ,   parce  qu'il  étoit  contraire 
aux  principes  de  la  dialectique  et  du  bon  sens. 
Tenez,  voilà  conime  on  découvre  et  com- 
me on  voit  les  fautes  de«  autre»,   tandis  ^ua 
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Ton  est  aveugle  sur  ses  propres  défauts  ;  je  ferois 
bien  mieux  de  régler  mes  actions  et  de  m'em- 
pêcher  de  faire  des  folies  que  de  disséquer  les 
ressorts  qui  meuvent  les  grandes  monarchies. 
Vous  me  parlez  d  un  auteur  allemand  qui  se 
mêle  aussi  de  diriger  la  politique  européenne. 
Je  puis  vous  assurer  que  c'est  un  songe -creiuc 
qui  régie  des  partages  à  l'instar  de  ceux  qui  se 
i^enl  en  Pologne,  Ce  grand  homme  ignore 
que  ces  sortes  de  partages  sont  rares  et  ne  se  ré* 
pandent  jamais  durant  la  vie  des  mêmes  hom- 
mes. Le  peu  de  vérités  qu'il  y  a  dans  les  . 
asAertions  de  ce  grand  politique ,  se  réduisent  à 
la  possibilité  des  nouveaux  troubles  qui  s'élè- 
vent en  Crimée  entre  la  Russie  et  la  Porte ,  et  à 
l'envie  démesurée  de  l'Empereur  de  s'agrandir 
vers  Andrinople.  Ce  prince  est  jeune  et  ambi- 
tieux. Mes  63  ans  passés  doivent  mettre  mes 
intentions  hors  de  soupçon;  ai -je  le  temps 
encore  de  Ëiire  des  projets  P 

Je  vous  envoie  ci -joint,  au  lieu  de  mau- 
vais vers  que  j'aurois  pu  faire ,  un  choix  des 
meilleures  pièces  de  Chaulieu  et  de  Madame 
Desliouliéres  que  j'ai  fait  imprimer  à  mon  usage 
et  à  celui  de  mes  amis. 
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Pour  f  n  revenir  enfin  au  divin  patriarche 
es  incrédules ,  je  crois  qu*ii  fera  bien  de  trom- 
er  ses  ennemis  ;  leur  intention  est  de  le  cha- 
îner; il  ne  doit  leur  opposer  que  de  Tindiffé-* 
rnce  et  du  mépris ,  et  s'il  se  voit  obligé  de  se. 
tirer  en  Suisse,  il  pourra  les  régaler  de  ce  pays 
>re  d'une  pièce  qui  démasquera  leur  turpi- 
icLe  et  leur  scélératesse.  Que  la  nature  con- 
rve  divun?  Volterum,  et  que  j'aie  encore  long- 
rmps  la  satisfaction  de  recevoir  de  ses  nou- 
illes !   Vale, 


VJ-onsieur,  je  viens  de  recevoir  la  lettre  du  Q2 
invier  que  vous  m'avez  écrite.  J'y  vois  la 
oiité  avec  laquelle  vous  excusez  mes  fautes, 
■  avec  quelle,  sincérité  vous  voulez  bien  me 
5  découvrir,  ^^ous  voulez  bien  quitter  poux 
uelques  momens  le  ciel  de  Newton  et  l'aima- 
le  compagnie  des  Muses ,  pour  décrasser  un 
oëte  nouveau  dans  les  eaux  bondissantes,  do 
Hippocrène.  Vous  quittez  le  pinceau  en  ma 
iveur  pour  prendre  la  lime  ;  enfin  vous  voua 
onnez  la  peine  de  m'apprendre  àépeler^  vous 
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qui  »ave«  penser,    Mais  je  vous  importunci^c^ 
encore ,  et  je  cçains  que  vous  ne  me  pren^t^ 
pouy  un  de  ces  gens  à  qui  on  a  Ê^it  Quela    ^. 
charité  et  qui  demandent  toujours  davanta  ^^^ 
Madame  du  Châtelet  m'a  adressé  des  vers  <^^t/e 
j*ai  admirés  à  cause  de  leur  beauté ,  de  I^^ 
noblesse  et  de  leur  tour  original  :  j*ai  été    ea 
même  temps  fort  étonné  d'y  voir  qu'on  m'y 
donnoit  du  divin,   quoique  je  connoisse  par 
les  mêmes  endroits  qu'Alexandre  que  je  ne  suif 
pas  de  céleste  origine ,  et  je  crains  fort  qu'ea 
qualité  de  Dieu  mon  sort  ne  devienne  sem- 
blable à  cette  canaille  de  nouveaux  Dieux  qut 
Lucien  nous  dit  avoir  été  chassés  des  deux  par 
Jupiter,  ou  bien  aux  saints  que  le  sieur  deLau- 
tioy  trouva  à  propos  de  dénicher  du  paradif. 
Quoi  qu'il  en  soit ,  j'ai  répondu  en  vers  a  Ma- 
dame du  Châtelet,  et  je  vous  prie,  MonsieuTi 
de  vouloir  bien  donner  quelque  coup  de  plu- 
me à  cette  pièce ,  afin  qu*elle  soit  digne  d'êtrç 
offerte  à  Emilie.  Je  regarde  cette  Emilie  com- 
me une  divinité  d^ancienne  date,  à  laquelle  il 
n*est  pas  permis  de  parler  en  langage  humain; 
U  faut  lui  parler  celui  des  Dieux,  il  faut  lui 
parler  en  vers.  Il  est  bien  permis  à  nous  autrH 
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jioxnmes  de  bégayer^  quand  nous  ilous  mê- 
lons de  parjier  une  langue  qui  nous  est  si  étran- 
ge} aussi  puis -je  espérer  que  vos  divinités  vou- 
dront excuse!"  les  fautes  que  font  les  pauvrci 
«norteis ,  quand  ils  se  mêlent  dt  vouloir  parltf 
Comme  vous  autres. 

J'attends  quelque  coup  de  foudre  dix  jupH 
ter  de  Cirey  sur  certaine  pièce  de  métaphysi-» 
que  que  j'ai  osé  hasarder  :  je  fais  ce  que  je  puis 
pour  m'élever  jusquea  aux  cieux  métaphysi- 
ques; Je  remue  les  bras  et  je  crois  voler.  Mais 
quoi  -que  je  puisse  faire ,  je  sens  bien  que  mon 
esprit  h'est  pas  de  nature  à  pouvoir  se  tirer  de 
tbutes  lee  difficultés  qui  se  présentent  dans  cette 
carrière.  Il  semble  que  le  créateur  nous  ait 
doniié  autant  de  raison  qu'il  en  faut  pouf  nous 
conduire  sagement  dans  ce  monde  ^  et  pour 
pourvoir  à  tous  nos  besoins  j  mais  il  semble 
aussi  que  cette  raison  ne  suffise  pas  pour  con- 
tenter ce  fonds  insatiable  de  curiosité  que  non» 
avons  eh  nous  et  qiti  s'étend  souvent  trop  loin. 
Let'  absutdités  et  les  contradictions  qui  sq  ren« 
contrent  de  toute  part ,  donnent  sàjis  fin  nais- 
sance au  pyrrhonismej  et  à  force  d'imaginer,^ 
on  ne  parle  plu»  qu'à  son  imaiginatiôni   Apr^s 
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tout,  ce  que  je  tiens  pour  une  vt^riti  certair-r   ^ 
et  incontestable ,  c'est  le  plaisir  et  Tadmiratio-^^ 
tjue  vous  me  causez  ;   ce  n'est  point  une  illu-^'^ 
l^ion  des  sens,  cjs  n'est  point  un  préjugé  frivole^ 
mais  c'est  une  parfaite  connoissance  de  l'homme 
le  plus  aimable  du  monde.   Je  suis  avec  iuiè 
Iros  -  parfaite  estime , 

Monsieur , 

Votre  très-  fidellement  âflecdonné  amL         — 

.  Je  m'en  vais  rayer  toutes  les  trompettes  |  ^ 

corriger ,  changer  et  me  peiner ,  jusqu'à  ce  ^ 

que  vos  remarques  soient  éludées.    Më«  .-» 

rope  ne  sort  point  d'entre  mes  mains;  c'est  — 
une  vierge  dont  je  garderai  Thonneun 


\J\î\ ,.  vous  verrez  cet  Empereur 
Qui  voyage  afin  de  s'instruire , 
Porter  son  hommage  à  lauteur 
De  Henri  quatre  et  de  2^ïre. 
Votre  génie  est  un  aimant 
Qui  tel  que  le  soleil  attire 
A  soi  les  corps  du  firmameititi 
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Par  sa  force  victorieuse 
Amène  les  esprits  à  soi. 

Et  Thérèse  la  scrupuleuse 
Ne  peut  renverser  cette  loi.  ^ 

Joseph  a  bien  passé  par  Rome  ^ 
Sans  qu'il  fut  Jamais  introduit 
Chez  le  prêtre  qucjurieu  nomme 
Très  -  civilement  l'anti  -  christ 

Mais  à  Genève  qu'on  renomme 
Joseph  plus  fortement  séduit 
Révérera  le  plus  grand  homme 
Que  tous  les  siècles  aient  produit 

Cependant  les  Autrichiens  ont  jusqu^à  pri^ 
«ent  encore  mal  profité  des  leçons  de  tolérance 
que  vous  avez  données  à  l'Europe.  Voilà  en 
Moravie  dans  le  cercle  de  Prérau  quarante  vil- 
lages qui  se  déclarent  tous  à  la  fois  protestans  ; 
la  cour ,  pour  les  ramener  au  giron  de  l'église  ^ 
a  fait  marcher  des  convertisseurs  avec  des  argu« 
xnens  à  poudre  et  à  balle ,  qui  ont  fusillé  une 
douzaine  de  ces  malheureux  ,  en  attendant 
qu'on  brûle  les  autres.  Ces  faits  ,  que  nous 
nous  communiquons ,  sont  par  malheur  peu 
consolans  pour  l'humanité.  Je  ne  sais  si  jt  me 
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trompe ,  mais  il  me  semble  qu'il  y  a  un  levairt 
ûe  férocité  dam  le  coeur  de  Thomme ,  qui  re^ 
paroît  quelquefois  quand  on  croit  Tavoir  dé^ 
ttuit;  ceux  que  les  sèiences  et  les  arâont  dé^ 
crasses ,  sont  comme  ces  oUrs  auxquels  des  con« 
diicteurs  ont  appris  à  danser  sur  les  pattes  de 
derrière.  Les  ignorans  sont  comme  les  ours 
qui  ne  cïansent  point  Les  Autrichiens,  (j'en 
excepte  TEmpereur  )  pourroient  bien  être  de 
cette  dernière  classe.  Il  est  bien  fâcheux  que 
les  François  ^  d'ailleurs  si  aimables^  si  polis ,  ne 
puissent  pas  dompter  cette  fougue  barbare  qui 
les  porte  si  souvent  à  persécuter  les  innocensi 
JËh  vérité  plus  l'on  examine  les  fables  absurdes 
sur  lesquelles  plusieurs  religions  sont  fondées , 
plus  on  prend  en  pitié  ceux  qui  se  passionnent 
t>bur  ces  balivernes: 

Voici  un  rêve  que  je  vous  envoie  y  qui 
peut-être  vous  amusera  un  moment  Voua 
donner  de  tels  ouvrages  d  une  imagination  tu- 
lâesque ,  c'est  jeter  une  goutte  d'eau  dans  U 
tnen  Je  vous  remercie  du  beau  projet  de  po« 
iidqiie  dont  vous  me  faites  l'ouverture  ;  te  se« 
ïoit  Une  chose  à  exécuter  si  j'avois  vingt  aiii; 
tje  pape  et  les  moines  finiront  tans  doute;  leur 

èhutft— 
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rliute  ne  sera  pas  loiivrage  de  la  raison,  maïs 
Is  périront  à  mesure  que  les  finances  des  grands 
potentats  se  dérangeront.  En  France,  quand 
^n  aura  épuisé  tous  les  expédiens  pour  avoir 
les  espèces ,  on  sera  forcé  de  séculariser  des  ab- 
>ayes  et  des  couvens  ;  cet  exemple  sera  imité 
ît  le  nombre  des  cuculati  réduit  à  peu  de  chose. 
in  Autriche  le  même  besoin  d'argent  donnera 
'idée  d'avoir  recours  à  la  conquête  facile  des 
?tats  du  Saint  siège,  pour  avoir  de  quoi  four- 
lir  aux  dépenses  extraordinaires.  On  fera  une 
rrosse  pension  au  Saint  père;  mais  qu  arrivera- 

-il  ?  La  France,  l'Espagne,  la  Pologne,  en 
an  njot  toutes  les  puissances  catholiques  ne 
i^oudront  pas  reconnoître  un  vicaire  de  Jèsus- 
Hhrist  subordonné  à  la  maison  impériale;  cha- 
cun créera  un  patriarche  chez  soi ,  on  assem- 
olern  des  conciles  nationaux  ,  petit-à-petit  cha- 
:^un  s'écartera  de  l'unité  de  l'Eglise,  et  l'on  fini- 
ra pur  avoir  dans  son  royaume  sa  religion  com- 
me sa  langue  à  part.  Comme  je  ne  fixe  au- 
cune époque  à  cette  prophétie,  personne  ne 
L>i>|irra  me  reprendre;  cependant  il  est très-pro- 

inbîc  qu'avec  le  temps  les  choses  prendront  le 
rour  que  je  viens  d'indiquer. 

ToM£  X,  G 
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Je  suis  fort  sensible  aux  marques  de  vot:x^^ 
iouvenir.   Vous  vous  rappelez  la  mémoire  cj^^-^ 
vieux  temps.    Hélas!  que  retrouveriez -vous    3 
Sans-Souci,  s*il  étoit  possible  d'espérer  de  vou, 
y  revoir  ? 

Un  vieillard  glacé  par  les  ans  , 
Froid  j  taciturne  et  flegmatique , 
Dont  le  propos  soporifique 
Fait  bâiller  tous  les  assistans. 

Au  lieu  de  mots  assez  plaisans 
Assaisonnés  d'un  sel  attique 
Qu'il  débitoit  dans  son  bon  temps, 
Un  radotage  politique 
Et  d'obscure  métaphysique 
Plus  ennuyeux ,  plus  révoltans 
Que  ne  sont  les  nouveaux  romans. 

Au  lieu  d'entrechats ,  des  béquilles, 
Au  lieu  de  vigueur ,  dea  guenilles  ; 
Dieu,  quels  funestes  changemens! 
Ainsi  quand  le  moelleux  zéphire 
Des  airs  cède  l'immense  empire 
Au  fougueux  souflle  d'aquilon , 
La  nature  aux  abois  expire  : 
Le  champ  qui  portoit  la  moissov 
A  perdu  sa  belle  parure  ^ 
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L'arbre  est  dépouillé  de  verdure. 
Le  jardin  est  privé  de  fleurs. 
L'homme  ainsi  ressent  les  rigueurs 
Du  temps  qui  vient  miner  son  être. 
Si  jeune  il  se  nourrit  d erreurs. 
Dès  qu'il  juge  et  qu'il  sait  connoître 
L'âge,  les  maux  et  les  langueurs 
Le  font  pour  toujours  disparoître. 
Toutes  ces  variations  sont  pour  le  commun 
de  l'espèce ,  mais  non  pour  le  divin  Voltaire  :  il 
est  comme  Madame  Sa^a,  qui  faisoit  tourner  la 
tête  aux  roitelets  arabes  à  l'âge  de  cent  soi« 
xante  ans.    Son  esprit  rajeunit  au  lieu  de  vieil- 
lir ,  pour  lui  le  temps  n'a  point  d'ailes  ;  mais  il 
est  à  craindre  que  la  nature  n'ait  perdu  le 
moule  où  elle  l'a  jeté.    On  nous  conte  que 
Jupiter  prolongea  la  nuit  qu'il  passa  avec  Alc- 
mêne  pour  se  donner  le  temps  de  produire 
Hercule.  Je  suis  persuadé  que  si  l'on  exami* 
noit  les  phénomènes  de  Tannée  1693  ,   pa« 
reille  merveille  s'y  trouveroit    Enfin  jouissez 
long-  temps    des    prodigalités  de   la  nature* 
Personne  ne  s'intéresse  plus  à  votre  conserva- 
tion que  le  solitaire  deSans-SoucL   Vale. 

G  a 
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JVLcmsieur,  je  vous  avoue  que  j'ai  ressenti  une  -a 
secrète  joie  de  vous  savoir  en  Hollande  ,  n;e  -^ 
voyant  par  là  plus  à  portée  de  recevoir  de  vos  ^^b 
nouvelles,  quoique  je  craigne  ,  de  la  façon  dont-^»t 

vous  me  marquez  que  vous  y  êtes,  que  quel 

que  fâcheuse  raison  ne  vous  ait  obligé  de  quit 

ter  la  France  et  de  prendre  Tincognito.  Soyez -zur 
sûr,  Monsieur ,  que  ce  secret  ne  transpirera  paa^^ 
par  mon  indiscrétion.  La  l'rance  et  l'Angleterre^^ 
sont  les  deux  seuls  états  où  les  arts  soient  en^^ 
considération;  c'est  chez  eux  que  les  autres  na 
tions  doivent  s'instruire  :  ceux  qui  ne  peuven^^ 

pas  s'y  transporter  en  personne  ,   peuvent  dr i 

moins  dans  les  écrits  de  leurs  auteurs  célèbre       s 
puiser  des  connoissances  et  des  lumières;  leui  — s 
langues  méritent  bien  par  conséquent  que  Ie_^> 
étrangers  les  étudient,  principalement  là  frar-^. 
çoise,  qui  selon  moi  pour  l'élégance,  la  lines^^ 
des  toius,  et  l'énergie  a  une  grâce  particulière; 
ce  sont  les  motifs  puissans  qui  m'ont  engagé  à 
m'y  appliquer.   Je  me  sens  richement  récom- 
pensé de  mes  peines  ,    par  l'approbation  que 
vous  m'accordez  avec  tant  d'indulgence.   Louis 
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KïV  étoit  un  prince  grand  par  une  infinité  d'en* 
Iroits;  un  solécisme,  une  faute  d'orthographe 
le  pouvoit  ternir  en  rien  1  éclat  de  sa  réputation 
établie  par  tant  d'actions  qui  l'ont  immortali- 
é  ;  il  lui  convenoit  en  tout  sens  de  dire  Cafar 
/fjiiper  grammaticam  ;  mais  il  y  a  des  caspar- 
iculiers  qui  ne  sont  pas  généralement  applica-^ 
lies;  celui-ci  est  de  ce  nombre,  et  ce  qui  étoit 
m  défaut  imperceptible  en  Louis  XIV,  devien- 
Iroit  une  négligence  condamnable  en  tout  au- 
re.  Je  ne  suis  grand  par  rien ,  il  n'y  a  que 
non  application  qui  puisse  peut- être  un  jour 
ne  rendre  utile  à  ma  patrie  ,  et  c'est  là  toute  la 
loîre  que  j'ambitionne.  Les  arts  et  les  scien- 
es  ont  toujours  été  les  enfans  de  l'abondance  : 
es  pays  où  ils  ont  fleuri ,  ont  eu  un  avantagé 
ncontestàble  sur  ceux  cjne  la  barbarie  nourris- 
oit  dans  l'obscurité ,  outre  que  les  sciences 
contribuent  beaucoup  à  la  félicité  des  hom- 
nes.  Je  me  trouve  rois  fort  heureux  de  pou- 
roir  les  attirer  dans  nos  climats  reculés ,  où  jus- 
qu'à présent  elles  n'ont  que  foiblement  péné- 
tré. Semblable  à  ces  connoisseurs  de  tableaux 
5[ui  savent  en  juger,  qui  connoissent  les  grands 
naîtree,  mais  qui  ne  s'entendent  pas  même  à 
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broyer  les  couleurs  ;  je  suis  frappé  par  ce  qui 
est  beau,  je  l'estime ,  mais  je  n'en  suis  pas  moins 
ignorant  Je  crains  sérieusement,  Monsieur, 
que  vous  ne  preniez  une  idée  trop  avantageuse 
de  moi  ;  vm  poëte  ose  s'abandonner  au  feu  de 
«on  imagination,  et  il  pourroit  fort  bien  arri- 
ver  que  vous  vous  forgeassiez  un  fantôme  auquel 
fous  attribueriez  mille  qualités,  mais  qui  ne 
devroit  son  existence  qu'à  la  fécondité  de  votre 
heureuse  imagination.  Vous  aurez  lu  sans 
.doute  le  poëme  d'Alaric  de  Mlle  de  Scudéri:  il 
commence,  si  je  ne  me  trompe,  par  ce  vers: 

Je  chante  les  vainqueurs  des  vainqueurs  de      ^ 

la  terre. 

Voilà  certainement  tout  ce  qu'on  peut  dire  ;  .^S 
mais  malheureusement  le  poëte  en  reste -là,  ei 
la  superbe  idée  que  l'on  s'étoit  formée  du  héroi 
diminue  à  chaque  page.   }e  crains  beaucoupc=> 
d'être  dans  Iç  même  cas ,  et  je  vous  avoue .      $ 
Monsieur,   que  j'aime  infiniment  mieux  ce     ^ 
rivières  qui  coulant  doucement  près  de  leur—:» 
sources ,  s'accroissent  dans  leurs  cours,  et  rou- 
lent parvenues  à  leur  embouchure  des  flc^t^ 
semblables  à  ceux  des  xnetu 
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fc  m*acquitte  enfin  de  mk  promesse  et  jd 
vous  envoie  par  cette  occasion  la  moitié  de  la 
métaphysique  de  Wolf  :  Pautre  moitié  suivra 
dans  peu.  Un  de  mes  amis  que  j'aime  et  que 
J'estime ,  s'est  chargé  de  cette  traduction  par 
amitié  pour  moi.  La  traduction  en  est  très« 
exacte  et  très -fidèle  :  il  en  auroit  châtié  le  sty- 
le ,  si  des  affaires  indispensables  ne  lavoient 
arraché  de  chez  moL  f'ai  pris  soift  de  marquer 
les  endroits  principaux.  Je  me  flatte  que  cet 
ouvrage  aura  votre  approbation  ;  vous  avea 
l'esprit  trop  juste  pour  ne  pas  le  goûter.  La 
proposition  de  l'être  simple  qui  est  une  espèce 
d'atome  ou  de  monade  dont  parle  Leibnitz^ 
vous  paroîtra  peut-être  uii  peu  obscure  ;  pout 
la  bien  comprendre ,  il  faut  faire  attention  aux 
définitions  que  Fauteur  fait  auparavant  de  l'e- 
space, de  rétendue,  des  limites  et  de  la  figure. 
Le  grand  ordre  de  cet  ouvrage  et  la  connexion 
indme  qui  lie  toutes  les  propositions  les  unes 
avec  les  autres  est ,  à  mon  avis ,  ce  qu'il  y  a 
de  plus  admirable  dans  ce  livre.  La  façon  de 
raisonner  de  lauteur  est  applicable  à  toutes 
fortes  de  sujets.  Elle  peut  être  d'un  grand  usage 
&  un  politique  qui  sait  s'en  servir:  je  dirois  près- 
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que  qu'elle  peut  être  applicable  à  tous  les  cai 
de  la  vie  privée, 

La  lecture  des  quvrages  de  Mr  Wolf ,  bien 
loin  de  m'ofîusquerles  yeux  sur  ce  qu^est  beau , 
nie  fournit  encore  des  motifs  ping  puissans  pour 
y  donner  mon  approbation.    Le  mérite  de  vos 
ouvrages  est  la  raison  suffisante  de  mon  admir 
ladon ,  et  n'y  ayant  que  la  connoissance  de  la 
perfection  qui  nous  cause  du  plaisir ,  il  s'ensuit 
que  vos  oi^vrages  ayant  ces  perfections  j  doivent 
indubitablement  me  causer  du  plaisir  et  de  la 
$atis&ction.   J  attends   un  puyrage  en  vers  et 
en  prose   avec   une   égale  impatience  ;    vous        « 
mugipenterez  de  beaucoup  ,   Monsieur ,  la  re^     — « 
çozmoissançe   q\xe  je   vous   dois   déjà.    Vou«    ^^ 
pourriez  donner  vos  productions  à  des  per*-^— ' 
(onnçs  plus  éclairées  que  je  ne  le  suis ,  mais  -asi^ 
jamais  à  aucune  qui  en  fît  plus  de  cas.  Jen 
trevois  tant  de  modestie  dans  la  façon  done^rt 
vous  parlez  de  vos  propres  ouvrages ,  que  jcss^? 
crains  de  la  choquer  même  en  ne  disant  qu  unc^^ 
partie  de  la  vérité.    J'avoue  que  j'au];ois  un^^ 
grande  envie  de  vous  voir ,  et  de  connoître  ^ 
JVIonsîeur,  en  votre  personne  ce  que  le  siècle 
.et  l4  Fiance  ont  produit  de  plus  accompli  l^ 


CO.RRESPOKDANCI.  lOJ 

philosophie  m'apprend  cependant  à  mettre  un 
frïm  à  cette  envie.  La  considération  de  votre 
santé,  qui,  à  ce  qu'on  m'assure,  est  délicate, 
vos  arrangemens  particuliers  joints  aux  motifs 
que  vous  pourriez  avoir  d'ailleurs  pour  ne  point 
porter  vos  pas  dans  ces  contrées ,  me  sont  de* 
raisons  suffisantes  pour  ne  vous  point  presser 
>ur  ce  sujet  J^ime  mes  amis  d'une  manière 
désintéressée,  et  je  préférerai  en  toute  occasion 
leur  intérêt  à  mon  agrément.  Suffit  que  vous 
me  laissie?^  l'espérance  de  vous  voir  une  fois 
dans  ma  vie.  Votre  correspondance  me  tien- 
dra lieu  de  votre  personne;  j'espère  qu'elle  sera 
plus  facile  à  présent,  vu  la  commodité  des 
postes.  J'envoie  cette  lettre -ci  conformément 
i  l'adresse  que  vous  m'avez  indiquée.  Quand 
vous  voudrez  me  faire  réponse,  je  vous  prie 
de  l'adresser  à  Mr  de  Borck ,  Colonel  d'un  régi- 
ment d'infanterie  au  service  de  S,  M.  le  Roi  de 
Prusse ,  à  Weicl.  Votre  lettre ,  sous  ce  cou* 
vert,  parviendra  sûrement  à  bon  port.  Ce 
•era  par  lui  que  je  vous  ferai  dorénavant  tenir 
lues  lettres.  Je  vous  prie  de  m'avertir  quand 
yous  quitterez  la  Hollande  pour  aller  en  An^ 
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gleterre  :   en  ce  cas  vous  pouvez  remettre  vos 
lettres  à  notre  Envoyé  BorcL 

Je  souffre  bien  en  voyant   qu'un  homme 
de  votre  mérite  est  la  victime  de  la  méchanceté   -: 
de  ses  semblables  ;  je  les  désavoue ,  et  le  siifira*  — 
ge  que  je  vous  donne ,  doit  par  mon  éloigne— 
ment  vous  tenir  lieu  de  celui  de  la  postérité.^- 
Triste  et  frivole  consolation  !  qui  a  pourtants 
été  celle  de  tant  de  grands  hommes ,  qui  avan^ 
vous  ont  souffert  de  la  haine  que  les  srmes  b;is«^ 
ses  et  envieuses  portent  aux  génies  supérieurs^ 
Des  gens  peu  éclairés  se  laissent  éblouir  par  lat 
malignité  des  méchans,  semblables  à  ces  chiens 
de  meute  qui  suivent  en  tout  le  premier  chien 
de   tête,   qui  aboient   quand  ils  l'entendent 
aboyer,  et  qui  prennent  servilement  le  change 
avec  lui   Quiconque  est  éclairé  par  la  vérité 
se  dégage; des  préjugés;  il  découvre  la  fraude^ 
il  la  déteste ,  il  dévoile  la  calomnie ,  il  l'abhoira 
Soyez  sûr,  Monsieur,  que  ces  considérationi 
font  que  je  vous  rendrai  toujours  justice  ;  Je 
vous  croirai  toujours  semblable  à  vous-même, 
je  m'intéresserai  toujours  vivement  à  ce  qui 
vous  regarde  ;  et  la  Hollande,  pays  qui  ne  m'i 
jamais  plu,  deviendra  pour  moi  une  terre  sa^ 
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crée  5  puisqu'elle  vous  contient.  Mes  voeiix 
vous  suivront  partout,  et  la  parfaite  estime  que 
j*ai  pour  vous  étant  fondée  sur  votre  mérite, 
ne  cessera  que  quand  il  plaira  au  créateur  de 
mettre  fin  à  mon  existence  :  ce  sont  les  senti- 
mens  avec  lesquels  je  suis, 

Votre  très -parfaitement  affectionné  ami. 

J'ai  fait  remettre  trois  lettres  avec  un  paquet 
pour  vous  à  Thiriot.  Je  vous  prie  de  les 
retirer  de  ses  mains. 


J\clon  cher  ami,  javois  cru  avec  le  public 
que  vous  aviez  reçu  le  meilleur  accueil  du 
monde  de  tout  Paris,  qu'on  s'empressoit  de 
vous  rendre  des  honneurs  et  de  vous  faire  des 
civilités  ,  et  que  votre  séjour  dans  cette  ville 
immense  ne  seroit  mêlé  d'aucune  ameïtunie. 
Je  suis  fâché  de  m'être  trompé  fur  une  ehose 
que  j'aurois  fort  souhaitée,  et  il  paroît  qUe  vo- 
tre sort  est  celui  de  la  plupart  des  grands  hom« 
mes ,  d'être  persécutés  pendant  leur  vie ,  et 
adorés  comme  des  dieux  après  leur  mort.    La 
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vérité  est  que  ce  sont  quelques  brillans ,  qui 
vous  peignant  ravenir ,  vous  offrent  le  seul 
temps  dont  vous  puissiez  jouir  sous  une  face 
peu  agréable  :  mais  c'est  dans  ces  occasions  où 
il  faut  se  munir  d'une  fermeté  d  ame  capable 
de  résister  à  la  peur  et  à  tous  les  fâcheux  acci- 
dens  qui  peuvent  arriver.  La  secte  des  stoïciens 
ne  fleurit  jamais  davantage  que  sous  la  tyran- 
nie des  médians  empereurs  ;  pourquoi  ?  parce 
que  c'étoit  alors  une  nécessité  pour  vivre  tran- 
quille de  savoir  mépriser  la  douleur  et  la  mort; 
Que  votre  stoïcisme ,  mon  cher  Voltaire ,  aille 
au  moins  à  vous  procurer  une  tranquillité  inal- 
térable. Dites  avec  Horace  :  je  m  enveloppe  de 
fha  vertu.  Ah!  s'il  se  pou  voit,  je  vous  re-  — 
cueilleroiS'Chez  moi,   ma  maison  seroit  pour   "^ 

vous  un  asile  contre  tous  les  coups  de  la  for 

tune ,  et  je  m  appliquerois  à  faire  le  bonhei] 
d'un  homme  dont  les  ouvrages  ont  répandu 
tant  d'agrémens  sur  ma  vie. 

J'ai  reçu  les  deux  nouveaux  actes  de  Zo 
pire;  je  ne  les  ai  lus  qu'une  fois,  mais  je  vou 
réponds  de  leur  succès;  j'ai  pensé  verser  de^! 
larmes  en  les  lisant    La  scène  de  Zopire  et  d.^ 
Saïde,  celle  dç  S^de  et  dePalmirej  lorsqu.^ 
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Saïde  s'apprête  à  commettre  le  parricide ,  et  la 
scène  où  Mahomet  parlant   à  Omar  feint  de 
condamner  l'action  de  Saide ,  sont  des  endroits 
cxcellens.    Il  m'a  paru  à  la  vérité  que  Zopire 
venoit  se  confesser  exprès  sur  le  théâtre  pour 
mourir  en  règle ,  que  le  fond  du  théâtre  ou- 
Tert  et  fermé  sentoitunpeu  la  machine;  mais 
Je  ne  saurois  en  juger  qu'à  la  seconde  lecture. 
Les  caractères,  les  expiessions  des  moeurs  et 
Fart  de  mouvoir  les  passions  y  font  coinioître 
la  main  du  grand ,  de  l'excellent  maître  qui  a 
fait  cette  pièce,   et  quand  même  Zopire   ï\e 
viendroît  pas  assez  naturellement  sur  le  théâtre , 
je  croîrois  que  ce  seroit  une  tache  sur  laquelle 
on  pourroit  passer  à  l'égard  d'une  beauté  par- 
faite, et  qui  ne  seroit  remarquée  que  par  des 
vieillards  qui  examinent  avec   des  lunettes  ce 
<jui  doit  être  vu  avec  saisissement  et  senti  avec 
transport. 

Vos  fêtes  de  Paris  n'ont  satisfait  que  votre 
ATue  ;  pour  moi  je  seiois  pour  les  fêtes  dont  l'e- 
sprit et  tous  les  sens  peuvent  profiter.  Il  me 
semble  qu'il  y  a  de  la  pédanterie  en  savoir  et 
«n  plaisir  à  choisir  une  matière  pour  nous  in- 
struire, un  goût  pour  nou^s  divertir  j  c'est  vou- 
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loir  rétrécir  la  capacité  que  le  créateur  a  don- 
née à  Tesprit  humain ,  qui  peut  contenir  plus 
d*une  connoissance ,  et  c'est  rendre  inutile  l'ou- 
vrage d'un  Dieu  qui  paroît  épicurien ,  tant  il 
a  eu  soin  de  la  volupté  des  hommes. 

J'aime  le  luxe  et  même  la  mollesse  , 
Et  les  plaisirs  de  toute  espèce  ; 
Tout  honnête  homme  a  de  tels  sent 
mens. 

Nous  avons  eu  ici  Milord  Baltimore  et  M      y 
Algarotti,   qui  s'en  retournent  en  Angletem^^, 
Ce  milord  est  un  homme  très-sensé ,  qui  po  «: 
séde  beaucoup  de  connoissances ,  et  qui  crofr 
comme   nous   que    les   sciences  ne  «dérogejrir 
point  à  la  noblesse ,  e%  ne  dégradent  pas  d'étui 
rang  illustre.   J'ai  admiré  le  génie  de  cet  An- 
glois  comme  un  beau  visage  à  travers  un  crêpa 
Il  parle  très- mal  françois,  mais  on  aime  pour- 
tant à  l'entendre  parler,  et  l'anglois  il  le  pro- 
nonce si  vite ,  qu'il  n'y  a  pas  moyen  de  le  sui- 
vra   Il  appelle  un  Prussien  un  animal  méca* 
nique  j    il  dit  que  Pèterbourg  est   l'oeil  de  b 
Russie  avec  lequel  il  regarde  les  pays  policés 
que  si  on  lui  otoit  cet  oeil ,  elle  ne  manqua 
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roît  pas  de  retomber  dans  la  barbarie  dont 
elle  est  à  peine  sortie. 

Il  est  grand  partisan  du  soleil,  et  je  ne  le 
crois  pas  trop  éloigné  des  dogmes  de  Zoroastre 
touchant  cette  planète  ;  il  a  trouvé  ici  des  gens 
avec  lesquels  il  pouvoit  parler  sans  contrainte. 
Ce  qui  m'a  fait  composer  l'épître  suivante ,  que 
je  vous  prie  de  coniger  impitoyablement. 

Le  jeune  Algarotti  que  vous  connoissez, 
m*a  plu ,  on  ne  sauroit  davantage  ;  il  m'a  pro- 
mis de  revenir  ici  aussitôt  qu'il  lui  seroit  possi- 
ble. Nous  avons  bien  parlé  de  vous,  de  géo- 
métrie ,  de  vers ,  <le  toutes  les  sciences ,  de 
badînage ,  enfin  de  tout  ce  dont  on  peut  par- 
ler, H  a  beaucoup  de  feu ,  de  vivacité  et  de 
douceur ,  ce  qui  m'accommode  on  ne  sauroit 
mieux.  Il  a  composé  une  cantate  ,  qu'on  a 
mise  aussitôt  en  musique  et  dont  il  a  été  très- 
ÈSiûsùdt  Nous  nous  sommes  séparés  avec  re- 
gret, et  je  crains  fort  de  ne  revoir  de  long- 
temps dans  ces  contrées  d'aussi  aimables  per- 
sonnes. 

Nous  attendons  cette  semaine  le  Marquis 
de  laChétardie,  duquel  il  faudra  prendre  en- 
core un  triste  congé.   Je  ne  sais  ce  que  c'est 
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que  ce  Mr  de  Valory ,  mais  j'en  ai  oui  parler  .^ 

comme  d'un  homme  qui  n'avoit  pas  le  ton  de  ^^ 

la  bonne  compagnie.  Mr  le  Cardinal  auroit  ZM-^ 
bien  pu  se  passer  de  nous  envoyer  cet  homme-  —  _  ^ 
là  et  de  nous  ôter  la  Chétardie  qui  est  en  tout  ^a^  ^^ 
sens  un  très -aimable  garçon. 

Soyez  sûr   qu'ici  à  Rheinsberg  nous  noua  g ^ 

embarrassons  aussi  peu  de  guerre  que  s'il  n'5 
en  avoit  point   dans  le   monde.    Je   travaille 
actuellement  à  Machiavel ,  interrompu  quelque* 
fois  par  des  importuns  dont  la  race  n*est  pa 
éteinte ,  malgré  les  coups  de  foudre  que  let 
lança  Molière.    Je  réfute   Machiavel ,    chap    ^«, 
tre  par  chapitre  :    il  y  en  a  quelques  uns  dt  ^ 
faits ,   mais  j'attends  qu'ils  soient  tous  achev  ^s 
pour  les  corriger  alors.   Vous  serez  le  premL^r 
qui  verrez  l'ouvrage,   et  il  ne  sortira  de  nrxc5 
mains  qu'après  que  le  feu  de  votre  génie  l'auxTa 
épuré. 

J'attends  vos  corrections  sur  la  préface  ée 
la  Henriade,  afin  d'y  changer  ce  que  vous  a^vcz 
trouvé  à  propos  ;  après  quoi  la  Henriade  volera 
sous  la  presse. 

J'ai  fait  construire  une  tour,  au  haut  de  ia« 
quelle  je  placerai  un  observatoire.  L'étage  d'en 

bai 
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^lis  dévient  liné  grotte  ^  le  second  uiië  salle 
poui:  des  instrumenS  de  physique^  lé  troisième 
Ljrie  petite  imprimerie;  Cette  tour  est  jointe  i 
naa  bibliothèque  pair  le  moyen  d*iiAe  colonna- 
de )  au  hAut  de  laquelle  r^e  une  plate-fdrme; 
fe  vous  en  ehvoie  le  dcMin  pour  vous  amuser^ 
ni  attendant  que  loil  construise  l'hôtel  de  ville 
et  lès  marchés  de  Paris; 

J'attends  de  vos  nouvelles  avec  bbaiicoùji 
d^impÀttence ,  et  je  vous  prie  de  me  croite  dé 
Wo^  amis  autant  quil  est  possible  de  1  être; 
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:dVj.ohsleur  \  je  Suis  bien  f&ché  q^e  voUs  ayet 
k&té  si  long-temp)  à  recevoir  Thistoire  du  C2ir 
%t  tnes  mauvais  Vers;  Vbus  eh  rêVez  de  meiU 
^urs  que  je  n'en  fais  le*  yeux  oùvértà  ^  et  si 
tiaiu  la  foule  il  s'en  trbUvé  de  passai^les  ;  ce  ne 
^erà  que  parce  qu'ils  auront  été  volés  ûii  imités 
%3*aptés  les  vôtres:  Je  travaille  comme  ce  seul- 
pteur  qui  i  lonqu'il  fit  la  Venus  de  Mëdicis  j 
Composa  les  traits  de  Son  visage  et  léà  prbpôr- 
ii&ni  de  son  fcorps  d'après  les  plus  belles  per- 
tonnes  de  Son  temps  :  c  étoient  des  pièces  de 
tomà  X;  k 
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rapport;  mais  si  ces  dames  lui  eussent  rede* 
mandé,  l'une  ses  yeux,  l'autre  sa  gorge,  une 
autre  son  tour  de  visage,  que  seroit- il  resté  à 
la  pauvre  Vénus  du  statuaire  ?  Je  vous  avoue 
que  le  parallèle  de  ma  vie  avec  celle  de  la  cour 
m'a  peu  coûté  :  vous  lui  donnez  plus  de  louan* 
ges  qu'il  n'en  mérite.  C'est  plutôt  une  rela« 
tion  de  mes  occupations  qu'une  pièce  poétique 
ornée  dtfs  images  qui  lui  conviennent;  j'ai 
pensé  ne  vous  la  point  envoyer ,  tant  j*en  ai 
trouvé  le  style  négligé. 

J'attends  avec  bien  de  l'impatience  les  vers 
qû'Efhiliè  veut  bien  se  donner  la  peine  de  com* 
poser  ;  je  suis  toujours  sûr  de  gagner  au  trocj  et 
SI  J'étois  cartésien,  je  tîrerois  une  grande  vanité 
d'être  la  cause  occasionnelle  des  bonnes  produ- 
ctions de  la  Marquise*    On  dit  que  lorsqu'on 
fait  des  dons-  aux  princes ,   ils  les  rendent^  an 
centuple;  mais  ici  c'est  tout  le  contraire;  je 
vous   donne   de   la  mauvaise   monnoie ,     tt 
vous  me  donnez  des  marcliandises  inestimabieii 
Qu'on  est  heureux  d'avoir  à  faire  à  un  esprit 
comme  le  vôtre ,  (  ou  coriime  celui  d'Emilie  !} 
c'est  un  fleuve  qui  se  déborde  et  qui  fertilise 
les  campagnes  sur  lesquelles  il  se  répand.   Il 
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ne  me  seroit  pas  difficile  dc/^re  ici  rényméra** 
lion  de  tous  les  sujets  d^-  reconaobsance  que 
vous  m Wez  donnés ,  et  j.'aurois  Une  infinité  da 
choses  à  dire  du  Mondain,  de  sa  défense ^  de 
Iode  à  Emilie^  d'autres  pièces,  tt  de  la  Mé« 
Jrope  incomparable.  Ce  sont  de  ces  présens 
que  vous  seul  dans  tout  Tunivers  êtes  en  état 
de  faire» 

Voltaire  et  Apollon  teôsUscltant  Mêrope^ 
Font  voir  à  Tunivers  un  chef-  d  œuvre  nou- 
veau j 
Un  modèle  parfait  du  sublime  et  du  beau) 
Mais  pour  tout  auteur  misantrope 
C'est  un  malheur^  c'est  un  fléau^ 

Vous  ne  sauriez  croire  à  t^Uel  point  ¥9i 
yet%  rabaissent  mon  amour  propre  j  il  n'y  a  rietl 
4jui  tienne  contre  euXi 

Comme  le  vieillard  de  .la  fable    • 
Je  soUicitois  le  secours. 
Non  point  de  la  mort  ef&oyablei 
Qui  de  sa  faubc  épouvantable 
Moissonne  la  fleut  des  beaux  jouri. 
Mais  de  mon  démon  secourablei 

H  a 


Qui  t>eut  d'-un  vers  inexorable 
Adoucir  Tobidnation , 
Et  qui  maître  dans  Tart  aimable 
De  Catulle  et  d'Anatrédn, 
Mb  rend  le  joug  plus  supportable 
Où  la  rime  tient  U  raison. 
Ce  démon  iu  coeur  charitable 
AUoit  d'une  &çon  palpable 
Faire  son  apparition  ^ 
Lorsque  Les  Grâces  eh  tdn  hbiti 
M^amenèrent  d  un  aîr  affable 
Ce  jeuhe  objet  inimitable , 
Ta  fille,  et  celle  d'Apollon ^ 
Et  que  dans  le  sacré  Valloii 
Pat  une  &Veur  ineffable 
Melpomène  adopta,  dit- on i 
Cette  Mérope  incomparable , 
Qui  pensant  mieux  que  SalomoitjT 
HarailgUoit  cônime  Cicérôri^ 
Me  défit  le  bandeau  doUpfiblë 
Dont  Tamour  ptopve  punissable 
Aligmentbit  ma  ptévendbn; 
Je  vis  .  4 .  et  rtioh  oeil  éqtiitablE^ 
ï^ialgnîf  moti  travail  pitoyable  : 
MeâVetâ^  mon  mdesqùe  jatgtitl  ^ 
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Tout  me  parut  intûpportable  ; 
Puis  sans  foire  d  autre  &çonf 
Sans  plus  Ratitv  ma  passion  j 
J'envoyai  mon  démon  au  diahlt. 
Pieu  nous  garde  du  t^HoQ  ! 

Je  suis  dans  le  cas  de  cfi6  Espagnols  établif 

^m  le  Mexique ,  qui  fondât  une  vanité  fort 

singulière  sur  la  beauté  de  leur  pc^u  biie  et  d« 

Jeur  feint  oUvâtre  ;  qu^  dçviendroient-iU  a'ilf 

voyoient  une  beauté  européenne  9  un  teint  bril- 

4ant  des  plus  bellea  couleuni  une  peau  donf, 

Ja  finesse  e«t  comme  cçUe  de  ces  vc^rnis  trat^p^ 

Yeni  qui  couvrent  les  p^intur^s  et  laissent  eiv 

ilrevoir  juaqu  aux  traits  de  pinceau  les  plus 

aaibtils  ?  Leur  orgueil ,  ce  me  lemble  %  se  troUf 

Tçroit  «apél^ar  1^  fondement,  et  je  me  trompt 

fqrt  t  ou  les  mirQÎrs  de  ee«  ridicules  Narcisses 

«erqient  oissês  avec  dépit  et  emSkortem^nt, 

Vous  mç  parpisse;  satisfait  des  tnémotres  d^ 
Ciar  Pierre  l  que  je  vous  ai  eiivçyés,  et  je  le 
auis  de  ce  que  j^i  pu  vous  ^e  4e  quelque 
utilité.  Je  me  donnerai  tpus  Içf  mouvement 
nécessaires  pqur  vous  faire  aycÂr  Içs  particukir 
f  itéft  des;  avemurçs  de  l*  C?arine  et  la  vie  du 
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Czarowitz  que  vous  me  demandez.    Vous  ne 
^erez  pas  satisfait  de  la  manière  dont  ce  prince 
g  fini  ses  joum,  la  férocité  et  la  cruauté  de  son 
père  ayant  mis.  fia'" à  sa  triste  destinée.    Si  Ton 
VGTuloit  se  donner  la  peine  d'examiner  à  tête 
reposée  le  bien  et  le  mal  que  le  C»r  a  fait  dans 
Boh'  pays,  de  mettre  ses  bonnes  et  ses  mauvai- 
ses qualités  dans  la  balance ,  de  les  peser,  et  de 
jtiger  ensuite  de  lui  sur  celles  de  ses  qualités 
tjui  feroient  le  meilleur  poids  t  on  trouveroit , 
peut -être  que '^ ce  prince  a  fait  beaucoup 
mauvaises  actions  brillantes ,  qu'il  a  eu  des  vice 
héroïques  ,'et  que  ies  vertur  ont  été  obscurcie^^^ 
^réèlipsées  1^  un  tfombre  innombrable  de  v*x^ 
fcé#;  H  m*-sénÂlen4ue^  Vhnmamté  ^oit  être  T 
^^ifeiniére  ^ââlité  d*ûn  homme  raisonnable  ;  i^^m 
^aPf'dtj  fcé^Vin'âpé,  malgré  ses  dé^ts^  il  n'e»».^ 
^f|t  Wrivar  que^du  bi^ii  ;  mais  si-aii  contrak^^^ 
un-KcHftmê'A'a  que  des  setitimêns 'barbares  «r 
ftflniniSSnsV  11  W  peut  bien  qu^l  fasse  quelqw 
lîolihtpaçttetf  ;*m3i^  sa  vie  ser^i  toi^dtm  souillée 
^àjr  des  cticnti.    Il  est' vrai  que  rhfetotre  ^ 
¥n  partie  rarchivé''<ie  Isi  méchanceté  des  hom* 
ines  ;  mais  en  offrant  le  poison ,'  elle  offre  aus^ 
Tantidote.  Nous  voyons  dans  Thistoire  Te^cem* 
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pie  d^une  infinité  de  mischans  princes  3  de  ty- 
rans ,  de  monstres  )  et  nous  les  vpypns  tous  haïs 
de  leur  peuple  »  détestés  parieurs  voisins  et  en 
abomination  dans  tout  Tuniveps.:  leurç  noms 
seuls deviennenlUne  injure^  e^6*:e6^Mn oppro* 
bre  â  la  réputation  des'vivans  qjue  d'être  apcn 
strophes  du  nom  de.  ces  morts.    Peu.  d'hom- 
mes sont  insensibles  au  sujet  de  leur  réputa- 
tion ;  ;  quelque  méchans  qu'ils  soient*,»  ils  ne 
.nwuien t- pas  qtl  on  les  preune,pour:  ^U.|>  et  mal- 
gré qu'on  en  ait,'  iU  veulent  ^çre  eités  comme 
sief  exemples  de  vertu,  .d^  priobité,  et  comme 
l449i;  hommes  héroïques;^  Jt  «roisr  qu*4vec  de 
««Hnblables  disposi^ons  la  lecture,  de  Thistoiref, 
mt  les  momimens  qu!elle  nous' laisse  delà  mau- 
vaise réputation*  d^  ces  monstres  que  la  nature 
humaine  a  mis  au.  Jour  ,■  ne  peuvent  que  pro- 
duire un  efiiet  avantageux  sur  l'esprit  des  prin- 
cer-qui  la  lisent  ;  ^.car  eà  jçegardaiit  les  vices 
comme  des^tions  qui  dégradent  et  qui  ternis- 
sent la  réputation,  le  plaisir  de  faire  du  bien 
dbit  paroître  «i  pur*)  qu'il  n'est  pas  possible  de 
p'y  point  être  sensible.  Un  homme  ambitieux 
9Uf  cherchent  point  dans  l'histoire  l'exemple 
4*U0  swbUirux  qui  a  été  détesté;  et  quiconque 
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lira  la  ffn  tragique  de  César,  apprendra  à  reç 
4oMter  les  suites  de  la  tyrannie:  de  pku,  les 
hommes  se  cachent  autant  qu'ils  le  peuvent  la 
inéchanceté  et  la  noirceur  de  leur  coeur  :  ils 
agissent  indépendamment  des  exemples  ^    fl 
-^*ont  d'autre  but  que  celui  d'assouvir  leurs  pasr    : 
s  tons  déréglées  :    d'aiileuris^  un  scélérs^t  Tcut  ^ 
autoriser  ses  crimes  par  dfts  exemples,  il  na^ 
|>as  besoin  (ceci  sqyt  dit  à  Thonne^r  de  ttofx^ 
siècle)  de  remonter  jusqu*4  l'onze  tlu  motndflr 
^our  en  trouver  ;  le  genre  humain  corrpnnpii 
'pn  pré^ent^  tous  }ei  jours  de  plus  récent  f  et 
*^i  pat-14  même  ^i  pnt  plus  dç  force.    Ënfitt 
^  n'y  a  qu^  être  hommç^  pçur  être  en  état  dt 
juger  dp  la  méchanceté  de^  hommes  de  toui( 
\t^  siècles;  9  n'ftst  pas,  étonnant  que  ypys  i[iaycs 
-]pas  fait  lés  n^êmes  rêflei^ions. 

Ton  çoe^ir  çlepu^  Içip^r  temps  a  U  Terni 

d^^ii^ 
Trouva  dans  la  sagesse  upe  douceur  utile  ;^ 
.    |1  si^t  \vt  çL'çnçfaainçr  tom^  ces  tj^orint  fav^^ 

|mpl^GaUçalu>u]('reavx  deshu^ 


%|Ta|]ic}innp  au  haut  dçsi  cieux ,  pù  nul  mortel 

t'çgalp, 

Le  vice  est  à  tes  yeu^ç  coirime  une  tprre 

saisirait. 

.Mon  impatience  n^estpai  encore  contentée 

^)ar  VstYTtYée  fie  Césarion  et  du  Siècle  de  Lpuis 

Ifi  grand  :  la  gputte  le$  pureté  en  cheipin.    9 

^ut  à  )a  vérité  se  passef*  de«  agrémens  dts^n»  1^ 

▼ie  9  quoique  j  eapère  que  mon  attente  ne  du- 

rerii  guèrei ,  ^t  que  ee  Jaspn  me  rei^dra  dans 

peu  postf sseur  de  cette  toisqn  d*W  ta^t  désiréç 

4t  tant  ^tten4ue.    Je  ypus  promets  toute  1^ 

f  Uicérité  ^t  la  franchise  poss^h^  sur  le  «ujet  dç 

vos  ouvrages.    Mes  dotutes  sont  ^ne  espèce 

4*iptçrrogsition8  qui  obligçnf  la  justice  quç  vouy 

^eyez  4  YQs  ouvrages  de  m'instruire.   Je  vom 

pne  d'ass.urer  Tincompar^ble  Emilie  de  l'esûme 

4ont  je  suis  pénétré  pour  elle.    Mais  je  m  ap- 

perçois  que  je  finis  mes  lettres  par  des  saluti^* 

•fions  aux  soeurs ,  comme  Saint  Paul  ^  quoique 

je  soif  très -persuadé,  que  ni  sous  Téconomie 

^e  la  loi,  ni  sous  celle  du  nouveau  testament^ 

^  n^  eut  pas  une  Iduméenne  qui  valût  la  cen? 

^lime  paftse  d'Emilie.  Quant  à  Festvnçji  à  Ym 
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mitié  et  à  la  considération  que  j*ai  pour  vous» 
elles  ne  finiront  jamais,  étant  ecc 


JVLonsieur ,  j'y  perds^e  toutes  les  façons  Ion 
que  vous  êtes  malade  ,   tant  par  Tintérêt  qui 
je  prends  à  tout  c%  qui  vous  touche  »  que  par, 
h.  pri<iration  d  une  infinité  de  bonnes  peni 
que  j  aurois  reçues,  si  votre  santé  Tavoit  pçnni 
Pour  l'amour  de  l'humanité  ne  m'alarmee  pi 
par  vos  indispositions  si  fréquentes,  etne  vo 
imaginez  pas  que  ces  alarmes  soient  métapho:v-it 
iques;  elles  sont  trop  réelles  pour  mon  malhe^tin 
Je* tremble  de  vous  appliquer  let.detut  plwi 
beaux  vers  que  Rousseau  ait  peiit-^Stre  faits  dt 
îa  vîej  ' 

Et  ne  mesurant  point  au  nombre  des  ^innées 
La  course  du  héros, 

Césarion.m'a  fait  un  rapport  e^act  de  l'état 
de  votre  santé.  J'ai  consulté  d^s  méd^îm  sur 
ce  sujet,  qui  m'ont  assuré  foi  de  médecins,  que 
je  n'avois  rien  à  craindre  pour  vos  jours}  maîi 
qu'à  r^rd  de  votre  incommodité ,  elle  ne 
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j        X^voit  être  radicalement  guérie,  à  cause  que 

^^^      ^al  est  trop  invétéré:  ils  ont  jugé  que  voui 

,5^^      %  une  obstruction  dans  les  viscères  du  bai- 

^ntre,  que  quelques  ressorts  s'y  sont  relâchéf  > 

^  que   des  flegmes ,  des  flatuosités ,  ou  une 

«pcce  de  néfrétique  est  la  cause  de  vos  incomr 

o  dites  ;  voilà  ce  quà  plus  de  cent  lieues'la 

^S^cuité  en  a  jugé.   Malgré  le  peu  de  foi  que 

^*ajoute  aux  décisions  de  ces  Messieurs,  (plus 

-incertaines  souvent  que  celles  des  métaphydË- 

^i^ns,)  je  vous  prie  cependant,  et  cela  vérita^ 

élément,  de  faire  dresser  \oJlaium  morbi  de 

m$a%  incommodités ,  afin  de  voir  si.  peut  »^ti!f 

cpielque  habile  médecin  ne  pourroit  pas  vous 

floiilagen    Quelle  joie  ne  neroit  pas  la  mieniif 

d'avoir  contribué  en  quelque  façon  au  réls^ 

blissemerit  der  votre  santé  !  Envoyez-  moi  doilc> 

je' vous  prie,  rénumération  de  vos  infirmité^ 

€X  de  vot  misères,  en  termes  barbares  et  en 

langage  baronpie,  et  cela  avec  toute  r^exactitude 

possible;    !VOUs  m'obligerez  sensiblement;  ee 

$era  uu  petit  sacrifice  que  vous  serez  obligé  de 

Cure  i  mon  amidé. 

Vous  m'accusez*  la  réception  de  quelques 
unes  de:,  mes  pièces ,  et  vous  n'y  ajoutez  aur 
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cune  criûquç  i    ne  croyez  point  que  j's^e  : 
gltgé  celle  que  vous  ave^  bien  voulu  faire  d^J 
met  autres  pièces.  Je  joins  ici  la  conecûo^^ 
nouvelle  de  Tode  sur  Tamour  de  Dieu,  ajouté^ 
i  une  petite  pièce  adressée  à  Çésarion.  L%  ou^ 
nie  des  vers  ma  lutine  sans  cesse ,  et  je  craio^ 
qiie  ce  ne  soit  de  cçs  maux  auxquçb  il  n^^ 
aura  aucun  remède.    DepuLi  quç  TApollon  » 
Cifey  veqt  bien  protéger  les  petits  atomes 
R^usberg,  tout  y  cultive  les  arts  et  les  scL  ^ 
ces.   Voici  une  lettre  d*un  jeune  homiqe  ^f^ 
est  chez  moi,  à  un  de  ses  amisj  quelques  tc^c($ 
de  votre  part  sur  son  sujet  rencouragerontioil. 
niinent  j  c'est  un  génie  qui  se  formera  parli 
culture  ,   et  qui  s*arrdte  crainte  do  mal  6m; 
Je  voudroif  <}ue  vous  eussiez  eu  besoin  demoa 
ode  MUT  ia^^patienee  pour  voua  consoler  des  rt 
gueurt  d'une  maîtresse ,  et  non  pour  lupporter 
vos  infirmités.  Il  est  &cile  de  donner  des  cou*. 
•olations,  dès  qu'on  ne  souff^  point  aoMQêmei 
mais  c^est  Tefiort  d'un  génie  supérieur  que  â| 
triompher  des  maux  les  plus  aigus  et  d'écrin 
^yec  une  liberté  d'esp^t  parËdte  au  sein  même 
des  souffrances.    Votre  épiore  sur  l'Envie  es| 
înimitable;  je  l^  préfère  presque  encçfç  à  su 
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detix  jumelles.  Vous  parlez  de  lenvie  comm«^ 
un  homme  qui  a  senti  le  mal  qu'elle  peut  Ëiire  ^  ^ 
et  dts  sentimens  généreux  comme  de  votre  pa- 
VrifBDÎne,    Je  Vous   reconnois    toujours   aux 
grands  sentimens;   vous  les  éprouveit  si  bien^ 
qull  Vous  est  tiëile  de  les  exprimer. 

Coihment  parler  de  mes  pièces  ajprés  avoill: 

{Mitlë  des  Vôtres  ?  Ce  qu'il  vous  plaît  d*cn  di^ 

Ètj  seht  l'ironie  tant  soit  peui    Mes  Vers  font 

de»  firuits  d'uh  arbre  sauvage  )  let  vôtres  sont 

teux  d'un  arbre  franc: 

^Tandis   qUe  l'aigle  aider  s'éiéyé  dalni  léi 

àirs^ 
L'hifondelie  rase  la  teri*e  : 
l^kilomélê  est  iki  1  emblème  de  mes  vei^^ 
Et  cet  oilêaii  duDieii  qui  porte  le  tbniletttt 
Ne  peilt  cohvéhir  (|u  a  Voltaire; 

Je  me  conforme  entièrement  à  Votre  Senti» 
Ment  touchant  les  pièces  de  théâtre.  L'amour  j^ 
tetn  fiassidn  chatthante^  iie  devroit  y  être  em- 
ployée que  comme  une  épicerie  qu'on  met  i 
quelque  ragoût^  mais  qu'on  ne  prodigue  pas  ^ 
de  crainte  que  ce  goût  uniforme  n'émoussc  la 
ânesse  du  palaisé  Mérope  mérite  de  toute  ma- 


trageaie  ;  peu  v^o  ^^, —  ^ 
faite ,    elle    Test    assiirémci 
neille,  après  lui  Racine  ^  er 
épuisé  tous  les  lieux  comir 
et  du  tendre.   Crébillon  a 
re ,  les   furies  sur  le  théatr 
inspirent  de  l'horreur  ^  tou 
ble.    n  falloit  absolument 
une  route  usée  ^  pour  en  i 
ve ,  une  plus  brillante.  L< 
mettez  sur  le  théâtre  son 
Pamour  d'émouvoir ,  d'in 
il  n'y  a  qu'à  les  bien  traite 
la  manière  que  vous  le  £ 
dans  la  mort  de  Césan 

T  m  Pml  tft  i^s^tvoit  tJ 
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£h  nouveau  Thucydide  on  te  vit  avec 

gloire 
Remporter  les  lauriers  consacrés  à  Thistoire; 
Bientôt  d'un  vol  plus  haut,  par  des  eiforti 

puissans, 
Ta  main  sut  débrouiller  Newton  et  la  na^ 

turej 
Et  Melpoméne  enfin  languissant  sans  pa« 

rure. 
Va  se  féliciter  de  tes  riches  préviens. 

Je  quitte  la  brillante  poésie  pour  m'abymer 
dvec  vous  dans  le  gouffre  de  la  métaphysique. 
Jabandonne  le  langage  des  dieux  que  je  ne 
CsÛB  que  bégayer ,  pour  parler  celui  de  la  di^* 
^inité  même ,  qui  m*est  inconnu.    Il  s'agit  à 
présent  d  élever  le  faîte  d*un  bâdment  dont  les 
fbndemens  sont  très -peu  solides  ;  c'est  un  ou- 
vrage  d'araignée  qui  est  â  jour ,  et  dont  des  fils 
subtils  soutiennent  la  structure.    Personne  ne 
peut  être  moins  prévenu  de  son  opinion  que 
je  ne  le  suis  de  la  mienne.   J'ai  discuté  la  ma- 
tière de  la  fatalité  absolue  avec  toute  Tappli- 
«tion  possible  f  et  j'y  ai  trouvé  des  difficultés 
^esque  invincibles*   J'ai  lu  ime  infinité  de 


■ro. 
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^Vtlgairc  qui  ne  connoissant  point  de  raison 
^^«ite ,  attribue  au  hasard  les  effets  dont  les 
^^es  lui   sont  inconnues.    Le  hasard  en  ce 
^»  est  un  être  sorti  du  cerveau  creux  des 
■^^  ^tes ,   et  qui  comme  ces  globules  de  savon 
^^Uefont  les  enfans,  n*a  aucun  corps*   Vous  al« 
^^ez  à  présent  boire  la  lie  de  mon  nectar  sur  ce 
^ujet  de  la  fatalité  absolue  :  je  crains  fort  que 
"^rous  n'éprouviez  à  Texplication  de  mon  hypo- 
^diése  ce  qui  m'arriva  l'autre  jour;  j*avois  lu 
«fans  je  ne  sais  quel  livre  de  physique  où  il  s'a- 
^88oit  du  muscle  céphalo-pharingien:  jecon* 
«ulte  Furetière  pour  trouver  leclaircissement 
de  ce  terme  ;    il  dit  que  le  muscle  céphalo- 
pharingien  est  l'orifice  de  l'ésophage  nommé 
pharinx.    Ah  !  pour  le  coup ,  dis-je ,  me  voilà 
devenu  bien  habile  ;  les  explications  sont  sou- 
vent plus  obscures  que  le  texte  même  :   reve- 
nons à  la  mienne. 

J'avoue  présentement  que  les  hommes  ont 
un  sentiment  de  liberté  ;  ils  ont  ce  qu'ils  ap« 
pellent  la  puissance  de  déterminer  leur  volonté, 
d'opérer  des  mouvemens  ;  si  vous  appelez  l'acte 
d'opérer  des  mouvemens,  l'acte  de  prendre  une 
résolution,  l'acte  de  faire  quelque  action,  si  vou^ 
lOMM  X.  l 
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appelez ,  dis-je ,  ces  actes  la  liberté  de  Thomme^         -=- 
je  conviens  avec  vous  que  rhomme  est  libre:       ^ 
mais  si  vous   appelez  liberté  les  raisons  qui     ^^ 
déterminent  ses  résolutions,    les  causes    des  ^^^ 
mouvemens  qu'il  opère ,  je  puis  prouver  qu 
rhomme  n'est  point  libre.  Mes  preuves  sont 
rées  de  Texpérience,  et  des  observations  que  j'î 
faites  sur  ces  motifs  de  mes  actions  et  de  celle 
des  autres.    Je  soutiens  que  tous  les  homm< 
le  déterminent  par  des  raisons  (tant  bonnes  q 
tnauvaidés ,  ce  qui  ne  fait  rien  à  mon  hypoth«E^ 
se;)  et  ces  raisons  ont  pour  fondement  une  Ce^m> 
taine  idée  de  bonheur  ou  de  bien-être.    D  oà 
vient  que  lorsqu'un  libraire  m'apporte  la  Hen- 
riade  ou  les  épigraiiimes  ordurières  de  Rousseau 
à  vendre,   d'où  vient  est- dé  que  je  choisis  la 
Henriade  ?  C'est  que  la  Heiiriade  est  un  ouvrage 
(>arfait  et  dont  mon  esprit  et  mon  coeur  peuvent 
tirer  un  usage  excellent;   au  lieu  que  les  épî- 
grammés  de  Rousseau  salissent  mon  imagination. 
C'est  donc  l'idée  de  mon  avantage ,  de  mon  bien 
qui  porté  ma  raison  à  se  déterminer  en  faveur 
d'un  de  ces  ouvrages  préférablement  à  l'autre; 
c'est  ddrtc  l'idée  de  mon  bonheur  qui  détermine 
toutes  mes  actions  ;  c*cst  le  ressort  dont  je  di^ 
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"3>ends,  et  ce  ressort  est  lié  à  un  autre  ressort  qui 
^st  mon  tempérament:  c'est  là  précisément  la 
xoue   avec  laquelle  le  créateur  monte  notre 
machine.    L'homme  a  la  même  liberté  que  la 
pendule  ;    il  a  de  certaines  vibrations ,  il  peut 
Élire  des  actions,  mais  toutes  asser\'ies  à  son 
tempérament,  et  à  sa  façon  de  penser  plus  ou 
moins  bornée.  Demandez  à  un  homme,  quel- 
que stupide  qu'il  soit ,  la  raison  de  son  action  ; 
il  vous   en   alléguera   une  qui  la  déterminé. 
L'homme  agit  donc  selon  une  loi,  et  en  consé- 
quence du  ton  que  le  créateur  lui  a  donné  : 
concluons -en   que   tous  les  hommes  portent 
en  eux  le  mobile  qui  détermine  ou  qui  cause 
leurs  résolutions.  Je  voudrois ,  pour  Tamour 
de  la  fatalité  absolue,  qu'on  n'eût  jamais  cher- 
ché  de   subterfuge  contre  la  liberté  dans  de 
faux   raisonnemens.    Tel   est   celui  que  voua 
combattez  très -bien,  et  que  vous  détruisez  to- 
talement. En  efïet  rien  de  moins  conséquent 

Il  y  a  beaucoup  de  témérité  à  vouloir  rai- 
somier  des  choses  qu'on  ne  connoît  point,  et 
il  y  en  a  encore  infiniment  plus  à  vouloir  pres- 
crire des  limites  à  la  toute -puissance  divine. 
J'examine  simplement  les  vérités  qui  me  sont 

1  a 
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Du  reste  je  respecte  beaucoup  Cicéron  f 
protecteur  de  la  liberté ,  quoiqu'à  dire  vrai  se» 
Tusculanes  soient  de  tous  ses  ouvrages  ceux  qui 
me  conviennent  le  mieux.  Vous  anoblissez  le 
Dieu  de  Mr  Clarke  d'une  façon  que  je  coni« 
mence  déjà  à  sentir  du  respect  pour  cette  divi- 
nité. Si  vous  aviez  vécu  du  temps  de  Moyse, 
vous  nous  auriez  fait  une  description  du  Dieu 
d'Abraham  digne  de  nos  hommages. 

Je  me  réserve  de  vous  parler  une  autre  fbif 
de  votre  excellent  essai  de  physique.    Cet  ou<« 
vrage  mérite  bien  d'occuper  une  lettre  particu- 
lièrement destinée  à  ce  sujet  Je  remplirai  éga« 
lement  mes  engagemens  touchant  le  siècle  de 
Louis  le  grand,   et  je  joindrai  à  cette  lettre 
quelques  considérations  sur  l'état  du  corps  poU- 
tique  de  l'Europe ,  que  je  vous  prierai  de  ne 
communiquer  à  personne.   Mon  dessein  étoit 
de  le  faire  imprimer  en  Angleterre  9  comme 
l'ouvrage  d'un^  anonyme  ;  quelques  raisons  m*en 
ont  empêché.  J'attends  l'épître  sur  l'amitié,  com« 
xne  une  pièce  qui  couronnera  les  autres.  Je  suis 
aussi  affamé  de  vos  ouvrages ,   que  vous  êtes 
diligent  à  les  composer.   Je  fus  tout  surpris  en 
vérité  lorsque  je  vis  que  la  marquise  du  Cha« 
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telet  trouvoit  ma  lettre  si  admirable:  j'en  ai 
recherché  avecLeibnitz  la  raison  suffisante,  et 
je  suis  tenté  de  croire  qne  cette  admiration  ne 
vient  que  d  un  petit  grain  de  paresse  ;  elle  n*est 
pas  aussi  libérale  que  vous  de  ses  momens. 
Je  me  déclare  incontinent  le  rival  de  Newton , 
et  suivant  la  mode  de  Paris ,  je  vais  composer 
im  libelle  contre  lui  ;  il  ne  dépendra  que  de 
la  marquise  de  rétablir  la  paix  entre  nous.  Je 
cède  volontiers  à  Newton  la  préférence  que 
Tancienneté  de  connoissance  et  le  mérite  supé- 
rieur lui  ont  acquis ,  et  je  ne  demande  que 
quelques  mots  écrits  à  temps  perdu;  moyen- 
nant quoi  je  tiens  la  marquise  quitte  de  toute 
admiration  quelconque.  J'ai  sonné  mal  à  pro- 
pos le  tocsin  touchant  Thiriot.  Vous  voudrez 
bien  continuer  notre  correspondance  par  lui  ; 
J'aurai  plus  promptement  de  vos  réponses. 
Vous  ne  sauriez  croire  à  quel  point  j'estime 
vos  pensées,  et  combien  j'aime  votre  coeur' 
Je  suis  bien  fâché  d  être  le  saturne  du  ciel  pla- 
nétaire dont  vous  êtes  le  soleil  :  qu'y  faire  ?  mes 
lentimensme  rapprochent  de  vous  et  l'affection 
que  j'ai  pour  vous  n'en  est  pas  moins  vive» 
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JMLon  cher  ami,  depuis  la  dernière  lettre  que 
je  vous  ai  écrite,  ma  santé  a  été  si  languissante , 
qu3  )e  ne  puis  travailler  à  quoi  que  ce  soit» 
L'oisiveté  m*est  un  poids  plus  insupportable 
que  le  travail  et  que  la  maladie.    Mais  nous  ne 
sommes  formés  que  d  un  peu  d'argile ,  et  il  se- 
roit  ridicule  au  suprême  degré  d'exiger  beaui. 
coup  de  santé  d'une  machine  qui  doit  par  s^^ 
nature  se  détraquer  souvent,  et  qui  est  oblig&  ^ 
de  s'user  pour  périr  enfin.   Je  vois  par  vot^^^ 
lettre  que  vous  êtes  en  bon  train  de  corrigr^ 
vos  ouvrages.   Je  regrette  beaucoup  que  qu  ^^j 
ques  grains  de  cette  sage  critique  ne  soient  ^>aj 
tombés  sur  la  pièce  que  je  vous  ai  adressée  :  Je 
ne  l'aurois  point  exposée  au  soleil,  si  ce  n'ava^T 
été  dans  l'intention  qu'il  la  purifiât  Je  nat« 
tends  point  de  louanges  de  Cirey ,  elles  ne  me  ■ 
5ont  point  dues  ;  je  n'attends  de  vous  que  des 
avis  et  de  sages  conseils.    Vous  me  les  devei 
assurément,  et  je  vous  prie  de  ne  point  mena* 
ger  mon  amour  propre.  J'ai  lu  avec  un  pl^ 
sip  infini  le  morceau  de  la  Henriade  que  veut 
avez  corrigé;  il  est  beau^  il  est  superbe i  U 


correspondance:  1?9 

Voudrois  bien ,  malgré  cela ,  avoir  fait  celui  que 
vous  retranchez.  Je  suis  destiné  à  sentir  plut 
vivement  que  les  autres  les  beautés  dont  vous 
ornez  vos  ouvrages.  Ces  beaux  vers  que  je 
viens  de  lire  m*ont  animé  de  nouveau  du  feu 
d'Apollon:  telle  est  la  force  de  votre  génie, 
qu'il  se  communique  à  plus  de  deux  cents 
lieues.  Je  veux  monter  mon  luth,  pour  former 
de  nouveaux  accords.  U  n'y  a  point  lieu  de 
douter  que  vous  ne  réussbsiez  dans  la  nouvelle 
tragédie  que  vous  travaillez.  Lorsque  vous 
parlez  de  la  gloire,  on  croit  entendre  discourir 
Jules  César.  Parlez -vous  de  l'humanité  ?  c'est 
la  nature  qui  s'explique  par  votre  organe.  S*a- 
^t-il  d'amour?  on  croit  entendre  le  tendre 
Anacréon,  ou  le  chantre  divin  qui  soupire  pour 
Lesbire.  En  un  mot  il  ne  vous  faut  que  cette 
4tranquillité  d'ame  que  je  vous  souhaite  de  tout 
mon  coeur,  pour  réussir,  et  pour  produire  des 
merveilles  en  tout  genre. 

Il  n'est  point  étonnant  que  l'académie  royale 
ait  préféré  quelques  mauvais  ouvrages  de  phy« 
mque  à  l'excellent  essai  de  la  Marquise.  Com- 
bien d'impertinences  ne  se  sont  point  dites  en 
philosophie  ?  De  quelles  absurdités  l'esprit  hiu 
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Qnensonge  ;  que  le  vrai ,  et  le  bon  goût  servis- 
sent généralement  de  régie  dans  les  ouvrages 
lérieux  et  dans  les  ouvrages  d*esprit  Mais 
combien  de  savans  sont  capables  de  sacrifier  à 
la  vérité  les  préjugés  de  Testime ,  le  poids  de  la 
beauté  et  la  force  de  l'amitié  ?  U  faut  une  ame 
vigoureuse  pour  vaincre  d'aussi  puissantes  op« 
positions,  et  le  triomphe  qu'on  remporte  en  ce 
iens-Ià  sur  Tamitié  est  plus  grand  que  celui 
qu*on  remporte  sur  soi-même.  Les  vents , 
comme  vous  en  convenez ,  sont  très- bien  daris 
la  caverne  d'Eole  9  d'où  je  crois  qu'il  ne  les 
ÊLUt  tirer  que  pour  cause.  J'ai  été  vivement 
touché  des  persécutions  qu'on  vous  a  faites  : 
ce  sont  des  tempêtes  qui  ôtent  pour  un  temps 
le  calme  à  l'océan ,  et  je  souhaiterois  bien  d'être 
le  Neptune  de  l'Enéide,  afin  de  vous  procurer 
la  tranquillité  que  je  vous  souhaite  très -sincè- 
rement. Souffirez  que  je  vous  rappelle  ces 
deux  beaux  vers  de  Tépître  à  Emilie,  où  vous 
TOUS  &ites  si  bien  votre  leçon  : 

Tranquille  au  haut  des  cîeux  que  Newton 

s'est  soumis, 
n  ignore  en  effet  s'il  a  des  ennemis. 


Laisses  au  dessous  de  vous,  croyez- moi, 
cet  essaim  méprisable  et  abject  d'ennemis  aussi 
llmeux  qu'impuissans.  Votre  mérite,  votre 
réputation  vous  servent  d  égide.  C'est  en  vain 
que  l'envie  vous  poursuivra  ;  ses  traits  s'émous* 
seront  et  se  briseront  tous  contre  l'auteur  de  la 
Henriade ,  en  un  mot  contre  Voltaire.  D» 
plus ,  si  le  dessein  de  vos  ennemis  est  de  vou» 
nuire,  vous  n'avez  pas  lieu  de  les  redouter , 
car  ils  n'y  parviendront  jamais  ;  et  s'ils  cher- 
chent à  vous  chagriner ,  comme  cela  est  plus 
apparent,  vous  ferez  très -mal  de  leur  donner' 
cette  satisfaction.  Persuadé  de  votre  mérite  9 
enveloppé  de  votre  vertu,  vous  devez  jouir  d^ 
cette  paix  douce  ef  heureuse  qui  est  ce  qu'il  y 
a  de  plus  désirable  en  ce  monde.  Je  vous  prie 
d'en  prendre  la  résolution.  Je  m'y  intéresse 
par  amitié  pour  vous  et  par  la  part  que  je 
prends  à  votre  santé  et  à  votre  vie. 

Mandez- moi,  je  vous  prie,  où ,  par  qui,' 
et  comment  je  dois  faire  parvenir  ce  que  je  vous 
destine  et  à  la  Marquise  :  tout  est  prêt  et  em* 
balle.  Agissez  rondement,  et  mandes- moi , 
comme  je  le  souhaite,  ce  que  vous  trouvez  de 
plus  expédient   La  Marquise  me  demande  st 


CORR£SFONDAlfC£  I43 

ya  reçu  l'extrait  de  Newton  quelle  a  fait  Jai 
oublié  de  lui  répondre  sur  cet  article  ;  dites-lui, 
je  vous  prie,  queThiriot  me  Tavoit  envoyé  et 
qu'il  m'a  charmé  comme  tout  ce  qui  vient 
d'elle.  En  vérité ,  la  Marquise  en  &it  trop , 
elle  veut  nous  dérober  à  nous  autres  hommes 
tous  les  avantages  dont  notre  sexe  est  privilégié» 
Je  tremble,  si  elle  se  mêle  de  commander  des  ar^ 
xrtées,  qu'elle  ne  fiasse  rougir  les  cendres  de  Con« 
dé  et  de  Turenne.  Opposez- vous  à  des  pro» 
grés  qui  nous  en  font  envisager  encore  d'autret 
(dans  l'éloignement ,  et  faites  du  moins  qu'une 
sorte  de  gloire  nous  reste.  Je  suis  rempli  de 
projets;  pour  peu  que  ma  santé  revienne,  vous 
serez  inondé  à  Cirey  de  mes  ouvrages ,  commo 
le  fiit  l'Italie  par  l'invasion  des  Goths.  Je 
vous  prie  d'être  toujours  mon  juge  et  non  pas 
mon  panégyriste. 


JVLon  cher  Voltaire  ,  votre  dévote  est  venue 
le  plus  à  propos  du  monde  ;  elle  est  charmante^ 
les  caractères  sont  bien  soutenus,, l'intrigue  est 
]^iien  conduite  et  le  dénouement  naturel  Nous 
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plus  tranquille  pour  reprendre  des  occupations 
plus  sérieuses  et  qui  demandent  de  la  réiexion» 
A  préseilt  voilà  une  malheureuse  suite  de  jourf 
de  fêtes ,  qu'il  faut  fêter  quoi  que  l'on  en  ait, 
et  des  discours  très-inconséquens,  auxquels  il 
£iut  applaudir  d'un  air  de  convicdon.  Je  fais 
ce  manège  à  contre-coeur,  haïssant  tout  ce  qui 
approche  de  rh3qpocrisie  et  de  la  Êiusseté. 

Algarotti  m'écrit  que  Pine  n'avoit  pas  en- 
core achevé  son  impression  de  Virgile,  et  que 
k  Henriade  seroit  pendue  au  croc  en  attendant; 
j'en  ai  fort  grondé ,  car  il  m'a  semblé  que 
Virgile  nous  cédant  la  place. 
Qu'il  obtint  jadis  au  Famasse, 
Nous  devoit  bien  le  même  honneur 
Chez  m^tre  Pine  l'imprimeur. 

Vous  voyez ,  mon  cher  Voltaire ,  la  diffé- 
rence qu'il  y  a  des  décrets  d'Apollon  et  des 
fantaisies  d'un  imprimeur.  Je  soudens  la  gloire 
de  ce  Dieu  en  accélérant  la  publication  de  vo- 
tre ouvrage,  et  j'espère  de  réduire  bien-tôt  l'ex- 
travagance de  l'Anglois  en  contentant  son  avi« 
dite  intéressée. 

Assurez,  s'il  vous  plaît,  la  Marquise  de  mes 
attentions.   Ménagez  la  santé  d'un  homme  que 
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je  chérii,  et  n'oubliez  jamab  que  m  appartenant^ 
vous  devez  porter  tous  vos  soins  à  me  conser- 
ver le  bien  le  plus  précieux  que  j'aie  reçu  du 
cieL  Dojmez-moi  bientôt  des  nouvelles  de 
votre  convalescence,  et  comptez  là- dessus  que 
4e  toutes  celles  que  je  pourrai  recevoir  pendant 
ma  vie  ce  me  sera  la  plus  agréable.  Adieu.  Je 
suis  tout  i  vous. 
.   Voici  un  petit  paquet  que  Césarion  vous  er 

voie.   Jespère  que  son  souvenir  ne 

sera  pas  indifférent  et  que  vous  apprers... 

drez  avec  plaisir  que  sa  santé  se  fortifie  d^ 

jour  en  jour. 


J\j.on8ieur,  vous  me  &ites  la  plus  jolie  galaiw 
terie  du  monde  :  je  reçois  un  paquet  sous  mon 
adresse 9  je  reconnois  et  l'adresse  et  les  cachets; 
j'ouvre,  et  je  trouve  Mérope,  je  lis,  je  suis 
charmé,  j'admire  et  je  suis  obligé  daugn^entet 
Tobligation  que  je  vous  ai,  que  je  ne  croiois 
plus  susceptible  d'accroissement   Mérope  est 
une  des  plus  belles  tragédies  qui  jamais  se  soient 
Eûtes  :  l'économie  de  la  pièce  est  menée  avec 

sagesse  9 
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sagesse,  la  terreur  s'accroît  de  scène  en  scène  » 
et  la  tendresse  maternelle  substituée  à  Tamouc 
doucereux  m*a  charmé.  J'avoue  que  la  voix 
de  la  nature  me  paroît  infiniment  plus  pathéti^ 
que  que  celle  d'une  passion  frivole.  Les  vers 
8ont  pleins  de  noblesse,  les  sentimens  expliqué» 
avec  dignité  ;  enfin  la  conduite  de  la  pièce , 
Tcxpression  des  moeurs,  la  vraisemblance,  1q 
dénouement ,  tout  y  est  aussi  heureusement 
amené  qu'on  puisse  le  désirer.  Il  n*y  a  que 
vous  au  monde  capable  de  faire  une  pièce  aussi 
parfaite  que  Mérope  :  j'en  suis  charmé ,  j'en  suis 
extasié,  et  je  ne  finirois  point,  si  ce  n'étoit  pour 
ménager  vptre  modestie.  Si  je  ne  puis  vous 
payer  eu  même  monnoie,  je  ne  veux  pas  ce- 
pendant ne  vous  point  témoigner  ma  grati- 
tude; je  vous  prie,  conservez  la  bague  que  je, 
TOUS  envoie  comme  un  monument  du  plaisir 
que  votre  incomparable  tragédie  m'a  causé.  Si 
vous  n'aviez  jamais  fait  que  Mérope ,  cette  pièce 
8uffiroit  seule  pour  faire  passer  votre  nom  jus- 
qu'aux siècles  les  plus  reculés ,  et  vos  ouvrages 
foumiroient  de  quoi  immortaliser  vingt  grandi 
hommes  dont  aucun  ne  manqueroit  de  gloire. 
yous  m'avez  obligé  sensiblement  par  latten- 
TOAf£  X.  K 
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fion  que  vous  me  témoigneE  en  toutes  les  ccca« 
sions  qui  se  présentent;  je  reste  toujours  en  ar- 
rière avec  vous,  et  je  m'impatiente  de  ne^  pou* 
voir  pas  vous  témoigner  toute  Tétendue  dc« 
sentimens  pleins  d^estime  avec  lesquels  je  suis, 
votre  très -fidèlement  afiéctionné  amL 

N'oubliez  pas  de  faire  mille  amitiés  de  ma 
part  à  l'incomparable  Emilie.  II  s*est  trou^ 
véquelques  fautes  de  copiste  dans  Mérope  { 
je  les  noterai  et  je  vous  les  enverrai  par  le 
premier  ordinaire^  pour  Vous  prier  de  me 
les  corriger.  Césarion  n^est  pas  encore  ar« 
rivée.  Il  faut  avouer  que  l'amour  est  un 
grand  n^aître* 


JMLon  cher  ami ,  j'ai  reçu  deux  de  vos  lettres 
presque  en  même  temps  et  sur  le  point  de 
mon  départ  pour  Derlin  ,  de  façon  que  je  ne 
puis  que  répondre  en  gros  à  toutes  les  deux. 
Je  vous  ai  une  obligation  infinie  de  ce  que 
vous  m'avez  communiqué  les  changemens  que 
vous  avez  faits  à  la  Henriade.  Il  n'y  a  que 
vous  qui  soyez  supérieur  à  vous-même.  Tous 


les  tUaïigeniens  que  je  viens  de  lire  tont  du 
dernier  boii^  et  je  ne  cesse  de  m^étonner  de  h 
force  que  la  bngue  françoise  prend  dan$  vot 
ouvrages^  Si  Virgile  fût  né  citoyen  de  Paris  | 
il  n  auroit  pu  rien  faire  d'approchant  du  com« 
bat  de  Turenne  î  il  y  a  un  feu  dans  cette  de*» 
icription  qui  m  enlève.  Avoue2-nous  la  vériléj 
vouê  y  fôtes  présent  à  te  combat^  vous  lavet 
vil  de  vos  yeux  >  et  vous  avez  écrit  sur  voâ  ta* 
blettes  chaque  coup  d'épée  ^  porté ,  reçu  et  pa« 
fé{  vous  avez  noté  chacun  des  gestes  des  cham"» 
pions  )  et  par  cette  force  ^périeure  quont  lei 
grands  génies  ^  vous  avez  lu  dans  leur  coeuy 
tout  ce  que  pensoient  ces  vatUariil  combattane» 
Le  Carache  n'eût  pu  mieux  dessiner  leà  attitii» 
des  difficiles  de  ce  duel^  et  le  Bnni  avec  tout 
f  on  coloris  n'auroit  assurément  rien  fait  de  sem« 
blable  au  petit  portrait  de  réfraction  que  fait 
l'aimable  ^  le  cher  poëte  philosophe^  L^en» 
droit  ajouté  au  chant  VU  est  encore  admirable^ 
et  très -propre  à  occuper  une  place  dans  ledi» 
tion  que  je  fais  préparer  de  la  Hentiade^  Maîs| 
mon  cher  Voltaire  ,  ménagez  la  race  des  bigotl 
et  craignez  vos  persécuteurs.  Ce  seul  article 
est  capable  Ûe  vous  faire  des  affaires  de  nou« 
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"vce  ,  comme  neus  sommes  redevables  à  ceux 
^ui  nous  ont  conservé  TÉnéide  ou  les  ouvifages 
^e  Phidias  ou  de  Praxitèle. 

Vous  voulez  donc  que  mon  nom  entre  dan» 
-▼os  ouvrages  ?  V^ous  faîtes  comme  le  prophète 
3Elie,  qui  montant  au  ciel  abandonna  son  man- 
teau  au  prophète  Elisée  ;  vous  voulez  me  faire 
jpaiticiper  à  votre  gloire  :  mon  nom  sera  com- 
sie  ces  cabanes  qui  se  trouvent  placées  dans 
die  belles  situations  ;  on  les  fréquente  à  cause 
clés  paysages  qui  les  environnent.    Après  avoir 
parlé  de  la  Henriade  et  de  son  auteur^  il  fau- 
<iroit  tirer  Téchelle ,  et  ne  point  parler  tl  autres 
ouvrages.  Je  dois  cependant  vous  rendre  compte 
4e  mes  occupations  :  c*est  actuellement  Machia- 
vel qui  me  fournit  de  la  besogne ,  je  travaille 
aux  notes  sur  son  Prince ,  et  j  ai  déjà  commencé 
un  ouvrage  qui  réfutera  entièrement  ses  maxi* 
mes  par  l'opposition  qui  se  trouve  entre  elles 
et  la  vertu,  aussi  bien  qu'avec  les  véritables  in- 
térêts des  princes.    Il  ne  suffit  point  de  mon- 
trer la  vertu  aux  hommes ,  il  faut  encore  faire 
agir  les  ressorts  de  l'intérêt,  sans  quoi  il  y  en  a 
très -peu  qui  soient  portés  à  suivre  la  droite 
raison.  Je  ne  saurois  vous  dire  le  temps  on 
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j«  pourrois  avoir  rempli  cette  tache  ;  car  beau^ 
eoujj  de  dissipations  me  viendront  à  présent 
distraire  de  l'ouvrage  :  j'espère  cependant,  si  ma 
•anté  le  permet,  et  si  mes  autres  occupations 
le  sougrent,  que  je  pourrai  vous  envoyer  I^^^e 
manuscrit  entre  «-ci  et  trois  mdis.     Nisus  ^^    ^^ 
Euryale  attendront,  s^illeur  plait,  q^eMachi^,^^-^ 
vel  soit  expédié  :  je  ne  vais  que  Tallure  de  cjr>. 
pauvres  mortels  qui  cheminent  tout  douc^^^^ 
ment,  et  mes  bras  nembrassent  que  peu  de  i>K::^i|]^ 
tiére.    Ne  vous  imaginez  point ,  je  vous  pr:»::  rU 
que  tout  le  monde  ait  cent  bras  comme  K^|/^/ 
taire  Briarée,  Un  de  ses  bras  saisit  la  physi^^^^^^ 
tandis  qu'un  autre  s*occupe  de  la  poésie ,      (^ 
autre  de  THistoire  et  ainsi  à  l*infini«    Oa    dji 
qu9  cet  homme  a  plus  d  une  intelligence  tuiio 
à  «on  corps  et  que  lui  seul  fait  toute  une  aca.. 
demie*    Ah ,  qu'on  se  sentirolt  tenté  de  iq 
plaindre  de  son  sort,  lorsqu'on  réfléchit  sur  le 
partage  inégal  des  talens  qui  nous  sont  échusV 
On  me  parlera  en  vain  de  Tég^lité  des  condt^ 
tions,  je  soutiendrai  toujours  qu'il  y  a  une  dit 
ference  inftnie  entre  cet  homme  universel  dont 
je  viens  de  parler  et  Iç  reste  des  mortels.  Ct 
VM  leroit  une  grande  consolation  à  la  vérité  de  < 
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le  connoître;  mais  nos  destins  nous  conduisent 
par  des  routes  si  différentes ,  qu'il  paroît  que 
nous  sommes  destinés  à  ilous  fuir. 

Vous  m  envoyez  des  vers  pour  la  nourri- 
ture de  mon  esprit ,  et  je  vous  envoie  des  re- 
cettes pour  le  rétablissement  de  votre  corps  ; 
•lies  sont  dun  très -.habile  médecin,  que  jai 
consulté  sur  votre  maladie;  il  assure  qu'il  ne 
désespère  point  de  vous  guérir.  Servex-vous 
de  ses  remèdes  ;  car  j*ai  lesp^rance  que  you$ 
vous  en  trouverez  soulagé. 

Comme  cette  lettre  vous  trouvera  selon 
toutes  les  apparences  à  Bruxelles,  je  puis  vous 
parler  plu§  librement  sur  I0  sujet  de  son  £mi* 
i.ence  et  de  toute  votre  pau*ie«  Je  suis  in- 
digné du  peu  d'égard  qu  on  a  pour  vous ,  et 
je  m'emploierai  volontiers  pour  vous  procurer 
du  moins  du  repos.  Le  marquis  de  la  Ché- 
tardie,  à  qui  j'avois  écrit ,  est  malheureusement 
parti  de  Paris;  mais  je  trouverai  bien  le  moyeu 
de  faire  insinuer  au  cardinal  ce  qu  il  est  bon 
qu*il  sache  au  sujet  d*un  homme  que  j  aime  et 
que  j'estime.  Le  vin  de  Hongrie  et  lambre 
partiront  dès  que  je  saurai  si  c*est  à  Bruxelles 
^ue  vous  fixeront  votre  étoile  errante  et  la  chi*i 
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cane.  Mon  marchand  de  vin  Honni  voui  ren- 
dra cette  lettre  ;  mais  lorsque  vous  voudrez 
me  répondre ,  je  vous  prie  d'adresser  vos  lettres 
au  général  de  Borck  à  WeseL  Le  cher  Ce- 
sarion,  qui  est  ici  présent,  ne  peut  s'empêcher 
de  vous  réitérer  tout  ce  que  lestime  et  l'amitié 
lui  font  sentir  sur  votre  sujet.  Vous  marquerez 
bien  à  la  Marquise  jusqu'à  quel  point  j'admire 
l'auteur  de  l'essai  sur  le  feu ,  et  combien  j'esd- 
me  l'amie  de  Mr  de  Voltaire.  Je  suis  etc. 

JLja  goutte  m'a  tenu  lié  et  garotté  pendant 
quatre  semaines ,  s'entend  que  je  lai  eue  aux 
deux  pieds,  aux  deux  genoux,  aux  deux 
mains  et  par  surcroît  de  faveur  au  coude.  A 
présent  la  fièvre  et  les  douleurs  ont  cessé ,  et 
je  ne  souffire  plus  que  d'un  grand  épuisemenL 
Pendant  ces  accès  j'ai  reçu  de  Femey  deux 
lettres  charmantes:  eussent- elles  été  du  De- 
miurgos,  je  u  aurois  pu  même  dicter  la  réponse. 
J'ai  lié  connoissance  avec  Apollon ,  Dieu  de  la 
médecine.  Apollon ,  Dieu  du  Parlasse ,  si  )a«^ 
mab  il  m'inspire ,  ne,  me  communiquera  set 
dons  qu'après  que  mon  corps  aura  repris  assez. 
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^e  force  pour  en  communiquer  à  mon  cerveau. 
Dhus  Etallondus  vient  d'arriver  \  c'est  \\\\  enfant 
arraciié  aux  grifiés  de  la  fureur  et  aux  flammes 
de  rinquiisition  ;  il  a  été  très-bien  reçu ,  parce 
qu'il  m'a  assuré  que  les  médecins  donnoient 
encore  dix  années  de  vie  à  son  généreux  dé- 
fenseur, au  sage  du  mont  Jura,  qui  fart  rougir 
Jes  Welches  de  leurs  lois  et  de  leurs  procédure! 
barbares.  DT.tallonde  assure  que  vt)us  avez 
plus  d'huile  de  vie  dans  votre  lampe  que  n'en 
avoient  toutes  les  vierges  de  l'évangile  ;  puisse-t- 
clle  durertou  jours  et  puisse  au  moins  votre  corps 
subsister  à  proportion  de  ce  que  durera  votre  ré- 
putation !  vous  toucheriez  à  l'immortalité.  J'at- 
tends le  retour  de  mes  forces  et  de  mes  pensées 
pour  vous  écrire  d'un  st}'le  moins  laconique  ; 
en  vous  assurant  que  le  malade  de  Sans- Souci 
slimera  toujours  le  patriarche  de  Ferney.    VaU. 


J  e  lus  ces  jours  passés  avec  beaucoup  de'plai* 
sir  la  lettre  que  vous  adressez  à  vos  infîdétes  li- 
braires de  Hollande.  La  part  que  je  prends  à 
▼otre  réputation,  m'a  fait  participer  vivement 
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coeur  humain,  et  le  Irui 
revient,  doit  être  un.snp 
pour  les  fiDÎblesies ,  les  d* 
hommes.   Il  seroit  à  soi 
dans  leurs  disputes ,  les 
querelles  et  les  princes  d; 
lussent  imiter  votre  moc 
véritable  religion ,  les  • 
parmi  les. hommes  devi 
en  sont  revêms  au  dessu 
qui  ne  devroient  être  q 
basses.  D'ailleurs  le  mé 
dans  un  fort  à  labri  de 
les  coups  portés  contr 
déshonorent  celui  qui  ^ 
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Brisés  contre  ses  pieds ,  leur  faire  en  vain  U 

guerre. 
Tel  du  sage  écbiré  le  repos  précieux 
N  est  point  troublé  des  cris  de  lâches  envieux  ; 
Il  méprise  les  traits  qui  contre  lui  s*émoussent; 
Son  silence  prudent,  ses  vertus  les  repoussent^ 
fit  contre  ces  Titans  le  public  outragé , 
Du  soin  de  les  punir  doit  être  seul  chargé. 
L'art  de  rendre  injure  pour  injure  est  le  par- 
tage des  crocheteurs  ;  quand  même  ces  injures 
seroient  des  vérités ,  quand  même  elles  seroient 
échauffées  par  le  feu  d  une  belle  poésie ,  elles 
restent  toujours  ce  qu  elles  sont;  s'entend,  ce 
sont  des  armes  bien  placées  dans  les  mains  de 
ceux  qui  se  battent  à  coups  de  bâtons ,  mais 
qui  s'accordent  mal  avec  ceux  qui  savent  faire 
usage  de  Tépée.  Votre  mérite  vous  a  si  fort 
élevé  au  dessus  de  la  satire  et  des  envieux, 
qu'assurément  vous  n'avea  pas  besoin  de  re« 
pousser  leurs  coups;    leur  malice  n'a  qu'un 
temps,  après  quoi  elle  tombe  avec  eux  dans  lin 
oubli  étemel  L'histoire,  qui  a  conservé  lamé- 
moire  d'Aristide ,  n'a  pas  daigné  conserver  tes 
noms  de  ses  envieux  :  on  les  connoît  aussi  peu 
que  les  persécuteurs  d'Ovide.   En  un  mot,  h 


convenir  que  vôtre  pauo.. 
me  dans  la  pratique  qu'ell. 
ladon.  Mes  tribut»  accom 
trc;  le»  dissipations  de  la  ^ 
inconnus  àCirey  etàRéi 
<k  respect,  de  cour,  bec 
tique,  m'enlèvent  tout  mt 
an  appercevrez  sans  dout 

Icment  pu  abréger  ma  Ict 
prie,  de  mes  adorations  c 
forme  Newton  en  Vénus, 

certtin  poëte  phUosophe 

riadeetdel'épîtreàU.. 

l'estime  etie  considère  on 

P.  S.  A  propos. .  Con 

XIV  ?  Vous  allez  dir 
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JVxadame,  si  j'ai  pu  vous  obliger  par  ^encrier 
que  j'ai  pris  la  liberté  dt  vous  offrir,  j'en  ai  été 
récompensé  suffisamment  par  la  lettre  que  vous 
me  faites  le  plaisir  de  m^écrire.  Je  me  trouve 
extrêmement  flatté  des  sentimens  avantageux 
que  vous  témoignez  sur  mon  sujet  ;  et  je  crain^t 
drois  fort  qu^une  partie  nen  disparût,  si  j'étoit 
atoes  heureux  pour  vous  voir.  U  faut  que  le 
digne  Voltaire  vous  ait  connu  >  Madame  ^  lors- 
qu'il composa  sa  Henriade^  et  je  jurerois  près* 
que  que  le  caractère  de  la  Reine  Elisabeth 
d'Angleterre  est  tracé  d  après  le  vôtre  t  en  effet 
on  ne  trouve  nulle  part  en  Europe  ^  ni  dans  le 
monde  entier^  de  dame  dont  l'esprit  solide  ait 
pu  produire  des  ouvrages  sur  des  matières  aussi 
profondes  que  celles  que  vous  traitez  en  vous 
jouant  Jespère  de  les  admirer  plus  en  dérail, 
ces  excellens  ouvrages  ^  lorsque  je  tiendrai  de 
votre  faveur  les  deux  dissertations  dont  vous 
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avez  honoré  racadémie.  Il  ne  me  convient 
point  de  m'ériger  en  juge,  mais  il  peut  me 
convenir  d'interroger.  Je  me  tiendrai  honoré 
de  vos  insti uctions  ;  puisse- je  en  recevoir  sur 
toutes  sortes  de  sujets  !  Fontenelle  dit  que  fcs 
hommes  font  des  fautes ,  et  que  les  grands 
hommes  les  avouent.  Mr  de  Voltaire  ne  dé- 
ment ce  caractère  en  quoi  que  ce  soit.  J*ai  ha- 
sardé des  doutes  que  j'avois  sur  quelques  vers 
dt  ses  épîtres  ,  et  il  It s  corrige.  11  faut  avoir 
autant  de  supériorité  qu'il  eu  a  sur  le  reste  des 
hommes  pour  avoir  autant  de  condescendance. 
Vous  connoissez  son  mérite ,  et  j'ose  m'adresser 
à  vous ,  Madame ,  pour  l'assurer  que  je  le 
compte  au  rang  de  mes  vrais  amis,  c'est-à-dire 
que  je  me  fie  à  sa  sincérité. 

Que  vous  êtes  heureuse ,  Madame ,  de  pos- 
séder un  homme  unique  comme  Voltaire ,  avec 
tous  les  talens  que  vous  tenez  de  la  nature  ! 
Je  me  sentirois  tenté  d*être  envieux,  si  je  n'ab- 
horrois  l'envie  :  mais  je  sens  bien  que  je  ne 
pourrai  m'empêcher  d'être  de  vos  admirateurs. 
Je  sais  que  vous  enchaînez  les  personnes  par 
vos  grâces,  et  que  vous  les  surprenez  par  la 
profondeur  de  vo5  connoissances.   J'ai  ru  de 

vos 
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Vos  vers  charmans ,  je  viens  de  recevoir  de  Vo; 
tre  prose;  mais  malheureux. qui  ne  vous  ein« 
tretient  que  par  lettres ,  et  qUi  ne  vous  con- 
noît  qu*à  la  distance  d'une  centaine  de  lieues;- 
J*en  dirois  bien  davantage  ;  si  je  ne  craignoia 
de  vous  importuner,  et  de  vous  ennuyer  ainsi 
que  ces  acteurs  qui  jasent  cotnme  des  pies  bor-^ 
gnes  et  qui  récitent  des  tirades  de  deux  cenu: 
vers  d*arrache  -  pied  sur  le  théâtre;  Et  je  sens. 
ifop  qiie  ma  lettre  ne  pburroit  vous  dédom- 
mager d'im  qiiart  d'heure  de  conversation  avec 
Voltaire,  dont  la  maladie  me  touche  vivement;. 
Je  vous  quitte ,  Madame ,  pout  lui  écrire ,  voua 
assurant  que  je  suis  avec  toute  l'estime  qui  voud 
l^t  due ,  et  qu'on  ne  sauroit  vous  refuser , 

Votre  ires -affectionné  ami  et  ddmii*ateiir; 

"'  •     •        •        .  -   .."        î 

IVladame  y  j'ai  reçu  presque  en  même  téihpd 
la  lettre  qlié  vbus  tne  faites  le  plaisir  dé  m'é-îî 
trire,  et  l'ouvrage  instructif  et  Jabôrieux  qu<i" 
Vous  avez  coitiposé  sur  Ij  nature  du  fi^.;  Cér 
he  seront  pas  des  ouvrages  sortis  de  vos  maiui 
ToMM  X:  b 


sances,  de  recherches  pén 

■olide»,  comme  celles  qu 

«juvrage.    Le»  dames  vol 

langue  italienne  devoitau 

d'ailleurs  molle  et  dépour 

un  air  mâle  et  de  l'énet^ 

niée  par  cet  habile  poëte 

pour  l'ordinaire  le  plu» 

mes ,  ne  pourra  être  com 

vos  moindres  avantages. 

lieu  de  me  louer  du  soi 

bonheur  d'admirer  von 

met  au  moins  de  connoi 

votre  esprit 

.    Mon  ouvrage  polltiq 

telles  louanges  qu'il  vou 

a  n'y  a  qu'à  penser  lit 
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ahce  des  affaires  de  l'Europe ,  qu'elle  eh  feroii) 
ùtant,  ec  qu  elle  lé  feroit  mieux.  Je  me  sens^. 
é  avec  à-peu-près  les  mêmes  inclinations  que 
3es  respectables  habitans  de  Cirey,  à  cette  dif- 
iférence  près  que  ce  fruit  qui  mûrit  si  bien  ches-. 
VouSj  xxfi  réussit  pas  de  mên^e  cliez  moi.  Je 
Voltige  de  la  iliétaphysique  à  la  physique ,  dé 
la  morale  à  la  logique  j  à  l'histoire,  de  lamusi- 
tjne  i  la  poésie;  Je  né  fais  qu'effleurer  tout  ^ 
sans  réussir  en  rien.  Votre  exemple  ,  Madame)' 
bie  servira  toujours  d'aiguillon,  pour  mefairô 
(courir  après  tette  gloire  que  vous  avez  acquise 
&  si  juste  titre.  Le  plus  grand  plaisir  que  puisse 
goûter  un  être  qui  pense,  est  selon  moi  celut 
de  faire  du  bien,  et  après,  celui  d'acquérir  des 
connoissanCes  ;  et  les  obstacles  qu'il  nous  faut 
Vaincre  pour  acquérir  ces  cdnnoissances  j  foiit 
lencore  un  plaisir  nouveau.  Vous  contioisseâ 
trop  ce  jilaisir  pour  qUè  je  vous  en  parle  da^ 
Vantage;  mais  peiii.êtré  rie  cotinoisse^-vdug 
|)oint  celui  qu'on  prend  à  voua  écrire.  Il  est 
Cause  que  les  lettres  s'aloiigent  quelquefois  plus 
fcju'il  ne  faudrdit  :  je  tit  crois  pas  devoir  voùi 
fen  faire  des  excusés  ;  je  dois  seulement  vcHic 
pûev  de  me  croire  avec  tous  lés  sentimeitl 
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qu  inspire  un  mérite  d*un  caractère  stutsi  distiiw 
gué  que  le  vôtre  etc. 

A  Kémusberg  le  ^  Novembre  1 73!. 


JVladame ,  je  setois  inexcusable  d  aVoîr  criti- 
qué quelques  endroits  de  votre  excellent  ou- 
vrage sur  le  feU ,   si  ce  n  etoit  Vous  qui  avica    ^ 
désiré  de   savoir  mes   sôntimèns.    Novice,  eq^n^. 
physique  )    il  y  aUtoit  eu  beaucoup  d*amou^^ 
propre  et  de  présomption  à  .toucher  aux  on^^^^^ 
vrages  des  maîtres  de  Fart  Je  Buis  si  persuad  ^ 
qu'il  n'y  a  qUe  la  modestie  et  la  docilité  qt^ 
puissent  en   quelque  manière  excuser,  l'igno* 
rance  >  que  je  n'abandonneraLjamais  ce  retnui!» 
chement^  à  moins  que  des  raisons  aussi  fortes 
que  vos  volontés  ne  m'en  fassent  sortir.    C'est 
cette  même  volonté  qui  m'oblige  de  vous  dire 
avec  la  franchise  que  votre  mérite  exige  de  moi| 
que  j'ai  quelque  peine  à  me  persuader  qu'un 
Fent  donné. puisse  jamais  causer  uii  embrase» 
ment  dans  les  forêts.   Je  siiis  en^tm  pays ,  Ma« 
dame  5  on  pour  mon  malheur  je  suis  plus  i 
portée  de  faire  de  ces  sortes  d'expéciencesb  En 
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^^latomne  et  au  connnenoement  du  printemps 
^^lous  avons  des  vents  qui  font  assurément  hon- 
"Hieur  à  rimpéuiosité  de  Borée ,  et  il  arrive  fré- 
quemment qu'ils  déracinent  des  chênes  qui  pa- 
xoissoient  cramponnés  pour  jamais  en  terre ,  tant 
leurs  racines  étoient  solides  et  profondes.  Lci 
pays  plus  vobins  du  nord  ont  des  vents  plus 
forts  encore  ^  mais  il  me  semble  qu*it»  ne  sau- 
roient  causer  dVmbrasement ,  à  cause  que  Té- 
corce  des  arbres  et  )a  mousse  qui  y  est  attachéti 
ne  ay  prêteroiem  pas  facilemem, 

Le  désir  de  m'instruire  ou  ki  curiosité  m'st 
iàit  interroger  des  personnes  qui  ont  beaucoup 
voyagé  en  Suisse ,  et  de& Suisses  même;  maia 
tautes  celles  à  qui  j/ai  parlé  du  phénomène 
rapporté  par  Mr  Musschenbroeck  se  sont  inscris- 
tes  en  faux  contre  ce  fait;  peut-être  quelles 
aae  Vont  pas  examiné  <ivec  des  yeux  philosophie* 
ques,  ou  que  peu  attachées  aux  progrès  des 
découvertes  physiques,  eHes  n*y  om  point  fait 
attention.  H  me  semble  toutefois  que  dans  un 
ouvrage  cfù,  suivant  le  grand  principe  de  New-^ 
ton  y  tout  c}ok  se  Sonder  sur  des  expérienceik 
certaines ,  il  ne  faudroit ,  (je  dis,  ce  me  sem-  * 
ble,)  point  mêler  Ie&  conjectures  aux  beUe^ 

1^3 
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çt  cqrieuses  expérience^  qu'on  rapporte.  Voilà 
Iç  comble  çle  Vimp^rtin^nce ,  jç  décide  de  ce 
qu*i  peine  je  commence  à  comprendre.  Je 
j^ous  ex\  fais  mille  excuses;  je  vous  prie  de 
vous  ressQuyenir  de  mon  âge ,  et  que  vous  avez 
çxçité  mon  indliscrétion. 

Oserpiç  -je  après  cels^  vous  exposer  encore 
lin  dpute,  sur  lequel  j'attends  }a  décision  de 
yo%  oracles?  Vpus  expliquez,  Madame,  lacon* 
Relation  de  ces  ruisseaux  qui  courent  dans  le^ 
KTQttes  d^  la  Franche- Comté:  mais  s'il  m*es( 
penuia  die  vqu9  d^re  .^on  i;çntiment,  U  s'ensuit 
Vroif ,  la  chaleur  du  soleil  atdrs^iit  b^eaucoup  de 
partie^  nitreuse^  de  la  tçrre ,  et  cette  çhaleu^ 
^taiXit  plu^  forte  en  ^té  qu^en  hiver  ^  que  le^ 
Ijeuyes.  ç^^yrPÎ^Pt  geler  pn  M  et  couler  en 
hivei^}  l'e^tpériençe  no.u^  prouve  cependant  le 
contraire }  ajnsi  je  serons  po^-té  à  croire  que  l^ 
cangé^tior^  de  çe^  ruisseaux  a  une  raison  par^ 
ticvilière ,  qui  ppurroit  peut-être  se  trouver  dan^ 
)e^  ^piartiçs  niurçuse^  mêlées  au  lit  de  ces  ruis? 
seaux  ;  et  en  ce  quç  ces  exhalaisons  ne  pouvant 
f ortir  de  ces  grpt|e^  de  jpuç ,  retombent  et  sa 
mêlent  la  nui^  aVÇC  ^Çs  petits  ruisseaux  et  prQ- 
dH^en^  ce  phénomène  si  extraordinaire. 
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J*espère,  Madame,  que  vous  voudrez  bien 
me  dessiller  les  yeux  sur  ces  matières,  afin  que 
j'admire  encore  et  les  merveilles  de  la  nature , 
et  la  vaste  étendue  de  votre  génie  incompara- 
ble.  Dés  que  je  serai  de  retour  à  Kémusberg, 
ce  qui  pourra  être  dans  huit  jours  ,  j*entrerai 
dans  la  carrière  de  la  physique ,  a  laquelle  vous 
^tes  tant  d*honneur.   Je  suis  ravi  dç  ce  que 
vous  voulez  bien  que  je  m'adresse  à  vous  pour 
avoir  des  éclaircissemens ,  et  je  pourrai  me  glo 
lifier  quYine  belle  et  jeune  dam^  aura  été  mon 
guide  dans  le  pays  d^  la  nature.     D  autres  se 
dégoûtent  des  sciences  par  la  pédanterie  de 
ceux  qui  les  enseignent,  je  m  y  livrerai  comme 
i  UZie  passion  ^  ÉmUie ,  les  grâces ,  et  que  sait* 
on  9  l'amour  même  seront  mes  maîtres. 

Il  n'y  a  qu  a  connoître  Mr  de  Voltaire  et 
Thiriot  pour  ji»ger  lequel  des  deux  doit  être 
au  dessus  de  la  critique  de  Tautre^  J*ai  d*abord 
soupçonné  quelque  serpent  caché  sousles-fleurs, 
lorsque  Thiriot  Qi'a  annoncé  d'un  ton  trkmi- 
phant  qu'il  avok  fait  chajc^ei  lea  épîtres  de 
liotre  dignç  ^^i  :  en  un  mot  Thiriot  est  très^ 
inropre  i  vous  servii:  et  à  vous  amuser.  Soa 
fond  d'aoïQur  projpcQ  est  le  principct  des.  wiDA 

L  4 
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qu'il  se  donne  pour  vos  coaunissions  et  voi  di- 
yertissemens.  Il  m-écrit  quelquefois  des  lettrt» 
pu  il  parok  brouillé  à  jamais  ^vec  le  bon  sens  ;  ^ 

il  n  a  jamais  le  rhume  q\ie  je  n'en  sois  informé  ^ 

par  un  galimatias  de  quatre  pages;  mais  il  se         ^ 
surpasse  surtout  d^ns  le  jugement  et  la  critique       ^ 
qu'il  fait  des  ouvrages  d'esprit  :  et  il  escalade      ^  j, 
le  superlatif,  lorsqu'il  refond  en  son  style  les    .e^ 
pensées  de  Mr  de  Voltaire  ou  de  quelque  hom— *-,jr:jj^ 
fne  d'esprit    Pour  moi ,  qui  cormois  assez  la^^  j^ 
i^çon  originale  de  penser  de  notre  iaconipara^ï^.^^^ 
\Ac  poëte ,  je  reconnois  dans  ces  mauvaises  co^r^ho. 
pies  les  traits  inimitables  de  Toriginal.    Ind^^  ^ 
pendamment  de  ces  défaut^ ,  Thiriot  est  un  bo^^Q 
garçon.  ^  Son  exactitude   et  le   désir  qu'il        ^ 
fl'être  utile  le  rendent  estimable.  Je  n'abus^. 
:fai  poinç,  Madan^e,  dç  la  çpnfidence  que  vot// 
xn;aycz  faite  ;  je  serois  très-  fâché  de  déranger 
vos  petits  divertissemens.  Je  suis  dans  le  cas 
jie  ne  poi^voir  rien  yQ\is  squhaiter  que  vous  oc 
possédiez  déjà:   avec  vptrç  génie  et  U  çom* 
piagnie  de  Mr  de  Voltaire  je  ne  dop  désirer  que 
la  continuation  de  votre  bonheur  }  je.  ne  puis 
cependant  m'oubjîer  tout- 4 r fait  moi-même 
Ci  ^es.  vœux  des,  humains  peuvent  avoir  qtie 


que  cflicace,  les  miens  serpnt sûrement  exaucési 
ceux  que  je  fiiis  dans  lespeirance  d'udmîrerun 
jour  de  mes  yeux  les  merveilles  que  la  nature 
opère  par  votre  personne.  Je  brûle  d  envie  dt 
vous  assurer  des  sentimens  avec  lesquels  je  serai 
toute  ma  vie,  etc. 

A  Berlin  le  93  Janvier  1 739. 


JVjLadame ,  je  suis  extrêmement  f^ché ,  tant 
pour  l'amour  de  votre  repos  que  poi^r  celui 
du  digne  Voltaire ,  de  ce  que  des  Fontaines 
ft  Rousseau  ne  se  lassent  jams^is  de  blasphémei; 
contre  rApollom  de  la  France.  J'ai  fait  écrirt 
i  Thiriot  que  je  voulois  avoir  ce  libelle ,  quel- 
que aiFreux  qu'il  pût  être;  mais  il  ne  me  Va  p^s 
çnvoyé  encore.  Lorsqu'on  s'intéresse  autant  4 
quelqu'un  que  je  le  fais  à  Mr  dç  Voltaire ,  tout 
çç  qui  peut  le  regarder  d'u«e  manière  relative 
PU  directe  devient  intéressant  ;  et  quelque  ré- 
pugnance que  j'aiç  à  li^^e  ces  écrits  qui  sont 
^'opprobre  de  l'hums^nité  et  la  honte  des  lettres,* 
je  me  suis  néanmoins  imposé  cçtte  pénitence^ 
\fAn  d'êu-e  instruit  des  faits  qui  attiçent  prdinai- 


ce    11   CM    ilUC    \JiXL     1W11>»1C00L, 

verrez  par  la  copie  de  c< 
tÇj  que  je  lui  ai  fait  sei 
voirs  d'un  honnête  homi 
et  la  reconnoissance  sont 
sables,  que  sans  elles  lei 
rés  que  les  monstres  les 
s^amendera,  Madame  ;  il 
trer  ses  devoir?  et  lui  ii 
Vous  n'avez  à  Cirey  dcv 
vertus  héroïques.  Mail 
tout  le  monde  n'est  pas 
vre  Thiriot  ne  peut  être 
de  ces  foibles  moi^els  d 
comme  un  thermomètre 
échauffe  par  l'exemple  d 
pour  se  monter  sur  le  m 
Jai  lu  le  mémoire  du 
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JTcnriade ,  de  l'auteur  de  Thistaire  de  Charles 
Xn,  di4  traducteqr  çie  Newton  netoit  que 
4'un  jour,  il  feroJt  assurément  bien  de  se  justi- 
cier, et  de  se  laver  du  venin  de  la  calomnie 
aux  yeux  du  public ,  comme  le  feroit  un  Iipmmt 
inconnu  auquel  ce  public  auroit  pu  faire  inju- 
stice; mais  il  me  semble  que  Mr  de  Voltaire 
est  bien  loin  d*être  dans  ce  c^s  :  il  est  connu 
généralement ,  l'univers  entier  a  ses  ouvrages 
f^ntre  les  mains«  La  raison  du  bannissement 
fie  Rousseau ,  Iç  procédé  indigne  et  in&me  de 
ce  poëte,  l'affaire  de  l'abbé  des  Fontaines,  le 
service  que  Voltaire  lui  a  rendu  :  tout  ceU 
sont,  Madame,  des  faits  qui  ne  sont  ignorés  de 
personne.  Un  lecteur  sensé  se  rappelle  le  cara- 
ctère de  Rousseau  et  l'ingratitude  de  des  Fon- 
taines en  lisant  leurs  écrits  ;  et  il  se  révolte 
lorsqu^il  voit  les  nouveaux  libelles  dont  on  ne 
tesse  de  poi^rsuivre  Voltaire.  Il  me  semble, 
Madame,  qu'il  auroit  suffi  de  laisser  penser  le 
lecteur  et  de  ne  lui  point  répéter  ce  dont  il  est 
fléji  instruit.  D'ailleurs  Mr  de  Voltaire  se  com- 
promet en  qi^elque  manière  lorsqu'il  honore 
Rousseau  et  des  Fontaines  dHine  réponse  à 
leurs  infâmes  écrits  :  je  crois  qu'il  ayroit  tulll 
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de  8Ô  plaindre  au  chancelier  des  auteurs  indi- 
gnes de  ce  libelle  injurieux,  et  que  la  puni- 
tion de  ces  infâmes  auroit  été  plus  honorable 
à  Mr  de  Voltaire  que  les  horreurs  de  leur  vit         ^ 
dont  il  fait  le  portrait.    Non ,  ce  n'étoit  point       ,^. 
«ur  ces  indignes  originaux  que  devoit  s'exercer      -^ 
son  pinceau  ;  il  est  trop  noble  pour  être  avili    ^^j 
de  la  aorte  :   ce  sera  moi   qui  revendiquerai  -tf^^ 
le- temps  et  les  pensées  que  Mr  de  Voltaire^^^^ 
y  a  perdus.    Se  défendre  contre  des  accusa^^^^^^ 
tions,  est  le  pas  le  plus  glissant  pour  Tamoiir:,^^ 
propre  :    il  n  est  guères  possible  de  se  jnstifie^^^ 
lans  se  louer  soi-  même,  et  rien  nest  plti::^..,^^ 
odieux  que  lencens  qu'un  auteur  brûle  sur  $• 
propres  autels.    Celui  qui  se  justifie  contre  L«>^ 
traits  que  la  calomnie  a  lancés  sur  son  honneur, 
fst  dans  la  triste  nécessité  de  se  louer  soi-m^ 
me;  ainsi  il  me  semble  que  ces  apologies  con« 
vîendroient  nûeux  dans  la  bouche  d'un  ami: 
elles  fi^roient  plus  d'honneur  a  la  modération 
d^  la  personne  offensée ,  et  elles  en  auroîent 
d'autant  plus  de  poids.   Je  m'offre  très-volon. 
«çrg  à  être  l'apologiste  de  l'inimitable  VoU 
taire ,  toutes  fois  et  quand  il  en  aura  besoin  :  ce 
|çra Tyajau  qui  fera  le  panégyrique  dePline, 
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Vous  rtie  flattez,  Madame  ^  de  vous  appro- 
cher ce  printemps  de  nos  frontières ,  et  j  ai  le 
chagrin  de  vous  apprendre  que  je  prends  un 
chemin  tout  opposé  cette  année  ;  je  compte  de 
suivre  le  Roi  en  Prusse ,  et  ce  ne  sera  que  dans 
deux  ans  que  je  reverrai  le  pays  de  Cléves.  Je- 
mis  bien  malheureux  de  ce  que  le  destin  me 
paroît  si  contraire.  Si  je  n'ai  pas  la  satisfaction 
de  vous  voir,  j*aiirai  du  moins  le  plaisir  de  re<s 
cevoir  pliis  souvent  de  vos  lettres.  Je  vous 
prie  de  me  croire  avec  une  estime  in&nie  etc. 

A  Beilin,  ce  si;  Janvier  1739. 

JVladame ,  l'approbation  que  vous  donnez  au 
dessein  que  j'ai  formé  d'étudier  la  physique  ^.fj(. 
Votre  exemple ,  m'encourageront  merveilleuse-^» 
inent  dans  cette  nouvelle  carriérei  Le  dérange-, 
ment  de  ma  santé  m'a  empêché  jusqu'à  présent 
d'y  entrer  ;  mais  dès  que  je  me  sentirai  tout>à- 
fait  guéri,  je  compte  de  m'enrôler  dan3.(y^tte 
science  sous  vds  bannières ,  conduit  par  la  force 
de  votre  divin  génie.  Je  me  suis  proposé  de 
lire  d'aboM  leê  mémoires  de  lacadtiinie  de« 


cultiver.  C'est  en  abrég 
suis  fait  de  cette  étude  ;  il 
même,  et  j*ai  su  une  dire  < 
d'Emilie  ni  l'esprit  univei 
embrasser  de  si  Tastes  c 
contente  en  un  mot,  Ma< 
vos  pas,  et  je  me  dis  san; 
yi^au  Parnasse  un  témén 
Les  persécutions  susci 
ih'affl^nt  yéritablement 
édnsieirver  soighefusement 
te  digne  auteur  toufr  aire 
MX  dépens  de  sa  satité  mé 
litruction  du  public.  Ge 
dtfs  statues  au  capitole , 
Lycée  j  peut-être  aiitoît-i 
jfuprtér  j  s'il  étoît  vertU  au  : 
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aura  pleine  satisfaction  au  sujet  de  Tindignedei 
Fontaines  :  le  procédé  de  ce  fripon  est  trop  in« 
soient  pour^  échapper  à  la  vengeance  des  magî* 
strats ,  et  Tindignadon  publique  doit  en  cai 
d'injustice  tenir  lieu  à  Mr  de  Voltaire  de  lai 
satisfaction  la  plus  éclatante« 

Thiriot  est  inexcusable  dans  sa  conduite  : 
maiS)  Madame ,  il  ne  falloit  pas  prendre  Thl* 
riot  pour  ce  qu'il  n  est  point  et  pour  ce  qii*il 
ne  sera  jamais.  Il  li'a  pas  la  fermeté  dame 
qu'on  exige  de  lui ,  et  la  question  se  réduir'oit 
à  savoir^  si  Thiriot  manque  par  malice  ou  pai( 
foiblesse.  Je  Vous  assurerois  bien  que  ce  n'ert 
point  par  malice  ]  vous  le  connoissez  ^  Maidan 
tn»)  et  Vous  savez  qu'il  n'a  ni  assez  d'esprit. ni 
ftssez  de  méchanceté  pour  être  malicieux^  Quel 
intérêt  pourvoit  le  porter  à  préjudicier.-i;Mt 
de  Voltaire  ?  Aucun*  Mr.  de  Voltaire  est  scm^ 
bienfaiteur;  c'est  de  plus  son-  idole  i  il  lui  rensb 
Un  hommage  continuel 5  ne  pensant  que  d'af 
près  luij  et  ruminant  4  si  je  puis  ixi'e:!tprinimr 
ainsi ,  les  pensées  que  Mr  de  Voltaire  a  déjà  di^. 
gérées^  Thiriot  a  de  plus  fait  méder  toute  m- 
vie  dô  soutenir  à  cor  et  à  cri  les  ouvrages  dr 
l'auteur  de  lu  Henriade  :   quelle  raison  pour-». 
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roit-il  avoir  pour  se  donner  un  démenti  si  ma- 
nifeste ?    Mr  de  Voltaire  la-t-  il  mécontenté  ? 
Aucunement    Auroit-on   eu    de    la    froideur 
envers  lui  ?  Bien  loin  de  là.    Vous  l'avez  com- 
blé de  bontés  à  Clrey ,  et  il  s'en  esc  loué  à  tous 
ceux  dç  sa  connoissance.    Vous  .conviendrez 
donc,  Madame^   qu'une  faute  de  jugement, 
une  foiblesse  d*esprit  j  qu'on  ne  doit  imputer 
^'à  la  nature ,  ont  fait  faire  de  fausses  démar- 
ches àThiriot:  jdîgnez  à  cela  les  mauvais  con- 
seils des  personnes  auxquelles  il  s*est  confié  j  il 
feut  passer  quelque  chose  à  l'humanité.   Croyez- 
moi  ^  Madame^  ne  prenez  point  les  choses  à  l«t 
ri^eur  ;  tous  perdriez  un  homme  qui  vous  est 
attaché  j  et  dont  l'unique  défaut  est  de  n'avoir 
pas  feçu  de  la  nature  un  jugement  et  un  génie 
dignes  de  Cirey  ;  mais  qui  ne  perdriez  -  vous 
j^t  de  cette  manière  ?    et  si  vous  ne  vouliez 
Accorder  votre  amitié  et  vos  bohtés  qu'à  des. 
personnes  du  mérite  ide  Mr  de  Voltaire,  je  vbui 
avertis,  Madame j  que  le  nombre  de  vos  ami< 
•efoît  très -petit    J'ai  fait  écrire  àThiriot^  et 
je  le  ferai  encore,  afiil  qu'il  se  conduise  plus 
rondement  et  qu'il  ait  plus  de  coeur  qu'il  n'en 
»  témoigné  jusqu'à  présent.  Je  suis  sûr  que  si 

toui 
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YOU8  lui  rendez  vos  bontés ,  elles  l'encourage^^ 
Tont  beaucoup  à  bien  faire. 

Le  zèle  infini  que  vous  me  témoignez,  Ma<« 
dame ,  pour  les  intérêts  de  notre  ami,  me  char- 
ment Souffrez,  je  vous  prie,  que  je  voua 
Êisse  en  même  temps  ressouvenir  de  la  philoso- 
phie qui  doit  donner  une  certaine  tranquillité 
d'ame ,  par  laquelle  les  hommes  persécutés  se 
mettent  au  dessus  de  la  persécution ,  et  qui 
leur  fait  étouffer  en  quelque  façon  les  mouve- 
mens  tumultueux  qu'enfantent  en  nous  le  res^ 
sentiment  et  toutes  les  passions.  Il  est  sûr  qu'il 
est  bien  difhcile  de  parvenir  à  un  certain  état 
d'indifférence;  mais  je  crois  que  la  condition 
de  l'humanité  demande  qu'on  se  munisse  puis- 
samment contre  les  chagrins,  contre  ce  do- 
maine inaliénable  de  notre  état ,  et  que  quel- 
que réflexion  sérieuse  sur  la  vie  humaine  nous 
apprenne  à  diminuer  nos  chagrins ,  pour  les  sen- 
tir moins;  et  à  multiplier  et  grossir  nos  plai- 
sirs, afin  d'^  être  plus  vivement  frappés.  Il  est 
certain  que  rien  n'est  plus  sensible  à  une  ame 
bien  née,  que  de  se  voir  attaquée  du  côté  de 
la  réputation  :  c'est  là  le  défaut  de  la  cuirasse 
des  grands  hommes.    Mais  je  me  souviendrai 

Tqm£  X.  M 
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tôiite  ma  vie  dû  jugement  qu'on  a  porté  de 
Caton  et  de  Cicéfon.    Chez  Càton  (  dit  Mon- 
tesquieu) la  vertu  étoit  le  principal ,  et  la  gloire 
h*étoit  rien  :    chez  Cicéron  la  gloire    étoit  le 
'tout  et  la  vertu  n'étoit  que  l'accessoire.    Lors- 
que Ton  considère  la  vertu  comtne  un  bien  qu'on 
lié  sauroit  nous  enlever ,  on  méprise  les  projets 
^  frivoles  dès  envieux  et  la  puérilité  des  calom- 
nies :  le  digne  Voltaire  est  en  droit  de  les  mépri- 
ser, son  repos  est  trop  précieu'X  pour  être  trou- 
"blé  par  des  bagatelles  semblables.    Qu'il  suive 
le  conseil  que  le  Mercure  de  Lucien  donnoit 
"a Jupiter,   qiii  pensoit  devenir  mélancolique 
•des  discours  impertinens  que  tenoifent  les  Athé- 
niens sur  son  sujet  :  contentez  -  vous ,  lui  disoit 
Mercure,  de  gouverner  le  monde ^  et  laissez  les 
parler.    Que  Mr  de  Voltaire  se  contente  d'in- 
struire, de  gouverner  le  monde  savant,  et  qu'il 
rrîéprise  des  choses  qui  lui  sont  aussi  inférieurejS 
que  le  Lycée  l'étoit  à  l'Olympe.    Je  regrette 
beaucouj)  que  vous  sachant  plus  dans  notre  voi- 
sinage que  par  le  passé ,  je  ne  puisse  pas  con- 
tenter le  désir  que  j  ai,  Madanic,  de  vous  ad- 
mirer, et  de  vous  donner  en  personne  des  mar- 
ques de  mon*  estime.    Mon  étoile  ne  m'a  ja- 
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mais  été  trop  propice,  et  je  commence  àm*ac- 
coutumer  à  ses  perfidies  j  je  lui  pardonneroi^ 
volontiers  toutes  les  autres  infidélités  qu'elle 
m*a  faites  ;  mais  le  tour  qu'elle  me  joue  au- 
jourd'hui est  des  plus  sanglans  ;  pour  l'en  pu- 
nir, je  prierai  quelque  astronome  de  Texiler  au 
fond  des  cieux  à  quelques  millions  de  lieues 
plus  loin  du  soleil.  La  pimition  seroît  grande  ^ 
mais  elle  n'égaleroit  pourtant  point  ce  que  mé- 
rite sa  noirceur. 

Mais  quittons  les  figures.  Vous  remarque^ 
vous-même,  je  m'en  assure,  qu'on  fait  une 
grande  perte  quand  on  manque  l'occasion  de 
vous  voir.  J'en  fais  la  triste  expérience ,  et  il 
semble  que  le  sort  me  prépare  le  destin  de 
Tantale  ;  il  vous  expose  ,  pour  ainsi  dire  ,  à 
ma  vue ,  pour  augmenter  mes  désirs  et  ma  cu- 
riosité ,  et  en  même  temps  il  me  met  dans  l'im- 
possibilité de  me  satisfaire.  Je  ne  pourrois  faire 
un  meilleur  usage  de  mon  crédit  et  de  mea 
amis  qu'en  les  employant  pour  vous.  Ma  vo- 
lonté sera  toïijours  la  même,  et  il  ne  dépendra 
q\ie  de  l'occasion  de  la  réaliser.  Je  suis  etc. 

ARémusberg,  qe  8  ^X^n^  ^7.3  H* 
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JV^Ladame,   Us   chagrins,   du   digne  Voltaire 
m  ont  été  extrêmement  sensibles.  Je  suis  tout 
de  feu  pour  mes  amis ,  et  tout  ce  qui  les  re- 
garde me  touche  autant  que  si  cela  me  regar« 
doit  personnellement;  je  n'aime  point  les  aniis 
.  qui  se  tiennent  comme  ces  tranquilles  Eumeni- 
des  de  l'opéra ,  lorsque  leurs  amis  ont  besoin  de 
•  leur  secours.    Aussi  vais -je  m'intéresser  pour 
le  digne  Voltaire  sans  qu'il  m'en  ait  aollicité; 
j'écrirai  pour  cet  effet  par  lordinaire  prochain 
au  marquis  de  la  Chétardie ,  et  je  ferai  jouer 
tous  mes  ressorts  pour  rendre  le  calme  à  un 
homme  qui  a  si  souvent  travaillé  pour  ma  sa- 
tisfaction. 

U  faut  que  Voltaire  se  contente  de  mépriser 

ses  ennemis  :  c'est  en  vérité  toute  la  grâce  qu'il 

leur  peut  faire  ;   il  se  rabaisseroit  trop  en  se 

mettant  en  compromis  avec  eux ,  et  sa  plume 

.est  trop  noble  pour  s'escrimer  contre  des  armes 

qui  n'ont  de  force  que  tant  que  la  malice  et  la 

calomnie  les  soutiennent;  je  suis  donc  bienaise 

qu'il  ait  pris  le  parti  du  silence. 
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Vous  m'attaquez,  Madame,  du  côté  de  la- 
physique ,  et  je  ne  trouve  de  salut  que  dans  la 
ftiite.  Jai  fait  si  peu  de  progrés  dans  la  con- 
noissance  de  la  nature,  que  je  me  garderai  bien 
d'entrer  en  lice  avec  vous  :  ce  de  quoi  je  con- 
viens cependant  très- volontiers  ,  c'est  qu'il  y  a 
beaucoup  de  choses  dans  la  nature  qui  nous 
sont  cachées,  et  qui  apparemment  le  seront 
toujours. 

Je  me  consolerois  à  la  vérité  facilement  d'i- 
gnorer le  ressort  de  l'air ,  la  cohérence  etc.  si 
j'avois  l'avantage  de  vous  connoître  personnel- 
lement. Vous  jugez  bien  ,  Madame  ,  qu'il 
m'est  d'autant  plus  douloureux  de  vous  savoir 
sur  les  confins  des  Etats  du  Roi  mon  père  et  de 
ne  pouvoir  profiter  de  ce  voisinage.  Je  ne  sais 
quelle  force  centrifuge  me  pousse  malgré  moi 
en  Pnisse  ;  mais  je  sens  bien  que  je  porte  en  moi 
un  principe  qui  dirigeroit  mes  pas  d'un  côté 
tout  différent.  Soyez- en  persuadée,  Mada- 
me, comme  de  tous  les  sentimens  avec  les- 
quels je  suis, 

Votre  très- affectionné  ami 

ARérauSberg,  ce  i5  Avril  1739» 
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JVladame ,  après  avoir  fait  cent  milles  d'Alle-^i* 
magne  en  quatre  jours,  il  ne  me  falloit  pai^ 
moins  qu'une  lettre  de  votre  part  pour  m^^ 
rappeler  à  la  vie.  Dans  gix  semaines  d'absence  ^ 
j'ai  parcouru  une  infinité  de  pays,  de  contré^^ 
et  de  villes ,  j'ai  vu  quelques  millions  d'hon  ..^^ 
mes;  mais  je  puis  vous  jurer,  Madame,  g*  ^  ^ 
parmi  cette  prodigieuse  quantité  il  ne  s'en  ^^^^ 
pas  trouvé  un  digne  de  recevoir  la  bourgeois  ^/^ 
de  Cirey, 

Je  suis  bien  aise  d'apprendre  que  le  peiv> 
hommage  d'ambre  que  vous  a  fait  la  Pru5Se 
TOUS  a  été  agréable.    I/ambre  est  de  lencens, 
on  s'en  sert  dans  toutes  les  églises  catholiques, 
et  même  lés  Indiens  en  parfument  leurs  idoles) 
pourquoi  cet  encens  'ne  fumeroit*il  point  à 
Cirey ,  dans  ce  temple  de  la  vérité  et  de  iWw 
tié  où*^ l'usage  en  est  plus  légitime  querdàns  ces 
Ueux  consacrés  par  l'erreur  çt  peuplés  par  U 
superstition  ? 

Si  j  apprends  que  le  vin  de  Hongrie  fasse 
du  bien  à  notre  cher  et  digne  ami ,  et  s'il  est 
^ç  votre  goût,  je  continuerai  dç  vous  en  fow-» 
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nÎT  ;  il  est  bien  juste  que  chaque  pays  vous 
paie  le  tribut  de  ce  qu  il  produit  de  plus 
exquis. 

Vous  voulez,  Madame,  que  je  m'applique 
à  la  physique ,  pour  que  votre  commerce  ne 
m'enmiie  point ,  comme  il  vous  plaît  de  le 
dire  ;  il  me  semble  cependant  que  cette  pré- 
caution est  prise  de  fort  loin;  un  jeune  hom-i 
me,  pour  peu  qu'il  ait  de  sensibilité,  ne  re- 
stera pas  court  avec  une  jeune,  belle  et  aima- 
ble dame.  •  Je  sens  bien  que  si  j'avpis  le  plai- 
sir de  vqus  voir ,  je  vous  p^rlerois  de  tgutc 
autre  chose  que  de  physique  ,  et  que  New- 
ion,  Maupertuis,  Mairan  et  Locke  ne  moccu- 
peroient  gucrcs  en  votre  présence;,  ménageons- 
nous  les  secours  de  ces  savans  hommes  pour 
rage  où  le  coeur  glacé  ne  nous  fournit  plus  rien 
à  dire,  et  permettez -moi,  Madame^  de  pré- 
férer à  mon  âge  la  vivacité  des  sentimens  aux 
charmes  flegmatiques  dune  correspondance 
physique. 

Je  suis  occupé  à  présent  à  réfuter  l'ennemi 
de  rhumanité,  et  le  calomniateur  des  princes; 
je  me  délasserai  de  cet  ouvrage  entre  les  bras 
4e  la  poésie. et  je  ramperai  sur  vos  pas  dans  L 
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carrière  de  la  physique,   H  n'est  pas  permis,  ^ 
Madame,  à  tout  le  monde  d'être  universel,  11^ 
en  est  des  génies  comme  des  sciences  ;  les  un^^^ 
embrassent  beaucoup  plus  d'objets  que  les  au^  j 
très.    Pour  moi  je  m'apperçbis  bien  que  l'imc^^ 
«nensité  est  aussi  peu  mon  partage  que  lunivei^-^ 
entier  étoit  celui  d'Alexandre  ;    je  fais  des  e^^ 
forts  pour  conquérir  quelque  petite  provin^^^.^  ^ 
voisine  ,   à -peu- près  comme  la  France,  ^^^mui 
s'empare  tout  doucement  de  l'île  de  Cof!^^ 
après  s'être  mise  en  possession  de  la  Lorrai^ie, 
âvee  cette  différence  pourtant  que  la^conquête 
de  ces  Etats  se  fait  ou  par  violence  ou  par  su. 
percherie,  et  que  le  pays  des  sciences  ne  «e 
gagne   que  par  un  travail  assidu,    que  toute 
finesse ,    que  tout  artifice  pour  s'en  rendre  le 
maître  devient  inutile ,   et  que  nous  n'avoni 
d'autres  moyens  pour  nous  les  approprier  que 
lés  forces  de  l'esprit.  Vous  autres  qui  marchez 
à  pas  de  géans,  vous  vous  imaginez  que  tout 
le  monde  a  l'honneur    d'être  géant  comme 
vous  ;   mais  Je  suis  charmé  que  vous  ayez  ce 
défaut  de  l'humanité,  que  vous  Jugiez  les  au- 
tres par  vous  mêmes  ;  daignez  à  l'avenir  vous 
ressouvenir  ^  Madame  y  que  les  hommes  peu<; 
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vent  se  ressembler,  mais  que  malgré  tout  cela 
ils  différent  beaucoup  d'esprit  et  de  capacité. 

Je  suis  bien  aise  d'apprendre  que  Tafni 
Voltaite  a  lieu  d'être  content  de  la  manière 
dont  on  lui  a  fait  justice  à  Paris.  Il  a  très- 
bien  fait  de  ne  point  écrire ,  et  la  satisfaction 
qu'il  reçoit  lui  fait  plus  d'honneur  que  tous  les 
iactums  ou  tous  les  écrits  par  lesquels  il  se  se- 
roit  compromis.  J»  fais  faire  une  édition  ma- 
gnifique de  la  Henriade  ;  tout  y  sera  digne  de 
son  auteur;  je  lui  écrirai  dans  quelques  jours , 
et  lui  enverrai  la  préface  ,  pour  qu'il  la  corrige 
•'il  le  juge  à  propos. 

Tout  ce  qui  me  vient  de  vous  ,  Madame , 
me  sera  toujours  très-  agréable  :  les  nouvelles 
de  Paris  passant  par  vos  mains  gagneront  Féclat 
qu'un  diamant  brut  reçoit  des  mains  du  lapi- 
daire habile ,  et  d'ailleurs  ce  qui  vous  regarde 
.  et  ce  qui  touche  votre  aimable  ami ,  me  fera 
toute  ma  vie  un  plaisir  infini.  Je  vous  prie  de 
me  croire  avec  tous  les  sentimens  de  la  plus 
parfaite  estime, 

Madame, 

Votre  très-  affectionné  ami 

A  Berlin,  ce  %o  -^oût  1739. 

M  5 


c]uo  V(jus  donnez  A  la  j 
Ce  sont  la  vérité  et  la 
exprimées  par  ma  plum 
de  lui-même  et  je  n'ai  ( 
d*avoir  arrangé  les  ph 
n  à  pas  besoin  d|e  pané^ 
et  goûté  de  l'Europe  ;  ; 
foible  roseau  que  j'ai  v 
sa  réputation. 

Vous  me  demande 
chiavel  ?  Je  compte  d* 
jours.  Je  ne  voudrois 
vrage  informe  et  mal  c 
blic.  J'écris  beaucoup 
Ce  n'est  encore  qu'une 
à  laquelle  il  faut  doni 
convenable;  cependan 
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séri^ises  où  il  a  fallu  des  réfutations  solides  ; 
mais  il  y  en  a  d'autres  011  j  ai  cru  qu'il  ctoit 
permis  d'égayer  le  lecteur  :  je  ne  sais  rien  de 
pire  que  Tennui,  et  je  crois  que  Ton  insuuit 
toujours  mal  le  lecteur,  lorsqu'on  le  fait  biul- 
1er.  Peut  -  être  y  a  - 1-  il  de  la  présomption  à  mon 
âge  de  me  flatter  d'instruire  le  public  ;  mais 
peut-être  n'y  en  a-t-il  point  à  vouloir  lui 
plaire.  J'aurois  bien  voulu  semer  par- ci  par- 
là  de  ce  sel  attique  tant  estimé  des  anciens  ; 
mais  ce  n'est  pas  l'afiaire  de  tout  le  monde. 
J'enverrai  l'ouvrage  chapitre  par  chapitre  à  Mr 
de  Voltaire  j  votre  jugement  et  votre  goût 
me  tiendra  lieu  de  celui  du  public  :  je  vous 
demande  en  amitié  de  ne  point  me  déguiser 
vos  sentimens. 

Mais  je  m'apperçois  que  comme  Téternel 
abbé  deChaulieu  je  ne  parle  que  de  moi-mê- 
me 3  je  vous  en  demande  mille  pardons,  Ma- 
dame, la  matière  m'entraîne  et  Machiavel  m'a 
séduit 

Fout  changer  de  discours,  je  vous  dirai  que 
»ous  avons  vu  ici  l'aimable  Algarotti  avec  un 
certain Milord Baltimore,  non  moins  savant  et 
non  moins  agréable  que  lui   J'ai  st nti  tout  le 
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prix  ^e  leur  bonne  compagnie  pendant  huit 
jours  ;  après  quoi  ils  ont  été  relevés  par  ce 
Marcus  Curtjus  des  François,  qui  se  dévoue 
pour  le  bien  de  sa  patrie ,  et  qui  va  s'abymer, 
dit -on,  dans  le  plus  grand  gouffre  des  mers 
hyperborées;  j'ai  pensé  le  confesser  en  le 
voyant  partir  ,  regrettant  toutefois  qu'un  aussi 
aimable  homme  allât  se  morfondre  dans  un 
climat  et  dans  un  pays  aussi  peu  digne  de  lui 
que  la  Russie^ 

Il  m'a  dit  mille  biens  de  son  monarque,  et 
il  a  pensé  me  ranger  de  l'opinion  de  ces  philo- 
sophes qui  disent  que  c'est  l'amour  qui  dé- 
br#>uille  le  chaos.  Que  ce  soit  l'amour  ou  ce 
qu'il  vous  plaira ,  je  ne  m'en  embarrasse  point; 
mais  Je  vous  prie  de  croire  que  je  ne  suis  pai 
aussi  indifférent  sur  les  sentîmens  que  j'ai  pour 
vous,  et  qu'il  m'importe  beaucoup  que  vous 
voiiliez  vous  persuader  de  l'estime  avec  laquelle 
je  suis, 

Mrfdame, 

Votre  très -affectionné  ami 

Ayez  la  bonté  de  faire  mes  amitiés  à  notre 
digne  ami. 

ARémusberg,  ce  27  d'OûobJe  1739. 
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JVladame ,  lot  ouvrages  d'une  dame  qui  réu- 
nit un  esprit  maie  et  profond  à  la  délicatesse  et 
au  goût  qui  est  le  partage  de  son  sexe ,  ne  sau- 
roient  que  m'être  bien  agréables  :  ce  ne  sera 
J)lus  de  Wolf ,  mais  ce  sera  de  la  bouche  de 
Minerve  que  je  recevrai  mes  instrucdons.  H 
est  à  croire,  Madame,  que  vous  rendrez Wol- 
fiens  ceux  qui  liront  votre  ouvrage.  L'esprit 
est  facile  à  convaincre  lorsque  le  coeur  est 
touché;  je  vous  réponds  de  ma  conviction;  il 
ne  dépend  à  présent  que  de  vous  de  l'entre- 
prendre ,  en  m'envoyant  cet  abrégé  précieux, 
n  falloit  à  notre  didacdque  et  pesant  philoso- 
phe allemand  le  secours  d'un  génie  vif  et  éclairé 
comme  le  vôtre,  pour  abréger  l'ennui  de  ses 
répétitions  et  pour  rendre  agréable  son  extrême 
sécheresse ,  son  or  passé  par  votre  creuset  n'en 
deviendra  que  plus  pur. 

La  réfutation  de  Machiavel  dont  vQtre  in- 
dulgence m'applaudit ,  auroît  peut-  être  mieux 
réussi ,  si  j'avois  eu  tout  le  loisir  nécessaire  ; 
mais  il  y  a  quatre  rupîs  que  je  suis  id,  c'es^â- 


i|U()i  )c  lia  cil  promis  u 
garcl  (les  fautes  qui  nie 
composition  de  cet  ouv 

Césarion  convalesc 
même  par  la  lettre  ci 
sensible  à  votre  souvc 
Ciiey  comme  les  Juifs 
votre  maison  mérite  bie 
un  temple  que  cet  édifie 
Salomon,  à  U  différent 
superstition  et  Tignoranc 
portiques  et  le  sanctuair 
pax  Titus  ,  et  que  la  saj 
établi  leur  domicile  dans 
vous  et  Voltaire  êtes  les 

Si  vous  vous  apperce- 
que  légère  fumée  d'inie  « 
veait  du  nord ,  souvenez 
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la  terre  un  culte  aussi  pur  et  des  hommages  aussi 
sincères  que  le  sont  les  nôtres. 
Je  suis  avec  une  très -parfaite  estime, 
•    Madame, 

Votre  très -affectionné  ami* 

A  Berlin»  ce  1 8  Mars  1 740. 


•  j[\ï.adame,  on  ne  sauroit  lirp  sans  étonnemeiit 
Touvrage  d'un  profond  métaphysicien  allemand, 
traduit  et  refondu  par  une  aimable  dame  fraa- 
çoise.    Vous  démentez  ai  fort  les  défauts  de 

-votre  nation,  que  je  crois  ^que  je  puis  vow 
disputer  avec  quelque  fondcn^ent  à  la  Franpe 
votre  patrie ,  et  si  vous  ne  faites  pas  l'honneur 

:  aux  Germains  d'être  Allemande  tout  à  fait,  du 
moins  vous  doit- on  compter  patrmi  ces  intel-> 
ligences  supérieures  que  produisent  toutes  les 
nations^  jqui  font  un  corps  ensemble,  et  qu'on 

•  peut  nommer   des  citoyens  de  l'univers.     La 
-France  n'a  produit  jusqu'à  nos  ,jours  que  dés 

femmes  d'esprit ,  ou  des  pédantes.    he$  Ram- 

.  bouillet ,  les  Dtshaulières ,  les  Sévigné  ont  bcillé 

par  la  beauté  de.  leur  ^é&ie  et  I4  ânesse  àp 


res  à  celles  de  ces  dam 
Voltaire  à  celui  de  Bo 
ton  à  celui  de  Descarte 

Cliques  séduisent^  et  i 
livre  de  métaiphysiqui 
vous  dire  mon  sentimi 
croîs   qu'il   y   a  quel 

'pourriez  resserrer  le  rs 
blir,  et  prin<:ipalemeni 

m'a  paru  tant  soit  peu 
d'ailleurs  plaisir  et  hor 
Touvrage  achevé»    Or 

^encourager  dans  ce  go 

-pour  les  sciences.   J'cs] 
laquelle  vous  y  faites 
leux  encouragera  les  d 
qu'elles  renonceront  ei 
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J'ai  connu  par  la  correspondance  de  Mr  de 
Voltaire  qu'il  étoit  ami  tolérant;  et  que  seroit 
l'amitié  sans  indulgence  et  sans  politesse  ?    La 
haine   exerce   un  pouvoir  tyrannique  sur  lea 
esprits,  elle  fait  des  esclaves;  mais  l'amitié  veut 
que  tout  soit  libre  comme  elle;    il  lui  faut  le 
coeur,  mais  elle  est  indifférente  sur  les  opinion^ 
et  les  sentimens  de  Tesprit   Si  l'on  considère 
d'ailleurs  ce  que  c^est  que  les  opinions  et  let 
sectes ,  on  verra  que  ce  sont  des  points  de  vue 
différens  d'un  même  objet  apperçu  par  dei 
yeux  presbytes  ou  myopes  :  ce  sont  des  com^ 
binaisons    de  raisonnemens   qu'une   bagatelle 
souvent  fait  naître  et  qu'un  rien  détruit;    ce 
sont  des  saillies  de  notre  imagination  j  plus  ou 
moins  vive  plus  ou  moins  bridée  ;  c'est  donû 
le  dernier  excès  de  la  déraison  que  de  renon» 
cer  à  Tamitié  d'urie  personne^    parce  qu'elle 
avoit  cru  que  le  soleil  tourne  autour  du  mon^ 
de,  et  qu*elle  est  persuadée  à  présent  que  c'est 
le   monde   qiii   tourne  autour    du    soleiK    Je 
pense  que  lorsqu'on  aime  véritablement,    l'a* 
mitié  ne  doit  point  être  altérée  par  la  maladie 
de  l'ami,    qu'il   ait  la   petite  vérole   où  qu'il 
soit  hypocondre ,  cela  n'y  changera  rien  ^  dW^ 
TOMM  X.  N 
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tant  plus  que  le  noeud  de  Tarnîtié  n*est  ni  la 
santé  du  corps,  ni  la  force  du  raîsonnerhenL 

Je  vous  demande  bien  pardon ,  Madame , 
de  mon  bavardage;  je  me  flatte  que  ce  sera  la 
marquise  du  Châtelét  qui  lira  ma  lettre,  et  non 
pas  l'auteur  de  la  métaphysique ,  entouré  d  al- 
gèbre et  armé  d*un  compas;  je  ne  puis  vous 
envoyer  rien  de  semblable  aux  admirables  ou- 
vrages que  je  tiens  de  votre  sagacité  et  de  vos 
bontés.  Il  ne  me  reste  qu'à  vous  assurer  que 
j'ai  plus  que  des  raisons  suffisantes  pour  être 
avec  une  très -parfaite  estime, 
Madame , 
Votre  très -fidèle  ami  et  admirateur* 

ARéxnusbeis»  le  19  Mai  1740* 


LETTRES 


AU 


MARQUIS    D'ARGENS. 


N  0 


^ 


8  ai. 


•    ^. 


Je  suis  si  occupé  ici,  mon  cher  Marquis,  de 
nos  sottises  héroïques ,  que  je  crains  fort  de 
▼ous  seconder  foiblement  dans  votre  louable 
projet.   Je  n'ai  point  battu  l'ennemi,'   parce 
que  je  n'en  ai  point  eu  l'occasion.    Ma  tâche 
sera  bien  difficile  à  remplir.    L^ennemi  que  j'ai 
vis-à-vis  de  laSilésie  est  de  quatre  vingt  dix 
inillc  hommes;  j'en  ai  à- peu -près  cinquante 
mille  pour  lui  résister.  L  embarras  commencera 
à  se  faire  sentir  dès  que  les  armées  entreront 
en  campagne;   il  &udra  beaucoup  d'adressé , 
d'art  et  de  valeur  pour  se  tirer  du  danger  qui 
nous  menace^    Mon  firère  n'a  point  envoyé 
de  troupes  à  Nuremberg;  ce  seroit  une  très- 
grande  faute,   s'il  avoit  poussé  cette  pointe 
dans  les  circonstances  présentes.  Au  contraire, 
il  doit  regagner  la  Saxe  promptemont ,  pour 
détacher  contre  les  Russes.    H  n'est  pas  temps 
encore  de  chanter  victoire ,  ni  de  présager  Ta- 

•       Ni 


5iOO  CORRESPOND  ANGE. 

Venir  ;  le  gros  Je  la  besogne ,  le  noeud  de  là 
difficulté  nous  attend ,  et  il  faut  voir  ce  que  le 
destin  ordonnera  des  événemens  ;  quels  qu'ils 
soient ,  ils  n3  dérangeront  pas  ma  philosophie. 
Pour  ma  santé  ,    et  pour  le  contentement  de 
mon  coeur ,  ce  sont  des  choses  auxquelles  je 
he  pense  pas  et  qui  me  sont  très  -  indifférente!. 
Je  vois  bien ,   mon  cher  Marquis ,    que  vous 
êtes   séduit  comme   le  public    Ma   situation 
peut  jeter  peut-être  un  certain  éclat  de  loin; 
tnais  si  vous  en  approchiez,  vous  ne  trouveriez 
qu'une  grosse  et  épaisse  fumée.  Je  ne  sais  pres- 
que plus  s'il  y  a  un  Sans-Souci  dans  le  monde; 
quel  que  soit  l'endroit,  le  nom  ne  me  convient 
plus.  Enfin,  mon  cher  Marquis,  je  suis  vieux, 
triste  et  chagrin.    Quelques  lueurs  de  mon  an- 
cienne bonne  humeur  reviennent  de  temps  en 
temps;    mais  ce  sont  des  étincelles  qui  s'éva* 
nouissent,  faute  d'un  braéier  qui  les  nourrisse; 
Ce  sont  des  éclairs  qui  percent  des  nuages  ora* 
geux  et  sombres,   Je  vous  parle  vrai  ;  si  vous 
me  voyiez ,  vous  ne  reconnoîtriez  plus  les  traces 
de  ce  que  je  fus  autrefois,    A^ous   verriez  un 
vieillard  grisonnant,  privé  do  la  moitié  de  sel 
dwts,  sans  gaieté,  sans  feu,  sans  imagination| 
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et  moins  que  les  vestiges  de  Tusculum ,  dont 
les  architectes  ont  fait  tant  de  plans  imaginai- 
res ,  faute  de  ruines  qui  leur  indiquent  lès 
fonds  de  la  demeure  de  Cicéron.  Voilà,  mon 
cher,  les  effets,  moins  des  années  que  des  chaN 
grins  ;  voilà  les  tristes  prémices  de  la  caducité 
que  l'automne  de  notre  âge  nous  amène  infàiU 
liblement  Ces  réflexions,  qui  me  rendent 
très  -  indifférent  pour  la  vie ,  me  mettent  précii 
sèment  dans  les  dispositions  où  doit  être  ux%, 
homme  destiné  à  se  battre  à  ouirance  ;  avec  ce 
détachement  de  la  vie  on  6e  bat  de  meilleur 
coeur,  et  Ton  quitte  ce  séjour  sans  regret  Pouf 
vous,  mon  cher,  qui  n'êtes  point  dans  cette 
carrière  de  sang,  comiervez  votre  bonne  hu* 
meur,  jusqu'à  te  qu'un  juste  «ujet  dafflicfion 
vous  arrive;  et  mortifiez  nos  çnnemis  par  votr^. 
plumCy  pendant  que  de  mon  coté  j'emploierai 
le  peu  jde  talens  que  j'ai  pouf  les  confondre  â 
grands  côup^  d  epée  et  de  canon.  Adieu,  ohei 
MarqUil  Que  le  ciel  voqs  conservé  en  pain 
et  50uâ  sa  sainte  garde  ! 

AKeich  Hennersdorf,  ce  3 S  Mai  1759.  ' 
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\^  oilà  Berlin  à  la  vérité  hors  de  danger.  Les 
Russes  sont  à  Guben  et  à  Forst  j  mais  Je  suis 
encore  environné  d'embarras  cruels ,  de  pièges 
et  d  abymes.  Il  est  fort  aisé ,  mon  cher  Mar- 
quis, de  dire  ilfautjaire  une  guerre  défensive  i 
mais  j'ai  un  si  grand  nombre  d'ennemis  que 
force  m'est  d'embrasser  loffensive  par  nécessitéi 
Je  suis  ici  dans  un  triangle  où  j*ai  les  Russes 
a  gauche ,  Dauu  à  droite  et  les  Suédois  à  dos^ 
Faites  la  guerre  défensive,  je  vous  en  conjure. 
C'est  tout  le  contr^iré^  je  ne  me  soudens  jus* 
qu'ici  qu'en  attaquant  tout  ce  que  je  puis ,  et 
en  me  procurant  de  pedts  avantages  que  je 
tâche  de  multiplier  le  plus  qu'il  m'est  possible. 
je  fais  depuis  la  guerre  mon  noviciat  de  zéiio- 
iiisme  ;  je  crois ,  si  cela  dure ,  que  je  deviendrai 
plus  indifférent^  plus  impassible  qu'Empedode 
rt  que  Zenon  même.  Non,  mon  cher  Mar- 
quis, je  n'exigerai  point  de  vous  que  vous  ve- 
niez me  trouver.  Si  je  vis ,  je  ne  penserai  i 
vous  revoir  que  Jorsque  l'hiver  aura  établi  une 
bonne  trêve  pour  six  mois.  Entre -ci  et  ce 
temps  il  y  aura  bien  du  sang  de  versé  et  beau* 
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coup  d'ëvénemens  bons  et  mauvais  qui  nous 
ëclairciront  de  notre  sort  Adieu.  Je  vous 
embrasse ,  mon  cher  Marqub. 

A  Cotbus,  ce  1 7  Septembre  1 759. 


XJes  marmites  et  les  cuillers  des  François  me 
paroissent  de  plaisantes  ressources  pour  faire  la 
guerre.  C'est  une  momerie  pour  faire  illusion 
au  public.  Je  suis  persuadé  que  l'objet  en  sera 
mince  ;  mais  comme  les  lettres  imprimées  du 
Maréchal  de  Belle-isle  crient  misère,  ils  ont  voulu 
en  imposer  à  leurs  ennemis ,  et  leur  persuader 
tjue  l'argent  ciselé  et  godronné  du  royaume 
leur  seroit  suffisant  pour  pousser  l'année  qui 
^ient  une  campagne  vigoureuse.  Il  n'y  a  cer- 
tainement que  cet  objet- là  qui  leur  ait  fait  ima- 
giner la  comédie  qu'ils  jouent  Voilà  Munster 
pris  par  les  Hannovriens ,  et  Ton  assure  que  le 
cj  les  François  sont  partis  de  Giessen,  pour 
marcher  sur  Friedberg  et  repasser  le  Rhin. 
Nous  autres,  nous  sommes  ici  vis-à-vis  de 
l'ennemi,  cantonnés  dans  des  villages;  U  der* 
niére  botte  de  paille  et  le  dernier  morceau  de 


904  CORRESPONDANCE. 

pain  décideront  de  celui  de  nous  deux  qui 
restera  en  Saxe  ;  et  comme  les  Autrichiens  sont 
extrêmement  resserrés  et  ne  peuvent  rien  tirer 
de  la  Bohème  ,  je  me  flatte  qu'ils  partiront  les 
premiers;  patience  donc  jusqu'au  bout,  et 
voyons  la  fin  que  prendra  cette  campagne 
infernale.  J'use  cette  année  -  ci  toute  ma 
philosophie  ;  il  n'est  point  de  jour  quç  je  ne 
sois  obligé  de  recourir  à  Timpassibilité  de  Zé* 
noa  Je  vous  avoue  que  c'est  un  dur  métier, 
quand  il  faut  le  continuer.  Epicure  est  le  phi-» 
)osophe  de  l'humanité,  Zenon  est  celui  des 
dieux  ,  et  je  suis  homme.  Depuis  quatre  ans 
je  fais  mon  purgatoire  j  s'il  y  a  une  autre  vie, 
il  faudra  que  le  père  éternel  me  tienne  compte 
de  ce  que  j'ai  souffert  dans  celle-ci.  Tout  état, 
toute  condition  éprouve  des  traverses  et  des 
infortunes  ;  il  faut  que  je  porte  mon  fardeau 
(quoique  trè^-pçsant)  comme  un  autre,  et 
je  me  dis  :  ceci  passera  comme  nos  plaisirs ,  nos 
goûts,  nos  peines  et  nos  heureux  destins; 
Adieu,  cher  Marquis.  Mçs  lettcçs  vous  pa-? 
roîtront  bien  noires;  je  ne  saurois,  je  vous 
jure  ,  vous  en  écrire  d'autres.  Quand  l'esprit 
e«t  inquiet  et  chagrin ,  on  ne  voit  pas  couleur 
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de  rose.  Je  vous  embrasse,  et  je  souhaite  de 
TOUS  revoir  bientôt 

AWiUdruf,  leaS 1759. 


J  e  me  suis  apperçu ,  mon  cher  Marquis ,  quô 
vous  avez  eu  la  fièvre ,  à  Tédition  que  vous 
m'avez  envoyée  ;    elle  s'est  trouvée  si  incor- 
recte ,  que  je  vous  la  renvoie  corrigée  ;  faites -là 
réimprimer  et  jetez  ces  vingt  exemplaires  au 
feu.    Ces  gens  sont  si  gauches,  qu'ils  ont  en- 
tièrement changé  le  sens  de  mes  pensées  par  leg 
plus  lourdes  bévue».  Le  petit  Beausobrepourroit 
bien  y  donner  plus  d'attention.  Les  Huns  et 
les  Visigoths,  s'ils  avoient  eu  des  imprimeurs  ; 
n'auroient  pas  plus  mal  fait    Vous  me  parlez 
beaucoup  des  François  et  de  leurs  pertes  ;  cela 
est  manifeste ,   mais  la  paix  Yi'en  est  pas  une 
suite  certaine.    Mes  affaires  sont  encore  dans 
une   assez   mauvaise    situation.     Des   secours 
m'arrivent  à  présent;    mais  les  neiges. "sont  si 
abondantes  ici,  la  quantité  qu'il  en  est  tombé,' 
si  considérable ,  qu'il  n'est  presque  pas.  possible 
de  faire  agir  des  troupes  vis-à-viades-^nnemis;' 
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Voilà  ma  situation ,  environné  de  difficultés  de 
tous  les  côtés,  d*embarras  et  de  périls;  quand 
J'ajoute  à  tout  cela  le$  trahisons  de  la  fortune 
dont  j'ai  eu  tant  de  témoignages  dans  cette 
campagne  y  je  n'ose  me  fier  à  elle  dans  mes  en* 
treprises ,  ni  dans  mes  forces  non  plus  ;  il  ne 
me  reste  donc  que  le  hasard,  et  je  n'espère 
que  dans  renchaînement  des  causes  secondes. 
Quand  vous  aurez  fait  achever  l'impression  de 
cet  ouvrage ,    ayez  la  bonté  de  m'en  envoyer 
trois  exemplaires.     Le  Comte  Finck   me  les 
fera  tenir,  et  les  courriers  ne  refuseront  pas  ses 
paquets.    Adieu ,  mon  cher  Marquis.  Je  ne 
sais  ni  quand  mes  aventures  finiront,  ni  quand 
je  vous  reverrai  f  mais  je  sais,  à  n'en  pas  dou« 
ter ,  que  je  vous  aimerai  toujours. 

A  Freybeig,  le  16  Décembre  1 759* 


Je  vous  reméircie,  mon  cher  Marquis,  de  la 
peine  que  vous  avez  eue  à  faire  imprimer  mes 
balivernes;  cela  n'en  valoit  pas  tant.  Vous 
avez  trop  d'indulgence  pour  les  vers  que  je 
▼ous  ai  envoyés.  Comment  pouiroient-ils  être 
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bons  ?  mon  ame  est  trop  inquiète ,  trop  agitée 

et  trop  accablée ,  pour  que  mon  esprit  pre« 

duise  quelque  chose  de  passable.    Ce  triste  ver« 

nis  se  répand   sur  tout  ce  que  j*écris  et  sur 

toutes  mes  actions.    La  paix  n'est  rien  moins 

que   certaine  ;    on  l'espère  ,    on   s'en   flatte  ^ 

mais  voilà  tout    Tout  ce  que  je  puis  faire  est 

de  lutter  constamment  contre  l'adversité;  mais 

je  ne  puis  ni  ramener  la  fortune ,  ni  diminuer 

le  nombre  de  mes  ennemis*   Cela  étant,  ma 

situation  demeure  la  même }  encore  un  revert 

et  ce  sera  le  coup  de  grâce.  En  vérité ,  la  vie 

devient  tout- à- fait  insupportable ,  quand  il  faut 

la  traîner  dans  les  chagrins  et  dans  de  morteU 

ennuis  i    elle  cesse  d'être  un  bienfait  du  ciel  ; 

elle  devient  un  objet  d'horreur  qui  ressemble 

aux  plus  cruelles  vengeances  que  les  tyrans 

exercent  sur  des  malheureux.  Vous  me  tue^ 

riez  plutôt,   mon  cher  Marquis  $  que  de  me 

faire  changer  de  sentiment    Vous  voyez  les 

objets  d'un  point  de  vue  qui  les  adoucit  en*  les 

affoiblissant ^  mais  si  vous  étiez  une  heure  ici, 

que   ne  verriez*- vous  pas?    Adieu.    Ne  vous 

fatiguez  point  l'esprit  de  soins'  inutiles ,  et  sans 

prévoir  l'avenir,  conserves  votre  tranquillité 
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Je  VOUS  félicite,  mon  cher  Marquis ,  de  ce 
que  Vous  devenez  poète  j  ma  veine  est  tarie 
pour  la  campagne  >  elle  fait  carême  et  je  ne 
me  permettrai  pas  un  distique  jusqu  à  ce  quft 
les  événemens  nous  deviennent  plus  favora* 
blés  qu'ils  ne  sont  Vôtre  service  avaticei 
il  ne  pourra  cependant  partir  d'ici  que  dans 
quinze  jours;  il  y  aura  s  terrines >  4  grands 
plats ,  4  petits  ,  <2  plats  longs  pour  le  rôti  | 
des  vinaigriers  et  huiliers ,  4  salières  et  4  dou- 
zaines d'assiettes  ;  il  sera  réellement  beaU| 
dans  un  goût  tout  nouveau ,  dont  j'ai  fourni 
les  desseins;  je  me  flatte  que  vous  en  seret 
contenté 

Les  nuages  s'assertiblent  pour  l*ouverturé 
de  la  campagne;  les  foudres  sont  encore  en^- 
fermés  dans  les  nues ,  mais  gare  le  moment 
où  ils  éclateront  Adieu ,  mon  cher  Marquis.* 
Je  vous  souhaite  tout  ce  qui  me  manque 
pour  être  heureux,  tranquillité,  repos,  con^ 
lentement  et  santé.  Je  n'ai  plus  rien*  Mon 
tempérament  s'use ,  la  fomme ,  la  santé  ^  h 
gaieté  et  la  jeunesse  m'abandonnent  J  je  ne 
guis  plus  bon  que  pour  peupler  le  pays  de 
Pr%serpine.    Si  vous   avez   quelque   commis^ 

liod 
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slon  à  donner  là- bas,   vous  n'avez  qu'à  ni*en 
charger.    Adieu. 

.    AMeissen,  le  i  d«  Juia  17(0. 


J  e  reçois,  mou  cher  Marquis,  votre  lettre  du 
fiQ  dans  un  temps  où  je  ressens  de  nouveau, 
comme  je  Tavois  prévu ,  les  effets  du  malin 
acharnement  de  ma  mauvaise  fortune.  Vous 
saur^  sans  doute  à  présent  les  malheurs  qui 
me  sont  arrivés  en  Silésîe,  et  vous  serez  obligé^ 
de  convenir  que  je  nai  été  que  trop  vrai  dana 
mes  prophéties.  Veuille  le  ciel  que  je  ne  le 
gois  pas  jusqu'au  bout  !  J'ai  commandé  votre 
service  dans  Timention  qu'il  vous  plût^  je  suis 
bien  aise  que  vous  m'appreniez  vous- meoie 
qu'il  vous  a  fait  plaisir.  Hélas  !  mon  cher  Mar- 
quis, je  suis  un  mauvais  immortaliseyr.  Je 
voudrois  seulement  être  moi-même  au  bout 
du  temps  qui  m'est  prescrit  pour  végéter  dans 
cette  vallée  de  ténèbres  et  de  tribulations.  La 
fin  de  ma  carrière  est  dure ,  triste  et  funeste. 
Jaime  la  philosophie,  parce  qu'elle  modère 
mes  passions  ,  ^t  parce  qu'elle  nae  jloniie  de 
T^MR  X.  O 
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rindîfFérence  pour  ma  dissolution  et  pour  la- 
néantissement  de  ma  pensée. 

Je  vQudrois  voir  la  comédie  que  Ton  a  faite 
contre  les  philosophes.  Il  faut  avouer  qu'il  y 
en  a  beaucoup  qui  usurpent  ce  titre  et  qui 
fournissent  au  ridicule;  mais  en  général,  c'est 
l'opprobre  de  notre  siècle  que  de  vouloir  dé- 
grader là  science  qui  fait  le  plus  d'honneur  à 
Icsprit  humain,  et  Técole  d^où  sont  bortis  les 
plus'  grands  hommes.  Je  trouve  comme  vous 
la  préface  que  vous  m'envoyez  écrite  avec  trop 
d'algtèùrf^  îty  a  de  certaines  persoimalités  qui 
déplaisent  et  marquent  un  esprit  emporté,  qui 
ne  Téspiré'  que  la  vengeance,  et  qui  par -la 
m^me  est  Indigne  de  la  façon  de  penser  d'un 
vrai  philosophe.  On  auroit  pu,  ce  me  semble, 
9e  contenter  de  comparer  notre  siècle  à  celui 
de  Socrate,  la  nouvelle  comédie  de  Paris  i 
celle  d'Athènes  où  un  histrion  introduit  So- 
crate dans  un  choeur  de  nuées,  sa  ciguë  à  nos 
persécutions  modernes  etc.  y  mettre  de  la  plai- 
santerie, mais- point  de  méchanceté.  Mais  lei 
hommes  restent  hommes  y  le  moindre  reptile 
qui  se  sent  poussé  darde  sa  langue  pour  se  dé« 
fendre.    Cette  préface  a  été  faite  dans  un  pré- 
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xnîer  mouvement  d'emportement  ;  il  falloit  at- 
tendre pour  écrire  qu'il  fût  passé.  Ah ,  que 
l'école  de  l'adversité  rend  sage ,  modéré ,  endu« 
rant  et  doux  !  C'est  une  terrible  épreuve  ;  mais 
quand  on  l'a  surmontée ,  elle  est  utile  pour  le 
reste  de  la  vie.  Adieu ,  mon  cher  Marquis  ^ 
ayez  quelque  indulgence  pour  mon  affliction; 
elle  est  légitime.  Depuis  deux  ans  je  ne  fais 
que  souffrir,  et  je  ne  vois  pas  le  terme  de  mes 
peines.  Je  vous  souhaite  une  meilleure  fortu- 
ne, plus  de  tranquillité  et  moins  d'embarras* 
Adieu. 

A  Gros  Dobriu ,  fi  6  Juin  1 7  6o. 


V  ous  VOUS  flattez  vainement ,  mon  cher  Mar- 
quis. Nos  affaires  prennent  un  tour  détestable; 
j'ai  cru  les  réparer  en  venant  mettre  le  siège 
devant  Dresde  :  je  prendrai  la  ville  et  n'avan- 
cerai en  rien  mes  affaires  par.  là.  Faites  mon 
épitaphe  d'avance,  et  croyez  que  je  vois  assez 
clair  dans  ma  situation  pour  ne  la  pas  juger 
au  hasard  désespérée.  Les  flottes  angloises 
agissent  avec  .succès  de  tous  côtés  ,«  de  sorte 
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qui  vous  trompe.    Lan 
hommes  à  Taflaire  de 
quoi  il  reste  encore  qu; 
hommes  aux  Autrichiens 
en  ont  soixante  mille; 
sans  compter  bien  des  < 
dois  garder  le  silence  à 
pourrai  dire  quand  les  c 
La  comédie  des  Phil 
faite  ;  mais  il  y  a  des  allu 
frappé ,  faute  de  connoî 
tent,  comme  par  exemple 
et  lisj  le  père  de  famille 
Marquis ,  tout  cela  m*a! 
un  autre  temps  ;  mais  à 
vant  mes  yeux  que  le  g 
de    m  abymer.    Adieu , 
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mes  oracles  soient  trompeurs  !  Mais ,  quoi  qu'il 
arrive ,  faites  notre  épitaphe  d'avance.  Je  vous 
embrasse. 

Auprès  de  Dresde  ,  le  1 5  Juillet  1  760. 


JLje  siège  de  Dresde,  mon  cher  Marquis,  s'en 
est  allé  en  fumée  ;  â  présent  nous  sommes  en 
pleine  route  pour  la  Silésie.  Nous  nous  bat- 
trons indubitablement  sUr  la  frontière ,  ce  qui 
poiuTa  arriver  entre  le  7  et.le  10  de  ce  mois. 
Glatz  est  perdu  ;  on  assiège  Neisse  ;  il  n'y  a  pas 
de  temps  à  perdre.  Si  nous  sommes  heureux, 
je  vous  le  manderai;  s'il  nous  arrive  malheur, 
je  prends  d  avance  congé  de  vous  et  de  toute 
la  compagnie.  Le  pauvre  JForesta  a  été  tué , 
et  c'est  un  sacrifice  inutile.  Enfin,  mon  cher, 
toute  la  boutique  s'en  va  au  diable.  Nous 
marcherons  après  demain.  Je  prévois  toute 
riiorreur  de  la  situation  qui  m'attend ,  et  j'ai 
pris  mon  parti  avec  fermeté.  Adieu.  Je  vous 
embrasse.  Pensez  quelquefois  a  moi  et  soyez 
persuadé  de  mon  estime. 

A  Grossenhayn ,  ce  1  d*Aoùt  1760. 
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Ja  donnerons  bientôt  s 
ces ,  et  alors  on  pourra 
nous  est  avantageux, 
dant  de  la  part  sincén 
avantage.   Il  a  fallu  bi< 
l'adresse  pour  aQienei 
Ne  me  parlez  pas   de 
action  ne  me  coûte  qu 
c'est  acheter  à  bon  mai 
point  reçu  l'autre  lettre 
nous  sommes  comme 
spondanée ,  par  les  Km 
et  par  les  Autrichiens  d 
petit  combat  pour  faire 
qu'il  vous  aura  rendu 
ma  vie  été  dans  une  s 
que   cette   campagne -< 
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sûrement  mon  devoir  dans  roccasion;*  maU 
souvenez -vous  toujours,  mon  cher  Marquis, 
que  je  ne  dispose  pas  de  la  fortune. et  que  je 
suis  obligé  d  admettre  trop  de  casuel  dans  mes 
projets ,  faute  d  avoir  les  moyens  d'en  former 
de  plus  solides.  Ce  sont  les  travaux  d'Hercule 
que  je  dois  finir  datas  un  âge  où  la  force  m'a^ 
bandonne ,  où  mes  infirmités  augmentent,  et 
à  dire  vrai  quand  l'espérance  (seule  consolation 
des  malheureux)  commence  même  à  me  maur 
quer.  Vous  n'êtes  pas  assez  au  fait  des  choses 
pour  vous  faire  une  idée  nette  de  tous  les  dan- 
gers qui  menacent  l'État;  je  les  sais,  je  Iqs 
cache,  je  garde,  toutes  les  appréhensions  pour 
moi ,  et  je  ne  communique  au  public  que  les 
.espérances  ou  le  peu  de  bonnes  nouvelles  que 
je  puis  lui  apprendre.  Si  le  coup  que  je  mé- 
dite réussit,  alors,  mon  cher  Marquis,  il  sera 
temps  d'épancher  sa  joie  ;  mais  jusques-  là  ne 
nous  flattons  pas ,  de  crainte  qu'une  mauvaise 
nouvelle  inattendue  ne  vous  abatte  trop. 

Je  mène  ici  la  vie  d'un  chartreux  militaire  ; 
j'ai  beaucoup  à  penser  à  mes  affaires;  le  reste 
du  temps  je  le  donne  aux  lettres ,  qui  font  ma 
consolation  ,  comme  elles  faisoient  celle  de  ce 

04 
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tonsurorateurjpère  de  la  patrie  et  de  Téloquence. 
Je  ne  sais  si  j  e  survivrai  à  cette  guerre  ;  mais  je  suii 
bien  résolu,  au  cas  que  cela  arrive,  à  passer  le  reste 
de  mes  jours  dans  la  retraite,  au  sein  de  la  phiIoso« 
phie  et  de  l'amitié.  Dès  que  la  correspondance 
deviendra  plus  libre ,  vous  me  ferez  plaisir  de 
m'écrire  plus  souvent.  Je  ne  sais  où  nous  au- 
rons nos  quartiers  cet  hiver.  Ma  maison  à 
Breslau  a  péri  durant  le  bombardement  ;  nos 
ennemis  nous  envient  jusqu'à  la  lumière  du  jour 
et  à  l'air  que  nous  respirons.  H  faudra  pour- 
tant bien  qu'ils  nous  laissent  une  place ,  et  si 
elle  est  sure,  je  me  fais  une  fête  de  vous  voir. 

Hé  bien,  mon  cher  Marquis,  que  devient 
la  paix  de  la  France  ?  Vous  voyez  bien  que  votre 
nation  est  plus  aveugle  que  vous  ne  Tavez  cm; 
tes  fous  perdront  le  Canada  etPondicheri  pour 
'  faire  plaisir  à  la  reine  de  Hongrie  et  à  la  Cza- 
rine.  Veuille  le  ciel  que  le  prince  Ferdinand 
les  paie  bien  de  leur  zèle  !  Ce  seront  des  offi- 
ciers innocens  de  ces  maux  et  de  pauvres  sol- 
dats qui  en  seront  les  victimes ,  et  les  illustres 
coupables  n'en  souffriront  pas.  Je  sais  un  trait 
du  duc  de  Choiseul  que  je  vous  conterai  lors- 
que je  vous  verrai  j  jamais  procédé  plus  fou  ni 
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plus  inconséquent  n'a  flétri  un  ministre  cïe 
France  depuis  que  cette  monarchie  en  a.  Voici 
des  affaires  qui  me  surviennent;  j'étois  en  train 
décrire,  mais  je  vois  qu'il  faut  finir,  et  pour 
ne  pas  vous  ennuyer  et  pour  ne  point  man- 
cjuer  à  mon  devoir.  Adieu ,  cher  Marquis. 
Je  vous  embrasse. 

A  Hcrmannsdorf  près  de  Bresl jiu ,  le  9  7  Août  1 7  6o. 


J  ai  reçu  vos  deux  lettres ,  mon  cher  Marquis. 
D  est  sûr  que  j'ai  échappé  à  un  très -grand  dan- 
ger et  j'ai  eu  à  Lignitz  tout  le  bonheur  que 
comportoit  ma  situation.  Ce  seroit  beaucoup 
dans  une  guerre  ordinaire ,  cette  bataille  ne 
devient  qu'une  escarmouche  dans  celle  -  ci ,  et 
en  général  mes  affaires  n'en  sont  guère  avan- 
cées. Je  ne  veux  point  vous  faire  des  jérémia- 
des ,  ni  vous  alarmer  de  tous  les  objets  de  mes 
craintes  et  de  mes  inquiétudes  ;  mais  je  vous 
assure  qu'elles  sont  grandes.  La  crise  où  je  me 
trouve ,  change  de  forme  ;  mais  rien  ne  se  dé- 
cide, rien  ne  nous  amène  au  dénouement;  je 
brûle  à  petit  feu  ;  je  suis  comme  un  corps  que 
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l'on  mutile  et  qui  chaque  jour  perd  quelques 
uns  de  ses  membres.  Le  ciel  nous  assiste  ! 
nous  en  avons  un  grand  besoin.  Vous  me  par- 
lez toujours  de  ma  personne.  Vous  devriez 
bien  savoir  qu'il  n'est  pas  nécessaire  que  je 
vive,  mais  bien  que  je  fasse  mon  devoir  et  que 
je  combatte  pour  ma  patrie ,  pour  la  sauver  s  il 
y  a  moyen  encore.  J  ai  eu  beaucoup  de  petits 
succès  et  j'ai  grande  envie  de  prendre  pour  ma 
devise ,  maximus  in  minimis  et  minimus  in  mû" 
ximis.  Vous  ne  sauriez  vous  figurer  les  horri- 
bles fengues  que  nous  avons  ;  cette  campagne- 
ci  surpasse  toutes  les  précédentes  ;  je  ne  sais 
quelquefois  à  quel  saint  me  vouer.  Mais  je 
ne  fais  que  vous  ennuyer  par  le  récit  de  mes  in- 
quiétudes et  de  mes  chagrins.  Ma  gaieté  et  ma 
bonne  humeur  sont  ensevelies  avec  les  person- 
nes cliéres  et  respectables  auxquelles  mon  coeur 
8*étoit  attaché.  La  fin  de  ma  vie  est  doulou- 
reuse et  triste.  N'oubliez  pas ,  mon  cher  Mar- 
quis ,  votre  vieil  ami.  Les  postes ,  les  corre- 
spondances ,  tout  est  interrompu  ;  il  faut  bien 
des  intrigues  pour  faire  passer  des  lettres ,  et 
encore  hasarde  - 1  -  on  beaucoup.  Écrivez  -  moi 
à  tout  hasard.  Que  les  Avares  ou  les  Ursomans 
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prennent  vos  lettres ,  qu'y  verroîent-ils  ?  et  el- 
les me  soAt  toutefois  un  sujet  de  consolation. 
Adieu ,  mon  cher  Marquis.  Je  vous  embrasse. 

AReisendorf,  le  i  8  Septembre  1760. 


V  ous  appellerez ,  mon  cher  Marquis  ,  mes 
sentimens  comme  il  vous  plaira.  Je  vois  que 
nous  ne  nous  rencontrons  point  dans  nos  pen- 
sées, et  que  nous  partons  de  principes  très-dif- 
férens.  Vous  faites  cas  de  la  vie  en  Sybarite  ; 
pour  moi  je  regarde  la  mort  en  stoïcien.  Ja- 
mais je  ne  verrai  le  moment  qui  m'obligera  à 
faire  une  paix  désavantageuse  ;  aucune  persua- 
sion ,  aucune  éloquence  ne  pourront  m  engager 
à  signer  mon  déshonneur.  Ou  je  me  laisserai 
ensevelir  sous  les  ruines  de  ma  patrie,  ou,  si 
cette  consolation  paroissoit  encore  trop  douce 
au  destin  qui  me  persécute ,  je  saurai  mettre  fin 
à  mes  infortunes  lorsqu'il  ne  sera  plus  possible 
de  les  soutenir.  J'ai  agi  et  je  continue  d'agir 
suivant  cette  raison  intérieure  et  le  point  d'hoîi- 
neur  qui  dirigent  tous  mes  pas  ;  ma  conduite 
sera  en  tout  temps  conforme  à  ces  principes. 


aQ5  CORRESPONDANCE. 

Après  avoir  sacrifié  ma  jeunesse  à  mon  pèrej 
mon  âge  mûr  à  ma  patrie ,  je  crois  avoir  acquis 
le  droit  de  disposer  de  ma  vieillesse.  Je  vous 
l'ai  dit  et  je  le  répète  ;  jamais  ma  main  ne  su 
gnera  une  paix  humiliante.  Je  finirai  sans 
doute  cette  campagne  résolu  à  tout  oser,  et  à 
tenter  les  choses  les  plus  désespérées ,  pour  réus- 
sir ,  ou  pour  trouver  une  fin  glorieuse. 

Jai  fait  quelques  remarques  sur  les  talens 
militaires  de  Charles  XII  ;    mais  je  n  ai  point 
examiné  s*il  devoit  se  tuer  ou  non.    Je  pense 
qu'après  la  prise  de  Stralsund  il  auroit  fait  sa- 
gement de  s'expédier  ;  mais  quoi  qu'il  ait  fait 
ou  qu'il  ait  omis ,   son  exemple  n'est  pas  une 
règle  pour  moL    II  y   a  des  hommes  dociles 
à  la  fortime,  je  ne  suis  pas  né  ainsi,   et  si 
j'ai  vécu  pour  les  autres,  je  veux  mourir  pour 
moi,   très -indifférent  sur  ce  qu'on  en  dira; 
je  vous   réponds  même  que  je  ne  l'appren- 
drai  jamais.     Henri  IV    étoit   un   cadet   de 
bonne  maison  qui  faisoit  fortune  ;  il  n'y  avoit 
pas  là  de  quoi  se  pendre  ;  Louis  XIV  étoit  un 
grand  roi ,  il  avoit  de  grandes  ressources ,  il  se 
tira  d'affaire  :   pour  moi  je  n'ai  pas  les  forces 
de  cet  homme -là,  mais  l'honneur  m'est  plus 
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cher  qu'à  lui,  et  comme  je  vous  l'ai  dit,  je  ne 
me  règle  sur  personne.  Nous  comptons  je  pense 
cinq  mille  ans  depuis  la  création  du  monde  ;  je 
crois  ce  calcul  beaucoup  inférieur  à  1  âge  de  l'u- 
nivers ;  le  Krandebourg  a  subsisté  tout  ce 
temps  avant  que  je  fusse  au  monde ,  il  subsi- 
stei:a  de  même  après  ma  mort  Les  Etats  se 
soutiennent  par  la  propagation  de  l'espèce ,  et 
tant  que  l'on  travaillera  avec  plaisir  à  mulriplier 
les  êtres,  la  foule  sera  gouvernée  par  des  mini- 
stres ou  par  des  souverains  ;  cela  se  réduit  à-peu- 
prés  au  même  ;  im  peu  plus  de  folie ,  un  peu 
plus  de  sagesse ,  ces  nuances  sont  si  foibles ,  que 
la  totalité  du  peuple  s'en  apperçoit  à  peine. 
Ne  me  rabattez  donc  point,  mon  cher  Marquis, 
ces  vieux  propos  de  courtisans ,  et  ne  vous  ima- 
ginez pas  que  les  préjugés  de  l'amour  propre 
et  de  la  vanité  puissent  m'en  imposer,  ou  me 
feire  le  moins  du  monde  changer  de  sentiment 
Ce  n'est  point  un  acte  der  foiblesse  de  terminer 
des  jours  malheureux,  c'est  une  politique  ju- 
dicieuse ,  qui  nous  persuade  que  l'état  le  phu 
heureux  pour  nous  est  celui  gù  personne  ne 
peut  nous  nuire,  ni  troubler  notre  repos.  Que 
de  raisons  lorsqu'on  a  cinquante  ans  de  mépri- 


tous  mes  anus,  nies 
malheureux  de  tout 
rêtre  ;  je  n'ai  rien  à  < 
mis  me  traiter  avec  < 
prépare  à  me  fouler  î 

Quand  on  a  tout 


La  vie  est  un  oppr 

Je  n'ai  rien  à  aji 
a  votre  curiosité  q 
avanthier,  que  den 
Leipsic,  où  je  comp 
que  nous  nous  battro 
de  nos  nouvelles,  t 
les  produiront  Adi 
Ne   m'oubliez  pas, 
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Je  reçois  aujourd'hui,  5  de  Novembre,  une 
lettre  que  vous  m'écrivez,  mon  cher  Marquis, 
du  Q5  Septembre.    Vous  voyez  que  notre  cor^ 
respondance  est  bien  réglée.    Dieu  !    que  d'é- 
vénemens  se  sont  passés  depuis.    Nous  venons 
de  battre  les  Autrichiens  ;    eux  et  nous  avons 
perdu  prodigieusement  de  monde.    Cette  vi- 
ctoire nous  donnera  peut-être  quelque  tran^- 
quillité  durant  l'hiver,  et  voilà  tout.    Ce  sera 
à  recommencer  Tannée  qui  vient   J'ai  eu  un 
coup  de  feu  qui  m'a  labouré  le  haut  de  la  poi- 
trine ;  mais  ce  n'est  qu'une  fcontusion ,  un  peu 
de  douleur  sans  danger,  et  cela  ne  m'empê- 
chera point  d'agir  comme  à  mon  ordinaire.  Je 
suis  occupé  de  bien  des  arrangemens  nécessai- 
res.   Enfin  je  finirai  cette  campagne  le  mieux 
qu'il  me  sera  possible,  et  voilà  tout  ce  qu'on 
peut  prétendre  de  moi.    Au  reste,  ma  façon 
de  penser  est  la  même  que  je  vous  le  marquai 
il  y  a  huit  jours.  Adieu,  cher  Marquis,  nein'ou- 
lilicz  pas  et  soyez  sûr  de  mon  amitié. 

ATorgau,  le  5.  Nov.  1760. 
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V  OU8  devez  être  instruit  à  présent  de  toutco 
qui  me  touclie ,  par  une  lettre  que  je  vous  ai 
écrite  de  Torgau.    Vous  saurez  par-  là,  mon 
cher  Marquis ,  que  ma  contusion  ne  s*est  pas 
trouvée  dangereuse;   la  balle  avoit  perdu  une 
partie  de  sa  force  en  traversant  une  grosse  pe« 
lisse  et  un  habit  de  velours  que  j  avoîs ,  de  sone 
que  le  sternum  s'est  trouvé  en  état  de  résister  à 
son  impulsion;  c'est  de  quoi,  je  vous  assure ^ 
je  me  suis  le  moins  soucié,  n'ayant  d'autre  pen- 
sée que  de  vaincre  ou  de  mourir.  J'ai  pousse 
les  Autrichiens  jusques  aux  portes  de  Dresde  ; 
iTs  y  occupent  leur  camp  de  l'année  dernière  ; 
tout  mon  savoir-faire  est  insuffisant  pour  les  en 
Reloger.    On  prétend  que  la  ville  est  dépour- 
vue de  magasins.  Si  cela  est  vrai ,  il  se  pourra 
que  la  famine  fera  ce  que  l'épée  ne  pourroic 
faire.    Si  cependant  ces  gens  s'opiniâtretit  à 
rester  dans  leur  position^  je  me  verrai  réduit  à 
passer  cet  hiver  comme  le  précédent  en  canton- 
nemens  excessivement  resserrés ,  et  toutes  fes 
troupes  seront  employées  à  former  un  cordon 
pour  nous  soutenir  en  Saxe.    Voilà  en  vérité 

unt 
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ulfie  trîite  perspective  y  'et  uit  prlK  j^eil'dîgnfe  ^té 
fatigues  et  des  travaux  immense»- que  cette  dàm-» 
pagne  a  Coûtés.  Je  n'ai  de  soutien  au  milieu 
de  tant  de  contrariétés  que  ma.  philosophie  ] 
c'est  un  bâton  sur  lequel  je  m'étaye  y  et  mon 
unique  consolation -dans  <:es  temps^  de*  troubles 
et  de  spbversion  de  toutes  choses.  '■  Vouf-vout 
appércevrez ,  mon  cher  Marqute  i  qwe» jje*  Tie 
m  enfle  pas  de  mes  suecès^;  je  vbui  a^ucukr  led 
choses  telles  qu'elles  sont  ;  peut-être  que  hf 
monde,  ébloui  par  rédat  que  jette  unrvicioire, 
en  jwge  autrement  :  '  • 


De  loin  on  nous  envie ,  ici  nous  gémissons. 

Cela  arrive  plus  souvent  qu'on  ne  se  rimagi^e  ^j 
comptez  là -dessus:  pour  bien  apprécier  les 
clioses,  il  faut  les  voir  d»  près.  .  De  quelque: 
façon  que  je  m'y  prenne,  le  nombre  -de  meé» 
ennemis  m'accable  ;  c'est  en  cela  que  consiste 
mon  infortune,  et  c'est -là  la  cause  réelle  de 
tantide  malheurs  et  de  revers  qucr je  n'ai  pu 
éviter.  Je  ne  crois  pas  que  je  puisse  vous  re- 
voir cet  hiver,  à  moins  que  l'Europe  ne  prenne 
dès  sentimens  plus  pacifiques.  Je  le  souhaite,; 
mais  je  n'ose  m'ea  flatter*  Nous^ayo/is  sauvé 
Tqmm  X  P 
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notre  rétmiatÎQa  par  la  journée  du  3.    Cepen- 
dant ne  croyez  pas   que  nos  ennemis  soient 
assez  abattus   pour  être  contraints  à  &ire  la 
patk.  :  Les  affaires  •  du  prince  Ferdinand  sont 
en  mauvais  train  ;  je  crains  que  les  François  ne 
conservent. cet  hiver  les  avantages  qu'ils  ont 
gagnésiimif  lui  cette -campagne.   Enfin  je  vois 
noir  comme  si  j*étois  dans  le  fond  d*un  tom« 
be{iU4,!Ayez  quelque  .compassion  de  la  situa- 
'éon  où  je  suis  ;    concevez  que  je  ne  vous  àé* 
guise  rien  et*  que  cependant  je  ne  vous  détaille 
pas  tous  mes  embarras ,  mes  appréhensions  et 
mes   peines.    Adieu ,   cher  Marquis ,   écrivez- 
moi  quelquefois ,   et  n'oubliez  pas  un  pauvre 
diable  qui  maudit  dix  fois  par  jour  sa  fatale 
existence  y -et  qui  voudroit  déjà  être  dans  ces 
lieux  dont  personne^  ne  revient  pour  en  dire 
des  nouvelles^ 

A  MeisseUf  le  iode  Novembre  1760* 


J  e  vois ,  mon  cher  Marquis ,  qu'on  me  fait  par* 
1er  et  écrire  lorsque  j'y  ai  le  moins  pensé.  Je 
n'ai  point  écrit  à  Seidlitz  depuis  le  jour  de  la 
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bataille  ;  ces  nouvelles  de  la  suite  de  nos  prc« 
tendus  succès  ont  assurément  été  envoyées  par 
quelque  particulier  que  j*ignore.  Nous  avons 
fait  des  prisonniers  ;  mais  leur  nombre  n'ap* 
proche  que  de  8,000  hommes  et  non  de  1  Q,ooo* 
Nous  n^aurons  point  Dresde  ;  nous  passeront 
Un  hiver  désagréable  et  fâcheux  ^  et  Tannée  qui 
vient  ce  sera  à  recommencer.  Voilà  des  véri-» 
tés  que  je  vous  marque  j  elles  sont  désagréa* 
blés  }  cependant  vous  pouvez  y  ajouter  plus 
de  foi  qu'aux  bruits  populaires  que  Ton  répand^ 
soit  pour  les  faire  parvenir  à  nos  ennemis  et 
pour  les  intimider,  soir  pour  ranimer  une  étui- 
celle  d'espérance  dans  Tame  des  citoyens  et 
leur  rendre  le  courage:  appliquez- nous  c# 
vers  de  SémiramÎ5  : 

Ailleurs  on  nous  envie,  ici  nous  gémissons. 

Nous  sommes  obligés  de  nous  faire  des  fron- 
tières ;  ce  sont  des  lisières  de  .pays  que  nous 
dévastons,  pour  empêcher  leilnemi  de  nous 
troubler  l'hiver  dans  nos  quartiers.  Tout  ce 
mois  s'écoulera  avant  que  nous  puissions  nous 
séparer.  Jugez  des  fatigues  et  des  désagrément 
que  j'essuie;  jugez  de  mes  embarras,  en  voufi 
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représentant  que  je  suis  réduit  à  faire  subsister 
et  à  payer  nnon   armée  par  industrie.    Avec 
cela  je  n'ai  pas  la  moindre  compagnie,  privé 
de  toutes  les  personnes  que  j'aimois,  réduit  à 
moî-nieme,  et  passant  ma  vie  à  partager  mes 
inomens  entre  un  travail  infrucmeux  et  entre 
mille   appréhensions.    Voilà   un    tableau   qui 
Ti'est  point  flatté,  mais  qui  vous  peint  au  vrai 
les  choses  ,  et  ma  situation  désagréable.    Qu'il 
est  différent,  mon  cher  Marquis ,  d'appercevoir 
ces  objets  d'une  longue  distance,    et  par  un 
Verre  trompeur  qui  les  embellit,  ou  de  les  exa-» 
miner  de  prés  tout  nuds,  et  dépouillés  du  clin- 
quant qui  les  orne  !    Vanité  des  vanités  !   Va- 
nité des  batailles  !    Je  finis  par  cette  sentence 
du  sage,  qui  comprend  tout,  qui  renferme  en 
soi   des   réflexions  que  tous  les  hommes  de- 
vroient   faire   et   que   trop  peu  font.    Adieu, 
cher  Marquis ,  ne  soyez  plus  si  crédule  sur  les 
nouvelles  publrques  et  conserv^ez- moi  votre 
amitié. 

AUckersJorf,  le  1 6  Novembre  1760. 
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IN  eus  voici  encore ,  mon  cher  Marquis ,  dans 
la  même  situation  qu'à  notre  arrivée.  Ce  pro- 
fond calme  pourra  devenir  le  précurseur  d'une 
tempête  violente  ;  la  fin  de  ce  mois  paroît  l'an- 
noncer. Je  suis  préparé  à  tout,  à  la  bonne 
comme  à  la  mauvaise  fortune.  Chantez  un 
petit  hymne  à  cette  Fortune  dont  nous  avons 
besoin  d'être  protégés.  La  Reine  de  Hongrie 
est  acharnée  à  la  giaerre  ;  j'ai  servi  cinq  ans  de 
plastron  aux  traits  de  la  cour  de  Vienne  et  à 
la  barbarie  de  ses  troupes  et  de  ses  alliés.  11 
est  dur  de  souflrir  toujours,  et  je  sens  que  la 
vengeance  peut  être  un  plaisir  divin ,  comme 
le  disent  les  Italiens  ;  il  ne  s'agit  que  d'en  saisir 
le  moment  Ma  philosophie  reçoit  de  si  rudes 
assauts ,  qu'il  y  a  des  momens  oiuelle  s'échappe. 
On  canoniseroit  quiconque  ,  après  avoir  été 
outragé  comme  je  le  sui« ,  auroit  assez  d'em- 
pire sur  lui-mêiiie  pour  pardonner  à  ses  enne- 
mis sans  dissimulation.  Pour  moi,  qui  cède 
ma  place  à  qui  la  voudra  dans  la  légende ,  je 
vous  confesse  que  ma  foible  vertu  ne  sauroit 
atteindre  à  cet  état  de  perfection,   et  que  je 
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jnourrois  content  si  je  pouvois  me  venger  en 
partie  du  mal  que  j'ui  souffert  II  en  sera  ce 
qu'il  plaira  à  mon  bon  ange ,  au  hasard ,  ou  à 
la  fortune;  je  suis,  en  attendant  ce  que  le  sort 
ordonnera,  tranquille  et  solitaire;  je  réfléchis 
(puis  qu'il  le  faut),  sur  Tavcnir  5  je  lis  et  je 
yn'occupc  en  silence. 

Il  y  a  ici  des  prophètes  dont  l'un  veut  la 
paix,  l'autre  des  batailles;  le  troisième  nous 
renvoie  pour  la  paix  à  l'an  i  763,  H  faut  bien 
que  l'un  ou  l'autre  ait  raison  ;  après  l'événement 
on  criera  au  miracle.  Ces  prophètes  sont 
comme  les  calendriers  où  les  astronomes  aiu 
noncent  de  la  pluie,  du  soleil,  du  vent, 
flu  beau  temps,  le  chaud  çt  le  froid,  pour 
contenter  la  superstition  du  peuple,  Je  nç 
çais  si  vos  François  feront  la  paix  ou  s'ils 
continueront  la  guerre  j  je  suis  comoie  un  do- 
cteur, je  ne  sais  rien,  sinon  que  je  souhaiterois 
fort  de  me  revpir  avec  vous  dans  notre  petite 
retraite,  loin  des  crimes,  des  cabales,  des  iotf 
tises  héroïques  des  sots ,  et  du  tumulte  d  une 
vie  trop  agitée,  cju'on  trouve  dans  nia  place 
et  dans  la  cohue  du  grand  monde.  Adieu, 
^on  cher  Marquis ,  n'oi^bliez  pas  tcux  qui  corn- 
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battent  pour  vous  et  soyez  persuadé  de  ma  par- 
faite amitié. 

A  Kunzendorf ,  le  7  Juin  1761. 


•J  ai  achevé  de  lire  votre  Gassendi ,  mon  cher 
Marquis,  et  je  vous,  rends  compte  de  l'impres- 
sion qu'il  a  faite  sur  moi.  Je  trouve  sa  partie 
physique ,  en  tant  qu'elle  regarde  la  formation 
des  corps ,  les  unités  dont  la  matière  est  com- 
posée,  en  tant  qu'il  éclaire  le  système  d'Epicure, 
je  la  trouve  très -bonne:  j'avoue  qu'on  peut 
lui  faire  bien  des  difficultés  sur  ses  atomes  cro- 
clius,  ronds,  pointus  etc.  cependant  s'il  y- a 
des  corps  primordiaux,  comme  on  n'en  sauroit 
douter ,  il  faut  bien  que  leur  genre  et  leur  espè- 
ce diffère ,  pour  que  leur  diverse  composition 
ou  arrangement  puisse  donner  l'être  aux  quatre 
clémens ,  et  aux  productions  intimes  de  la  na- 
ture :  il  faut  encore  que  ces  élémens  de  la  ma- 
tière soient  impénétrables  ,  durs  et  à  l'abri  de 
toutes  les  atteintes  de  la  destruction,  comme 
£picure  et  Gassendi  le  soutiennent  Ainsi  voilà 
sûrement  des  vérités  qu'ils  ont  pénétrëes,  mal- 
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gré  le  voile  presque  impénétrable  qui  les  cache 
à  notre  curiosité.  Je  trouve  des  choses  fort  in». 
8tructiv-es  dans  son  traité  de  physique  sur  les 
hommes ,  les  plantes ,  les  animaux  et  les  pierres, 
sur  la  génération  et  sur  la  corruption  des  êtres 
animés.    Eplcure  et  lui  ont  été  obligés  d'ad- 
mettre le  vide ,   pour  que  le  mouvement  fut 
possible.    Il  parle  encore  de  l'attraction,  de  la 
lumière,  comme  s'il  avoit  deviné  les  vérités  que 
les  Calculs  étonnans  de  Newton  ont  démon- 
trées.  Je  vous  avoue  que  je  ne  suis  pas  aussi 
content  dé  son  astronomie  que  du  reste  ;  quoi- 
qu'il ne  s'en  explique  pas ,    il  paroît  pencher 
pour  le  système  de  Ptolomée  et  n'oser  recevoir 
celui  de  Copernic  qu'avec  la  dispense  du  papa 
Sa  morale  est  sans  contredit  la  partie  la  plus 
-foible  de  son  ouvrage  ;  je  n'y  ai  trouvé  de  bon 
que  ce  qui  regarde  la  pfudence  de  ceux  qui 
gouvernent  des  États  :  le  reste  de  l'ouvrage  sent 
trop  son  recteur  qui  divise,  subdivise,  détmt 
des  mots ,   et  emploie  beaucoup   de  paroles 
pour  dire  peu  de  chose.  L'article  de  la  liberté 
:cstle  plus  foible  de  tous  ;  il  semble  qu'il  se  soit 
•hâté  dans  ce  septième  volume  de  finir  son  ou- 
vragç.  ïl  çc  peut  que  dernier  son  traducteur 
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et  son  abréviateur  ne  lait  pas  bien  servi.  Ost 
donc  à  vous,  qui  pouvez  puiser  à  la  source,  à 
m  apprendre  si  c«s  fautes  que  je  lui  reproche 
appartiennent  au  pliilesophc  ou  au  voyageur. 
Voilà,  mon  cher  Marquis,  une  grande  lecture 
d'achevée.  Je  me  suis  pressé  de  finir,  de  crainte 
que  ce  Laudon ,  qui  n'est  assurément  pas  phi- 
losophe ,  n'interrompît  grossièrement  mes  étu- 
des. J'ai  choisi  à  présent  des  lectures  que  je 
puis  abandonner  sans  regret. 

A  propos  de'  ces  lectures ,  on  dit  que  Vol- 
taire  a  fait  un   second   tome  à  Candide.    Je 
TOUS  prie  de  charger  le  petit  Beausobre  de  me 
l'envoyer.  J'ai  reçu  aujourd'hui  des  melons  de 
Sans -Souci  et  je  me  suis  écrié  en  les  voyant; 
ô  trop  heureux  melons  !  vous  avez  joui  ds  la 
vue  du  Marquis  qui  m'est  interditç.    Comment 
prend-  il  ses  eaux  ?  lui  font-  elles  du  bien  ?  est- 
ai gai?   Se  promène -t- il  i^  prend -il  de  Texer- 
cice  ?  A  cela  le  melon  ne  m'a  pas  répondu  un 
mot  Pour  le  punir  de  son  silence,  je  Tai  mangé 
à  votre  santé.    Après  Juillet,  Août,  Septembre 
et  Octobre  j'espère  de  vous  écrire ,  non  sur  le 
jujet  de  la  philosophie  spéculative ,  mais  ùui-  la 
pratique.    Adieu,  mon  cher  Marquis.    Calfev*^ 

Pi 
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tjez  bien  votre  corps,  pour  qu'il  parvienne  à 
la  durée  des  atomes  de  Gassendi,  et  qu'il  soit  à 
labri  des  maladies,  des  infirmités  et  des  se* 
cousses  qui  menacent  notre  fragile  machine. 
Philosophez  tranquillement;  prouvez  souvent 
à  Babet  que  votre  vigueur  n'admet  point  de 
vide  dans  la  nature  et  soyez  persuadé  de  mon 
amitié. 

Grand  scrutateur  de  la  nature , 

Malgré  son  style  et  son  latin , 

Gassendi  demeure  incertain 
Entre  Monsieur  Moyse  et  son  maître  Épicure. 
D'un  système  boiteux  je  suis  le  serviteur; 

Sans  vérité  point  de  science. 
Si  d'un  pas  assuré,  ferme  et  plein  de  vigueur, 

Il  se  guide  par  l'évidence  ; 
L'autre  pas  chancelant  et  vacillant  de  peur 
S'appuie  insensément,   par   excès  de  pru« 

dence , 

Sur  les  béquilles  de  l'erreur. 

Le  t  JuiU«t  176K 
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V  otre  lettre,  mon  cher  Marquis,  me  fourni-. 
oit  matière  à  un  gros  commentaire  philosophi- 
[ue.  Il  faudroit  donc  examiner  Tétenduc  de 
a  raison  humaine,  les  nuages  qui  lobscurcissent 
t  les  illusions  qui  lui  font  erreur.  J  aurois  a 
iter  quantité  d*exemples  que  Thistoire  fournit 
les  faux  raisonneinens  et  de  la  mauvaise  dialc- 
tique  de  ceux  qui  gouvernent  les  Etats,  et 
>n  trouveroit^  si  Ton  y  prenoit  bien  garde, 
[ue  la  façon  différente  d'envisager  les  objets , 
es  préjugés,  les  passions,  quelquefois  un  excès 
le  raffinement ,  pervertissent  ce  bon  sens  tiatu- 
el  qui  semble  le  partage  de  tous  les  hommes, 
lu  point  que  les  uns  rejettent  avec  mépris  ce 
lue  les  autres  désirent  avec  chaleur.  Vous  n  a- 
'ez  qu'à  donner  de  l'étendue  à  ces  réflexions , 
itles  appliquer  à  ce  que  vous  m'écrivez,  pour 
leviner  tout  ce  que  je  pourrois  vous  dire  sur 
:e  sujet 

Je  suis  fâché  que  vous  n'ayez  pas  continué 
ï  prendre  tranquillement  vos  eaux  à  Sana- 
Souci.  Quoique  votre  inquiétude  soit  une 
marque  de  la  part  que  vous  prenez  à  ma  situa- 
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tien,  je  crains  qu'elle  ne  vous  fasse  tort,  sans 
que  cette  inquiétude  change  en  rien  la  suite 
des  événemens  de  cette  campagne,  que  le 
docteur  Panglos  vous  dira  nécessaires  dans  le 
meilleur  des  mondes  possibles.  Nous  tou- 
chons au  moment  où  le  iloeud  de  la  pièce  va 
se  débrouiller  et  où  tout  entrera  en  actioiL 
Souvenez- vous  des  vers  de  Lucrèce,  ce  poète 
philosophe  : 

Heureux  qui  retiré  dans  le  temple  du  sage, 
Voit  tranquille  à  ses  pieds  la  tempête  et  To- 

raG[e  etc. 

Vous  savez  le  reste.  C'est  laifaire  de  cent 
.  dix  jours  jusqu'au  mois  de  Novembre  5  il  faut 
les  passer  avec  fermeté  et  avec  une  héroïque 
indifférence.  Relisez  Epictète  et  les  réflexions 
du  Marc- Antoine  ;  ce  sont  des  toniques  pour 
les  fibres  relâchées  de  Tame. 

Jai  pris  ici  toutes  les  mesures  que  j'ai  ju- 
gées propres  pour  me  bien  défendre.  Mr  Kau- 
nitz  se  prépare  à  me  livrer  des  assauts  redou- 
blés. Je,  vois  sans  frayeur  tout  ce  qui  se  pré- 
pare ,  bien  résolu  de  périr  ou  de  sauver  ma  pa- 
trie.   Si  nous  ne  sommes  pas  maîtres  des  évé- 
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nèmens,  du  moins  soyons -le  de  notre  ame , 
et  ne  déshonorons  pas  la  dignité  de  notre 
espèce  par  un  lâche  attachement  à  ce*  monde  y 
qu'il  faut  pourtant  quitter  un  jour.  Vous  me 
trouvez  un  peu  stoique ,  Marquis^  mais  il  faut 
avoir  dans  son  arsenal  des  armes  de  toute  trem- 
pe, pour  s'en  servir  selon  l'occasion.  Si  j'étoi» 
avec  vous  à  Sans  -  Souci ,  je  me  livrerois  aux 
agrémens  de  votre  conversation  ;  ma  philoso- 
phie seroit  plus  douce  et  mes  réflexions  moins 
noires.  Dans  la  tempête  il  faut  que  le  pilote 
et  les  matelots  travaillent  ;  il  leur  est  permis 
de  rire  et  de  se  reposer  quand  ils  sont  dans  le 
port. 

Je  vous  ai  écrit  ce  que  je  pense  de  votre 
compatriote  Gassendi;  j'y  trouve  beaucoup  de 
choses  supérieures  à  son  siècle  ;  je  n'y  con- 
damne que  le  projet  de  combiner  Jésus  Christ 
avec  EpicTire.  Gassendi  «toit  théologien  5  ou 
c'étoit  une  suite  des  préjugés  de  son  éducation, 
ou  c  etoit  la  peur  de  l'inquisition  qui  lui  firent 
imaginer  ce  bizarre  concordat  :  on  voit  même 
qu'il  n'a  pas  le  courage  de  justifier  le  grand 
Galilée.  Bayle  a  étendu  tous  les  argumens 
que  Gassendi  avoit  énoncés  ;  et  il  me  semble 
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que  ce  premier  Temporte  en  qualité  de  diale* 
cticien  par  sa  dextérité  à  maniet  les  matières  ^ 
et  pat  la  justesse  de  son  esprit  â  pousser  les  con« 
séquences  des  principes  plus  loin  qu'aucun  phi- 
losophe les  ait  poussées  avant  et  après  luL  Jo 
n'ai  point  vu  cet  ouvrage  de  Gassendi  sur  Des- 
cartes ,  dont  vous  me  parlez;  je  n*ai  de  ce  phi- 
losophe que  ce  que  Bernier  en  a  traduit   Je 
conçois  qu  on  a  un  beau  champ ,  s'il  s'agit  de 
réfuter  les  tourbillons ,  le  plein  ^  la  matière  ra« 
meuse ,  et  les  idées  innées^  Puissent  les  projeti 
de  campagne  de  mes  ennemis  être  aussi  ridicu« 
les  que  le  système  de  Descartes  !  puissé-je  les 
réfuter  aussi  facilement  à  grands  argumens,  non 
in  barbara^  mais  de  fado  !  J'en  reviens  tou- 
jours à  mes  moutons,  mon  cherMarqiib,  et 
je  vous  avoue  que  malgré  tous  les  bons  raison- 
nemens  de  Gassendi,  ceLaudon,  cetOdonel^ 
et  ces  gens  qui  me  persécutent ,  m'ont  souvent 
causé  des  distractions  dont  je  n'ai  pas  été  maî- 
tre.   Ne  m'oubliez  point,  mon  cher  Marquis, 
écrivez-moi  tant  que  les  chemins  seront  libres, 
et  soye2  persuadé  de  toute  l'amitié    que  j'ai 
pour  vous.  Adieu. 

Au  camp  de  PuUcn,  9  JuiUet  1 761* 
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J  e  vous  remercie ,  mon  cher  Marquis ,  des 
éclaircissemens  que  vous  me  donnez  sur  les 
opinions  de  Gassendi.  Je  m  etois  bien  douté 
qu'un  esprit  aussi  conséquent  ne  donneroit  pas 
daiis  de  certains  préjugés ,  que  j'ai  d*abord  mif 
sur  le  compte  de  Bemier.  C'est  bien  dom>« 
mage  que  nous  n'ayons  pat  une  traduction 
£déle  et  complète  des  oeuvres  de  ce  philoso- 
phe. Moi ,  pauvre  ignorant,  j'y  perds  le* plus } 
vous  autres ,  vous  lisez  le  latin ,  le  grec ,  l'hé- 
breu etc.  pendant  que  je  ne  sais  qu'un  peu  de 
françois^  et  quand  celui-là  me  manque,  je  de-* 
meure  plongé  dans  la  plus  crasse  ignorance. 

Cependant  je  vous  en  crois  plus  sur  la  phi« 
lpsophie<[ue  sur  vos  prophéties  polidques.  Il 
çst  très -vrai  qu'en  jugeant  par  les  apparences 
il  semble  que  la  paix  avec  l'Angleterre  et  la 
France  doive  être  une  suite  de  la  victoire  du 
prince  Ferdinand  5  cependant  rien  n'est  moins 
cëftain,  et  je  ne  crois  ces  sortes  de  choses  qu'a- 
prés  que  l'événement  les  a  réalisées.  Vous  me 
4emandez  sans  doute  dès  nouvelles  de  ce  qui 
se  passe  ici,  et  |e  comprends  bien  qu'un  cita- 
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din  de  Berlin  doit  être  curieux  de  savoir  com** 
ment  nous  guerroyons  en  Silésie  ?  Je  puis 
TOUS  satisfaire  en  peu  de  mots  :  Laudon  a  lo 
QO  débouché  des  montagnes  et  s'est  avancé  vers 
Munstetberg;  j'ai  marché  le  21  à  Nimptsch,  le 
Qî  j'ai  passé  à  Munsterbei^  à  sa  barbe  et  je  suie 
venu  ici  pour  m'opposer  à  la  jonction  qu'il 
projette  avec  les  Russes.  Ceux-ci  sont  àNams- 
lau  ;  j'ai  des  corps  qui  les  observent ,  ainsi  de 
quelque  côté  qu'ils  veuillent  tourner  5  j'espère 
de  pcfuvoir  les  prévenir.  Toute  cette  affaire 
doit  se  décider  dans  peu  de  jours  j  vous  serel 
instruit  de  tout  et  je  ne  manquerai  pas  de  vous 
articuler  les  faits  avec  la  plus  grande  vérité.  Je 
vous  en  dirois  davantage  ;  mais  le  courrier  qui 
est  chargé  de  dépêches  importantes,  est  sur  le 
point  de  partir  ;  ce  qui  m'oblige  à  vous  assurer 
simplement  de  mon  amitié  et  de  mon  estime. 
Adieu. 

Au  camp  d*Ottmac]iiu,  le  8  5  JuiUet  1761. 


JL\I  ous  ne  faisons  jusqu'ici  que  des  mouvemens, 
mon  cher.  Marquis,   Nous  avons  eu  beaucoup 

de 
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de  petits  avantages  dont  je  ne  vous  parle  pas, 
parce  qu'ils  sont  indignes  de  votre  attention. 
Les  Russes  pillent  selon  Teur  coutume  en  Silésié 
de  l'autre  côté  de  TCWer.  Laudon  dort  âWar- 
tha,  et  nous  ne  faisons  pas  grand' chose.    Que 
votre  imagination  n'aille  pas  t^op  Vite/  Vous 
-allez  dire  :   on  sera  sans  doute  sut*  le  point  de 
convenir  d'un  arrhistidè.  Rien  moins  que  celai 
Je  vous  assure  qu'il  y  a  moins  d  apparence  a 
présent  que  jamais  à  toute  suspension  entre  léi 
parties  belligérantes,  soit  François  et  Anglois, 
soit  Prussiens  et  Autrichiens ,  soit  Suédois  ,cer- 
des  etc.    Ces  nouvelles  pourront  déconcerter 
votre   politique.     Cependant   la   yictçire    dli 
prince  Ferdinand,  la  prise  de  Pondicheri  et 
des  Antilles  n'a  amolli  en  irièn  Tesprit  bellî- 
qnelix  de  la  cour  de  Versailles.    Notre  cânil 
pagne  traînera  selon  les  apparences ,  et  il  est  a 
croire  qu'elle  ne  deviendra  sérieuse  que  vert 
Tautomne.  Faites  des  voeux  à  laFortime^  pour 
qu'elle  nous  seconde.   Ce  sera  l'épée  et  non  la 
plume  qui  amènera  les  choses  à  la  pacification 
générale.    L'épuisement  d'argent  fera  ce  que 
la  raison  et  l'humanité  auroient  dû  faire.  Lé 
combat  finira  faute  de  combattàns  j   ienfin  on 
TOM£  X.  Q 
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ven:a.  ^lui^nçtuveau,  et  je  crois  presque  qu*il 
f^u^r^  fi^jre  encore  tine  cajo^p^goe ,  outre  c^lle 
gue  nous  avons  çomii>encée.  Je.  vous  donne 
pjiaûére  à  d]amplea  cox^cfu^es.  Je  .voudroû 
ypu^  ^9^^^  dç^  nouvelles  plus  agiiéables;  prcr 
nç^^es^  telle^,  qu'allés  conv^n^ent  au^temps 
q^ui  ^ç.oii(t  j  •  travailles  trauquilleiment  sur.  IPlutar* 
q^e  e|  spy.ez  un  peu  moins  parç;^s(su}ç  àme  dpiir 
ncr  de  VOS  nojuvelles,  A^ieff,,  cher  Marquis. 
Je.vous  embja^^e.,        ,      • 

r-  'A  StrtHldii:,  I«  8  d'Août  1761.  . 


r-^^nîT     /' 


Xja  joie  des  habitans  d<^  Berlin  que  vous  me 
décrivez  xV^^  ^^er  Marquis  ,  s  est  communi- 
quée  à  paon  ^me,  et  j'ai  penû  un  av«^it-goût 
de  la  sensation  que  j'éprouverai  quand  la  paix 
générale  se;:a:  faitp.  Nos  nouvelles  de  Péterr 
bourg  sont  telles  que  nous  les  pouvons  souiiai- 
tçr  y  '  il  se  pQurrgit  mê^ne  au  moment  présent 
cjue  la  paix  y  fût  signée.  Je  n'ai  pas  encore 
toutes  les  nouvelles  d'un  certain  lieu  5  mais  je 
sais  que.  les  tjroupes  marçlient  et  qu'on  a  unç 
^anc^e  peig:  à  Vienne.   J'ai  tout  lieu  cVespére^ 
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que  je  réussirai    Dès  que  j'en  serai  plus  sûr, 
je  vous  communiquerai  la  satisfaction  que  ce 
bon  événement  me  causera.  Enfin ,  mon  cher 
Marquis ,  les  nuages  orageux  se  dissipent ,  et 
nous  pouvons  espérer  de  revoir  un  beau  jour 
serein  ,  brillant  des  rayons  éelatans  du  soleiL 
Je  vous  .envoie  un  conte  que  j'ai  fait;    j  etois 
plein  en  le  composant  de  la  lecture  de  Bossuet 
et  de  ses  impertinentes  variations,  où  toutes 
les  rêveries  mystiques  de  1  école  sont  expli^- 
quées.    Fâché  contre  ces  absurdités,  je  fis  une 
fable  pour  me  venger  de  ceux  qui  passent  leur 
vie  à  débiter  ces  sottises.   La  grotte  obscure  de 
l'orient  est  le  sujet  de  l'allégorie ,  et  le  tout  est 
assez  clair  pour  n'avoir  pas  besoin  de  commen- 
taire.  Réjouissez- vous,  mon  cher  Marquis,  et 
soyez  tranquille  et  bien  portant.    Le  cfurage 
me  revient  avec  l'espérance,  et  j'espère  encore 
avant  de  mourir  de  vous  revoir  à  Sans- Souci, 
où  nous  philosopherons  tranquillement  et  sans 
être  in  periculo  mords.    Adieu  ,   mon  cher. 
Dieu  vous  bénisse  ! 

ABreslay»  ce  6  Maa  1761*  . 
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V  ous  êtes  gai  et  de  bonne  humeur,  mon  cher 
Marquis  ^  et  ce  ne  sera  pas  moi  qui  voudrai 
vous   affliger  par    mes    rêves    mélancoliques^ 
D'ailleurs  penser  tristement  ou  gaiement  ne  fait 
rien  aux  choses  ;  elles  vont  leur  train ,  et levé- 
nement  bon  ou  mauvais ,  il  faut  ensuite  le  rece- 
voir, et  dévorer  son  chagrin,  si  la  fortune  nous 
est  contraire.   Je  suis  à  présent  dans  les  négo- 
ciations par  dessus  les  yeux  ;  tout  va  à  souhait 
à  Péterbourg,  et  j  ose  vous  dire  que  ce  pays 
dont  vous  n'espérez  rien ,  remplira  ce  que  j  eu 
attends,  mais  un  mois  plus  tard  que  je  ne  Tau- 
rois  désiré.     Sur  la  fin  de  Mai  il  y  aura  un 
beau  sabbat  dans  cette  pauvre  Europe,  et  ce 
sera  de  cette. façon- là  que. nous  trouverons  la 
hn  de   cette   détestable  guerre.      Je    relis   à 
présent  l'histoire  de  Fleury,  dont  je  m  accom- 
mode  très- bien;   cela  tiendra   bon  jusqu'au 
jnois  de  Juillet  ;    c'est  une  pièce  de  résistance 
qui  fournit  des  alimens  pour  une  demi-cam- 
pagne.   Je   ne  yous   en   dis    pas  davantage  a 
présent,  mon  cher  Marquis.  J'attends  de  gran- 
des nouvelles,   que  je  vous   enverrai  toutes 
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chaudes,  dis  que  je  les  aurai  reçues.    Adieu, 
mon  cher,  je  vous  embrasse. 

Le  8  Avril  176*. 


J  e  commençois  à  languir  comme  une  fleur  qui 
na  pas  été  arrosée  de  long  temps,  lorsque  Catt 
m'a  rendu  votre  lettre.  Cette  divine  rosée  ma 
ranimé  et'm  a  doltné  une  nouvelle  vie.  Il  est 
plaisant ,  mon  cher  Marquis ,  que  vous  travail- 
liez sur  le  nouveau  testament  et  moi  sur  les  pè- 
res de  l'église.  Quel  démon  nous  a  fourni  ces 
idées  ?  Dites-  moi  par  quel  concert  notre  esprit 
s'est-il  dirigé  en  même  temps  sur  ces  matières  ? 
Je  crois  que  nous /n'en  savons  rien  ni  l'un  ni 
l'autre.  Je  vous  avoue  que  je  m'étonne  de 
l'égarement  extrême  de  l'esprit  humain  toutes 
les  fois  que  je  relis  ces  disputes  sur  des  dogmes/ 
et  des  mystères.  Cependant  je  ne  vous  dis  rien 
que  ce  que  vous  savez  déjà,  et  je  vois  d*ici 
à  votie  air  que  vous  voulez  de  bonnes  nouveU 
les.  Je  me  trouve  assez  heureux  pour  vou» 
servir  cçmme  vous  le  désirez.  Du  côté  de  la 
Russie  j'attends  le  courrier  avec  le  traité  de  paix 
et  i'alliance  de  la  part  de  la  Suède.    Les  mé^ 

^3 
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diateurs  crèvent  tous  les  chevaux  de  poste , 
pour  arriver,  et  signer  tout  de  suite  la  paix.  Ce 
n'est  pas  encore  tout ,  le  successeur  de  Mithri- 
date  se  met  actuellement  en  campagne  et  m  en- 
voie un  grand  secours,  et  ces  peuples  que  le 
soleil  regarde  en  naissant ,  sont  en  mouvement 
également:  les  traités  sont  faits,  tout  est  arran- 
gé, de  sorte  que  nous  pouvons  compter  sur 
Taccomplissement  de  mes  espérances.  Ce  sont 
des  nouvelles  qui  se  sont  fait  attendre  ;  mais 
elles  sont  si  bonnes ,  qu'on  peut  leur  pardon- 
ner leur  lenteur. 

J'espère  donc  à  présent  avec  fondement  que 
Tannée  présente  fera  la  clôture  de  nos  travaux. 
Catt  m'a  parlé  du  pauvre  comte  Gotter  comme 
d'un  homme  à  l'agonie.  Hélas  !  je  ne  retrou- 
verai à  Berlin  que  des  murailles  et  vous ,  mon 
cher  Marquis;  plus  de  connoissance ,  personne, 
et  moi  j'aurai  survécu  a  toute  cette  malheureuse 
génération.  J'ai  quelque  affaire  qui  m'empê- 
che dç  continuer.  Je  vous  en  dirai  davantage 
dès  que  j'aurai  du  loisir.  Adieu,  mon  cher, 
mon  bon ,  mon  unique  Marquis.  Je  vous  em- 
brasse de  tout  mon  coeur. 

AAresIau  »  le  S9  Avnl  17^2* 
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V  ous  m'avez  fourni ,  mon  cher  Marquis,  le 
'meilleur  ragoût  du  monde  pout  ma  table;  j'y 
ai  produit  votre  estampe  des  jésuites;  tout  le 
monde  a  dit  son  mot  sur  ce  sujet  et  nous  avons 
ri,  ce  qui  n  est  pas  ordinaire  dans  ma  maison 
depuis  les  tribulations  que  nous  avons  souffer- 
tes. Les  François  sont  de  plaisans  fous  ;  j'aime 
des  ennemis  qui  donnent  occasion  de  rire ,  et 
je  hais  mes  Autrichiens  rébarbatifs,  bouffis  d'or- 
gueil et  d'impertinence,  qui  ne  sont  bons  qu'à 
faire  bailler,  ou  à  insulter  les  malheureux.   Je 
n'ai  aucune  nouvelle  a  vous  apprendre    au- 
jourd'hui ;  j'attends  mes  courriers  d'une  heure 
à  l'autre.    Vous  trouvez  peut-être  que  depuis 
quelques  mois  j'attends  toujours  des  courriel^; 
cela  est  vrai  ;  cependant  ils  arriveront  à  la  fin, 
et  il  n'y  aura  que  notre  impatience  qui  aura 
souffert  de  ces  délais  :  ce  n'est  pas  une  affaire  ; 
on  y  gagne  plutôt  en  soumettant  son  inquié- 
tude naturelle  à  un  petit  cours  de  patience  qui 
nous  fait  avancer  dans  la  morale   pratique  et 
dans  l'étude  de  la  sagesse.  Je  rassemble  actuel- 
lement l'armée  çt  je  mets  la  dernière  mdin 
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aux  préparatifs  de  Cette  campagne.  Veuille  le 
ciel  qu'elle  soit  heureuse  et  la  dernière  de  celle» 
que  j'aurai  à  faire  ! 

.  Je  suis  bien  aise  que  vous  alliez  à  Sans- 
Souci  ;  mon  imagination  saura  oxi  vous  trou- 
ver 3  je  vous  suivrai  dans  la  maison  et  dans  les 
allées  du  jardin  jusqu'au  parc:  je  dirai,  à  pré- 
sent le  Marquis  joue  de  la  viole,  à  cette  heure 
il  commente  le  nouveau  testament  grec,  le 
voilà  répétant  avec  Babet  des  leçons  de  ten- 
dresse ;  dans  cette  allée  il  fait  des  projets  de 
politique,  et  revoyant  mes  appartemens  il  se 
ressouvient  de  moi.  Ensuite  j'aurai  un  petit 
dialogue  en  idée  avec  vous;  mais  quelque 
nouvelle  de  Daun  viendra  à  la  traverse  dissiper 
cette  illusion  agréable ,  et  autant  en  emporte 
le  vent  Ma  situation  n'est  pas  encore  à  l'abri 
de  certains  nuages  qui  obscurcissent  de  temps 
à  autre  la  sérénité  de  quelques  rayons  qui  me 
luisent  ;  cela  m'inquiéteroit  beaucoup  ,  si  je 
n  avois  vu  par  l'expérience  que  tout  le  mal  que 
'on  craint  n'arrive  pas.  Le  trouble  va  devenir 
^général  dans  toute  l'Europe  ,  et  je  m*imagine 
que  quand  toutes  les  cervelles  se  seront  détra- 
quées jusqu'au  dernier  point,  la  raison  alori 
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leur  reviendra  tout  d'un  coup,  comme  à  des 
gens  attaqués  de  la  fièvre  chaude ,   qui  après 
un  long  accès  de   frénésie  tombent  dans  un 
sommeil  profond  et  recouvrent  leurs  sens  au 
réveiL    Que  cet  heureux  moment  se  fait  long- 
temps attendre  ,  et  'qu'il  en  coûte  pour  que 
TEurope  en  travail  accouche  de  cette  paix  tant 
désirée  !  Soit  en  paix ,  soit  en  guerre ,  heureux 
ou  malheureux,  absent  ou  présent  vous  me  re- 
trouverez toujours  le  n^ême ,  c'est-à-dire  vous 
aimant  et  vous  esdmant  commeij'ai  toujours 
fait.    Adieu,  mon  cher  Marquis,  et  bon  soir, 
je  vais  me  coucher. 

A  BresUu ,  le  8  Mai  1 761. 


J  e  me  félicite,  mon  cher  Marquis,  de  ce  que 
Sans  -  Souci  peut  vous  servir  de  demeure  agréa- 
ble pendant  les  beaux  jours  du  printemps ,  et 
s'il  ne  dépendoit  que  de  moi ,  tous  les  événe- 
mens  se  seroient  déjà  arrangés  de  façon  que  je 
pourrois  vous  y  joindre  ;  cependant  il  faut  en- 
core ajouter  la  campagne  qui  va  s'ouvrir  aux 
six  précédentes,  soit  que  le  nombre  de  sept  qui 

Q5 
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passe  pour  mystique  chez  les  péripatéticiens  et 
les  moines,  doive  être  rempli,  et  qu'il  soit  dit 
de  toute  éternité  dans  le  livre  des  destinées  que 
nous  n'aurons  la  paix  qu'après  sept  campagnes, 
il  faut  que  nous  en  passions  par  là.  Mon  frère 
a  bien  débuté  en  Saxe;  mais  je  ne  sais  queb 
contes  on  fait  sur  notre  chapitre.  Nous  can- 
tonnons encore  ;  il  n'y  a  que  quelques  partis 
de  housards  en  campagne,  et  ni  Daun,  ni 
Beck^  ni  tous  les  autxes  Autrichiens  ne  sont 
attaquable^  jusqu'à  présent  Notre  campagne 
ne  peut  commencer  au  plutôt  qu'au  qo  Juin; 
jusqu'à  ce  temps  ne  vous  attendez  pas  de  notre 
part  à  des  coups  d'éclat 

J'ai  déjà  pensé  aux  moines  de  Silésie  ;  dès 
que  j'ai  appris  qu'on  les  chassoit  de  France,  j'ai 
fait  moA  petit  projet  en  conséquence  et  j'at- 
tends à  avoir  nettoyé  le  pays  d'Autrichiens, 
pour  pouvoir  y  faire  ce  qui  me  plaît  Vous 
comprenez  donc ,  mon  cher  Marquis ,  qu'il 
feut  attendre  que  la  poîre  soit  mûre  pour  la 
cueillir.  Quelle  diflérence  de  revoir  Sans- 
Souci  à  présent,  après  y  avoir  demeuré  avant 
la  guerre  !  de  comparer  l'état  de  prospérité  où 
nous  étions  alors  avec  notre  misère  présente. 
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la  bonne  société  qui  s'y  rassemblôit  a\^ec  la  so- 
litude ou  la  mauvaise  compagnie  qui  nous 
reste  :  Tout  cela ,  mon  cher  Marquis ,  m'afflige , 
et  me  rend  triste  et  rêveur. 

Je  suis  fort  de  votre  sentiment  au  sujet  de 
d'Alembert  ;  il  vaut  mieux  ne  point  écrire  que 
de  dire  des  paradoxes  et  des  pauvretés.    Biaise 
Pascal,  Newton  et  cet  homme -ci,  tous  trois 
les  plus  grands  géomètres  de  l'Europe  ,  ont  dit 
force  sottises ,  l'un  dans  ses  apophthegmes  mo*- 
raux,  l'autre  dans  son  commentaire  sur  Tapo^ 
calypse  et  celui-ci  sur  la  poésie  et  l'histoire. 
La  géométrie  pourroit  donc  bien  ne  pas  rendre 
l'esprit  aussi  juste  qu'on  le  lui  attribue.  Le  pré- 
Jugé  favorable  à  la  géométrie  en  avoit  fait  un 
axiome  ;  ce  n'est  pas  même  un  problème  après 
les  trois  grands  géomètres  que  je  viens  de  citer 
et  qui  ont  tous  trois  si  pitoyablement  raisonné. 
Tenons -nous -en,  mon  cher  Marquis,  aux  arts 
d'agrément,     La   perfection  n'est   point  faite 
pour  nous  ;  on  a  quelque  indulgence  pour  les 
écarts  d'un  poète ,  on  les  met  sur  le  compte  de 
son  imagination  ;    mais  on  ne  pardonne  riem 
au  géomètre ,  il  doit  être  exact  et  vrai.    Pour 
moi ,  qui  sens  qu'on  ne  saûroit  1  être  toujours , 
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je  m'attache  plus  fortement  que  jamais  aux 
agrémens  de  la  poésie  et  à  toutes  les  parties 
des  études  qui  peuvent  orner  et  éclairer  l'esprit; 
ce  seront  les  hochets  de  ma  vieillesse  avec  les- 
quels je  m'amuserai  jusqu'à  ce  que  ma  lampe 
s'éteigne.  Cesfitudes,  mon  chçr Marquis,  adou* 
cis^ent  l'esprit  et  font  que  Tâpreté  de  la  ven- 
geance, la  dureté  des  punitions,  et  enfin  tout 
ce  que  le  gouvernement  souverain  a  de  sévère , 
se  tempère  par  un  mélange  de  philosophie  et 
d'indulgence,  nécessaire  quand  on  gouverne 
des  hommes  qui  ne  sont  pas  parfaits  et  qu'on 
ne  l'est  pas  soi  -  même. 

Enfin,  mon  cher  Marquis ,  soit  âge,  soit  ré- 
flexion, soit  raison,  je  regarde  tous  les  événe- 
mens  de  la  vie  humaine  avec  beaucoup  plus 
d'indifférence  qu'autrefois.  Quand  il  y  a  des 
choses  qu'il  faut  faire  pour  le  bien  de  l'Etat, 
j'y  mets  encore  quelque  vigueur;  mais,  entre 
nous  soit  dit,  ce  n'est  plus  ce  feu  impétueux 
de  ma  jeunesse ,  ni  cet  enthousiasme  qui  me 
possédoit  autrefois.  Il  est  temps  que  la  guerre 
finisse,  car  mes  homélies  baissent,  et  bientôt 
mes  auditeurs  se  moqueront  de  moi.  AdieUj 
mon  cher  Marquis  ;  je  souhaite  de  vous  donner 
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d'agréables  nouvelles  ;  vous  aurez  dans  peu 
celle  de  la  paix  avec  les  Suédois  ;  pour  les  au- 
tres ,  vous  ne  les  aurez  qu'à  la  fin  de  Juin, 
Aimez- moi  toujours,  et  souvenez- vous  d'un 
philosophe  militaire,  plus  errant  que  Don 
Quichotte  et  tous  les  chevaliers  de  la  Cal- 
prenède. 

A  Bettlem,  le  95  Mai  1 769. 


V  ous  plaisantez,  mon  cher  ^ferquisy  dans 
votre  lettre  sur  mes  courriers.  Le  malheur  est 
que  tout  ne  va  pas  aussi  vite  que  je  leyoudrois. 
Voilà  la  paix  des  Russes ,  qui  est  à  la  vérité  un 
événement  très -avantageux,  mais  qui  ma  dé- 
rangé d'un  autre  côté  ma  négociation  àCon- 
,stantinople.  Il  faut  bien  des  choses  pour  met- 
.tre  tant  de  têtes  sous  un  bonnet,  principale- 
ment pour  concilier  des  intérêts  aussi  diilërens. 
On  négocie ,  le  temps  se  passe  et  nouç  ne  sor- 
tons point- d'embarras.  Les  Tartares  marchent 
ni  plus  .ni  moins.  C'est  toujours  cent  mille 
hommes,  et  il  faut  espérer  qu'en  les  mettant 
en  jeu  les  autres  suivront 
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Votre  parabole  est  admirable.  U  faut  dn 
moyens  pour  la  pratiquer.  La  grande  difficulté 
est  d*abattre  cette  puissance  ;  le  reste  $era  abé. 
On  va  vite  en  spéculation,  mon  cher  Marquis, 
et  lentement  en  besogne ,  parce  quon  rencon- 
tre cept.  èmpechemens  dans  son  chemin.  Je 
m'abandonne  à  la  destinée  qui  mène  le  monde 
à  sqn  gré  :  les  politiques  et  les  guerriers  ne  sont 
que  des  marionnettes  de  la  providence;  instru- 
mem  néceasairas  d'une  main  invisible ,  nous 
agissons  sans  savoir  ce  que  nous  Élisons  ;  souvent 
le  prqduit  de  nos  soins  est  le  rebours  de  ce  que 
J10U6  espérions.  Je  laisse  donc  aller  les  choses 
comme  il  plaît  à  Dieu,  travaillant  dans  l'obscu- 
rite  et  profitant  des  conjonctures  favorables 
lorsqu'elles  se  présentent  'Czernichef  est  en 
marche  pour  nous  joindre.  Notre  campagne 
ne  commencera  que  vers  la  hn  de  ce  mois, 
maiji  alors  il  y  aura  beau  bruit  dans  cette  pau- 
vre Silésie.  Enfin ,  mon  cher  Marquis,  ma  be- 
sogne est  dure  et  difficile ,  et  l'on  ne  sauroit 
dire  encore  positivement  comment  tout  ceci 
tournera.  Faites  des  voeux  pour  nous  et  n  ou« 
bliez  pas  un  pauvre  diable  qui  se  démène 
étrangement  dans  sôéei  haniois^   qui  mène  h 
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yijc  d'un  çlamné,  et  qui  malgré  tout  cela  vous 
^in^.  et  VOU3  estime  sincèrement  Adieu. 

'  '     -        .       '  lie  8  Join  -t  76a. 


oi  j  entrois  avec  vous  dans  le  détail ,  qion  cher 
Marquis ,  sur  ce  qui  s'est  passé  en  orieifit,  yoijf 
trouveriez  peut-être  que  jayois raison di^  croirç 
qull  arriveroit  de  bonnes  chosfes  làr,ha§.  Cerr 
tainement  tout  n'est  pas  désçspéfé  et  il  me  reste 
des  lueurs  favorables.  Le  Tartare  doit  ê^e  en 
pleine  marche ,  let  pour  li^  je  me  flatte  ai^ 
moins  qu'il  me  donnera  une  vingtaine  de  mil- 
liers d'au3filiaires.  A  Constantinople  il  y  «t  unç 
rébellion  parmi  les  janissaires  ;  ils  en  veulent 
.;^u  gra^d  Vizir  :  a^i  départ  de  ma  lettre  la  hui- 
tième partie  de  la  ville  étoit  déjà  en  cendres  et 
rincendie  duroit  encore.  Vous  avez  bien  rai- 
son de  dire  qup  nos  raisonnemens  sur  l'avenir 
et  tout  ce  qui  est  conjecture  politique  n'est  que 
fiivolité.  Qui  peut  en  mieux  parler  que  moi , 
qui  me  vois  agité  depuis  six  ans  de  toutes  les 
tempêtes  politiques  de  l'Europe,  toujours  près 
de  faire   naufragje ,  conservé  Jusqu'ici  comn^e 
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par  miracle,  et  néanmoins  toujours  dans  de 
nouvelles  sortes  de  .dangers  ?  Tout  ce  quî  se 
passe  en  Russie  n*a  pu  être  prévu  par  le  comte 
de  Kaunitz;  tout  ce  qui  s'est  passé  en  Angle- 
terre et  dont  vous  ignorez  ce  qu'il  y  a  de  plus 
odieux ,  n'a  pas  dû  entrer  dans  mes  combinai- 
sons. De  tout  cela  il  résulte  que  l'on  fait  le 
toétiet  de  dupe  quand  on  gouverne  des  États 
dans  dés  temps  d'agitations  et  de  troubles. 
C'est  ce  qui  me  dégoûte  surtout  de  ce  travail 
ingrat  et  infructueux ,  et  qui  me  ramène  plus 
-que  Jamab  à  l'amour  des  lettres ,  que  l'on  peut 
cultiver  en  silence^  et  dans  le  sein  de  la  paix. 
Un  homme  de  lettres  opère  sur  quelque  chose 
de  certain;  au  lieu  qu'un  politique  n'a  presque 
aucune  donnée. 

Les  Russes  nous  joindront  le  30;  leur  ar- 
rivée terminera  notre  inaction.  Je  tenterai 
derechef  les  grandes  aventures  j  au  risque  de 
ce  qui  pourra  en  résulter.  Voici  le  septième 
acte  de  cette  tragédie;  la  pièce  est  trop  lon- 
gue; l'empereur  de  Russie  y  a  fait  la  péripétie; 
il  faut  que  je  travaille  au  dénouement  pour  la 
terminer  le  moins  mal  que  possible.  Une  mul- 
titude d'airangemens  préalables  m'occupent  à 

présent; 


présent;  il  Êiut  tout  disposer  et  tout  ]prévoit 
autant  <\}x^  cela  se  peut;  ajoute^  à  cela  la  viva« 
tué  des  négociations  qtii  se  font  à  présent ,  et 
Vous  jugetez  facilement  des  soins,  des  embar* 
ras  et  du  travail  qu'il  m*ert  Coûte ,  et  du  poids 
fqûe  tnes  pauvres  épaules  |)ottent.  Enfin  ^ 
tnort  cher  Marquis,  nous  touchons  aux  événe-i 
iiiens  qui  vont  décider  de  cette  cartipagne  et 
de  toute  cette  guerte;  il  faut  se  résigner  à  fe* 
attendre  patiemmeiiti  puisque  k  moindre  pair* 
tie  de  ce  qui  doit  atrivei:  déperid  de  ht)uis 
Adieu,  tnoii  cher.  Vivei  en  paixj  écrivez^ 
tooi  souvent,  et  comptes  sur  mon  amitié. 

Le  19  Juin  176s. 


-ep 


J  e  n*ài  point,  mon  cher  Marquis,  de  ce  beau 
papier  orné  de  contours  élégans  qui  donne  tant 
de  grâce  aux  lettres  de  vos  compatriotes  ;  sans 
quoi  Je  m'en  servirois  pour  Voils  tépondfei 
Vous  Voudtez  dont  bieri  que  je  voUs  mande 
sur  ce  papielr-ci  tout  simplement  ce  qui  se 
passe.  Vous  nous  tetrduvez  dans  ce  camp  oà 
nous  fûmes  si  long  •  temps  l'année  passée  ;  ilous 
TQhiE  Xi  R 
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alloQS  actuellement  entrer  dans  les  montagnes, 
pour  tourner  le  maréchal  Daun,   et  Tobliger 
de  rentrer  en  Bohème.     Je    ne   sais  jusqu'à 
quel  point  nous  réussirons;  cependant  il  ny  a 
rien  autre  chose  à  hk%.    C'est  une  grande  en- 
treprise  que  celle  de  débusquer  un  habile  gé« 
néral  de  toutes  les  positions  avantageuses  qu'il 
a  prises  d  avance.  La  fortune  y  fera  sans  doute 
beaucoup  ;  mais  qui  peut  se  fier  à  cette  volage  ? 
Vous  me  demandez  des  nouvelles  du  Tar« 
tare.   On  me  mande  qu*il  va  m'envoyer  tout 
à  présent  des  troupes }  la  lettre  est  du  1 1  Juin^ 
Cette  diversion  aura  lieu  plus  tard  que  je  ne 
l'avois  espéré  j    mais  elle  fera  toujours  effet 
Notre  paix  et  notre  alliance  avec  la  Russie,  ad- 
sairables  d'un  coté,  ont  causé  d  un  autre  quel- 
que altération  dans  les  bonnes  dispositions  où 
étoicnt  les  orientaux  ;  reste  d  savoir  si  nos  en* 
nemis  n  en  profiteront  pas*    Toute  la  politi« 
que ,  mon  cher  Marquis ,   est  appuyée  sur  un 
pivot  mobile ,  et  Ton  ne  peut  compter  sur  rien 
avec  certitude  i  c'est  ce  qui  m  en  dégoûte  pro- 
digieusement   Les  calamités  des  aimées  pas- 
sées  y  la  ruine  de  la  plupart  des  provinces,  jointe 
4  toufe&  sortes  de  malheurs  qui  me  sont  arrivési 
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ixi'oht  tdtldu  plus  philosophe  ou  plus  indifFé^ 
rentsut  toutes  les  choses  huknaines  que  Socraté 
ne  pouvoitTêtre:  je  parviendrai  bientôt  à  une 
quiétude  parfeite.  Il  est  temps ,  moii  cher 
MarquU,  que  cette  gu0tte  finisse;  je  tie  vau* 
plus  rien ,  mon  feu  s'éteint,  mes  forces  m*abaiu 
idonnent ,  je  he  fais  plus  que  végéter  :  avec 
cela  on  peUt  encore  servir  d'ornement  à  la  lâurè 
U'uh  cénobite  ^  tnais  on  n'est  plus  propre  àâ 
monde. 

*  Le  prince  Fei-dinand  â  temî^oirté  un  aVah^ 
tage  considérable  sûr  les  François  ;  j'en  suis 
bien  aise.  J'aurois  désiré  que  l^ffaire  eût  ét^ 
plus  décisive;  4,009  hommes  de  80^000^  resté 
76,000;  c'est  plus  qu'il  n'en  faut  pour  le  priiiicé 
Ferdinand  j  qiii  n'en  a  que  50J000  au  plus  à 
leur  opposer;  mais  cela  lui  fait  gagner  dd 
temps,  et  cet  échec  décourage  un  Soubise ^  Utl 
des  plus  ihédiocres  généraux  qu'aient  eu  les 
François.  Mori  pauvre  margrave  Charles  est 
.  tnort  ;  j'en  suis  sensiblement  affligé  -,  c'étoit 
bien  le  plus  honnête  homtaè  du  monde,  il 
faut  que  notas  aillions  tous  là-  bas  le  rejoindre  j 
nn  peu  plutôt  j  Un  peu  pliis  tard  ^  c'est  la  mê- 
fn«  choiti    Adieu  j  inon  éhet  Màrqùis;   Ecri^ 
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Tez-moi  quelquefois,   et  soyez  persuadé  de 
mon  amitié. 

A  BuiUelWitz,  lé  4  Jiiillét  I7tf. 


I  ^  art  conjectural  est  borné  ^  mon  cher  Mar« 
quiS)  et  le  sera,  tant  que  le  monde  durera. 
Prendre  son  parti  galamment  et  laisser  aller  les 
choses  comme  elles  vont ,  cest  sans  doute  Tu- 
xiique  parti  sage  qui  nous  reste  à  prendre* 
Vous  conviendrez  à  présent  que  je  vous  ai  dit 
vrai  en  réfiitani  les  appréhensions  que  des 
bruits  populaires  avaient  accréditées.  Nou^ 
avons  été  si  long^  temps  à  1  école  de  Fadversi- 
té  )  que  le  public  est  crédule  sur  les  malheurs 
que  la  crainte  iaisoit  prévoir.  Ni  tout  le  mal 
qu'on  appréhende ,  ni  tout  le  bien  qu'on  espitu 
re ,  n'arrive  pas  cependant.  Je  vous  annonce- 
rai y  pour  vous  restaurer ,  que  mon  entreprise 
sur  Schweidniu  va  jusqu'ici  à  merveille  ;  il 
nous  faut  encore  onze  jours  .heureux,  et  cetre 
épreuve  sera  remplie.  Je  vous  donnerai  en- 
core nombre  de  bonnes  nouvelles  j  j'attends 
qife  votre  crédulité  se  tourne  du  côté  des  évé- 
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nemens  heureux  pour  vous  les  annoncer.  Jat* 
tends  donc  ce  quo  vous  m'écrirez,  pour  vou^ 
servir  en  conséquence  de  vos  désirs.  Adieu , 
mon  cher  Marquis ,  je  suis  fatigué  et  mon  âge 
me  rend  l'exercice  phis  rude  que  par  le  passé. 
Ecrivez -moi  donc,  et  ne  doutez  point  de  mon 
amitié, 

A  Péterswilde»  le  13  Août  ijêu 


V  ousr  êtes  sans  contredit  le  plus  galant  des 
Marquis ,  de  m  envoyer  de  si  beaux  livres ,  si 
bien  dorés  et  reliés j  il  ny  manque,  mon  cher^ 
qtie  1  étoffe ,  qui  est  mince  et  qui  ne  vaut  pas 
la  couverture  ;  mais  enfin  je  vous  remercie  de 
la  bonté  que  vous  avez  de  penser  à  .moi.  Je 
félicite  le  libraire  de  trouver  à  débiter  son  édi- 
tion en  Russie;  ce  ne  sera  probablement  qu'en 
ce  pays -là  que  je  pourrai  passer  pour  bon 
poëte  françois.  Vous  ave^  peut-être  cru  m'en- 
voyer  ma  récompense  pour  mon  siège  de 
Schweidnitz  9  vous  vous  êtes  trompé ,  n\on 
cher;  je  suis  aussi  maladroit  à  prendre  des  pla« 
ces  qu'à  faire  dês  vers.  Un  certain  Gribeauval  y  - 
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qui  ne  se  mouche  pas  du  pied,  et  dix  miïle^ 
Autrichiens  nous  ont  arrêtés  jusqua  présent. 
Cependant  jç  dois  vous  dir^  que  le  comman- 
^ia^t  et  sa  garnison  sont  à  l'agonie  ;  on  leur  don- 
liera  incessamment  le  viatique.  Npus  son^mes 
^  la  palissade,  et  upe  mine  qui  jouera  dans 
quatre  jours  ouvrira  la  cointrescarpe  et  fen^ 
l^rèche  à  Venveloppei  ce  qui  mettra  fin  à  cette 
diffic^e  opération.  Ces  gens  savent  qu'on  les 
veut  prisonniers  de  guerre;  c'est  pourquoi  ils 
fittendent  jusqu'au  dernier  moment  :  je  vous 
iivoue  qu'ils  n'ont  pas  tort 

J'a^i  vu  a  ma  grande  édification  que  Mr  de 
^eaiisobre  pense  à  perpémer  son  illustre  mai-, 
son ,  Sielpn  le  cç^npnandeoient  de  Dieu  à  nos 
premiers  pçres  :  ^  yez  fécomjts  e(  multipliez^ 
J^attends  patiemment  la  paix  et  |a  coi|ifidenc^ 
qu'il  ^e  veut  &ire  de  sa  passion  et  de  ses  pro- 
jets, résigna  à,  tout  ce  que  ^e  hasard  ordonnera 
de  lui  et  de .  ^pus,  fa^it  que  nou5  spmmes. 
Cette  paix,  ^lon  cher  Marquis,  mç  paro|t  de- 
voir arriver  assurément.  Cpuipient!  Ç>stune 
énigme  plus  obscure  que  celle  que  le  sphimt 
proposa  aux  Thébains.  la  pplit^ue  pr^senti 
^.f  V]BWP|)e  est  yu  labyrinthe  où  l'on  s egarei  ; 
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J'y  fais  quelques  pas,  puis' je  me  décourage  et 
je  me  recomtpande  au  saint  hasard ,  patron  det 
fous  et  des  étourdis.    S'il  est  sûr  que  les  An- 
glois  aient  pris  la  Havane ,  ils  feront  leur  paix 
séparée  avec  l'Espagne  et  h  France.    Voilà  où 
cela  aboutira ,  et  pour  nous,  nous  guerroyerons 
avec  cette  Reine  obstinée,  jusqu'à  ce  que  sa' 
bourse  se  trouve  à  sec,  et  alors  elle  sera  la  prin- 
cesse la  plus  pacifique  de  l'Europe.    Voilà,* 
mon  cher  Marquis ,  comme  ces  grands  princes 
sont  faits,  dévorés  d'ambition  en  faisant  les  Iiyi 
pocrites  et  les  pacifiques.   Cepehdrtnt  la  Reine 
s'est  découverte  durant  le  cours  de  cette  guerre, 
et  je  ne  crois  pas  qu'on  l'en  croie  sur  sa  parole, , 
si  elle  s'avise  de  vouloir  jeter  de  la  poudre  aux 
yeux  du  public, 

•  Je  trouve  le -petit  Beausobre  plus  sensé; 
il  veut  repeupler  le  monde  que  cette  guerre  a  ' 
presque  détruit ,  et  je  trouve  très  -  sage  à  tout 
homme  de  lettres  de  penser  à  la  multiphcation  ; 
car  il  vaut  mieux  faire  un  enfant  qu'un  mau- 
vais livre.    Pour  moi,  je  ne  ferai  ni  Tun  ni 
l'autre.    Je  prépare  les  postillons  que  je  me' 
flatte  de  vous  dépêcher  bientôt,   pour  vous' 
annoncer  l*h€ureux  événem'ent  qui  me  parott^ 
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presque  sûr  dès  aujourd'hui.  Ensuite  de  nou- 
vçaux  embarras  se  présienteront  ;  mais  n'y  pcti- 
sons  pas  à  présent  ^  et  levons  les  difficultés  à 
mesure  qu'elles  se  nu^utrent,  sans  trpp  nous 
inquiéter  de  l'avenir.  Cela  est  philosophique, 
ipon  cher  Marquis.  Vous  voyez  les  progrts 
que  Je  fais;  niais  assurément  tout  autre  que  moi^ 
qui  se  seroit  trouvé  cçs  sept  campagnes  le  jouet 
du  hasard  et  l'opprobre  des  puissances  prépoiV; 
dérames  y  seroit  devenu  un  Marc^Aurèlç.  Ces^ 
Iç  philosophe  par  £3rce  ;  mais  ^r^^  il  est  tou^ 
{purs  bon  de  Têtre  de  quelque  manière  qu'on 
le  devienne.  Adieu  »  mon  cher^  mon  divin 
Marquis.  Soyez  tranquille ,  et  attendez  paisi-? 
blenient  ce  qu'ordonnera  de  nous  ce  jç  ne  sais 
quoi  qui  se  moque  des  projets  des  hommes  et 
^irrange  tout  d'une  façon  ins^ttendue.  Mes 
cpniplii^^ns  4  la  bonne  Babçt 

A  Fétçrswalde ,  If  6  Septembse  1 76t. 


J  e  vQus  dois  sans  doute  bien  des  excuses,  mon 
cher  Marquis,  de  youè  voirsuinoncé  avec  trop 
^ç  pjr^sQmptipn  U  fen  dç  notxç  wege  au  i?  dç 
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ce  mois.  Nous  y  sommes  encore ,  les  mines 
TÏ0U3  ont  beaucoup  arrêtés,  A  présent  nous 
gommes  maîtres  du  chemin  couven,  et  comme 
Vpilà  le  plus  grand  obstacle  levé ,  je  ipe  flatte 
que  le  reste  ira  plus  vite.  D  nous  faut  em-» 
ployer  six  semaines  à  reprendre  une  place  que 
Î10U3  avons  perduç  en  deux  heures.  Cela  ne 
fait  pas  1  éloge  de  notre  habileté  ou  de  notre 
courage.  Je  suis  venu  ici  nioi-pmême  pour, 
presser  autant  qu41  est  possible  nos  travaux  et 
hâter  l'ouvrage.  Je  ne  veux  plus  être  pro- 
phète ,  x\i  vous  annoncer  Iç  jour  de  la  réduction  ;  . 
mais  je  crois  que  cela  pourra  durer  encore  queU 
ques  jours,  Le  génie  de  Grihçauval  défend  Iji 
place  plus  que  la  valeu^  des  Autrichiens.  Ce 
sont  des  chicanes  toujours  renaissantes  qu'il 
nous  fait  de  toutes  les  façons.  Enfin,  mon 
cher,  je  suis  obligé  de  faire  ici  le  métier  d'ingé^ 
yiieur  et  de  mineur  j  il  faut  bien  que  nous  réus- 
sissions à  la  fin.  Nous  faisons  à  présent  und 
mine  pour  faire  sauter  l'enveloppe;  j'en  attends 
leffet ;  après  quoi  nous  donnerons  l'assaut  au 
fort  que  nous  attaquons  >  et  ce  s^ra  probable-i 
ment  ce  qui  réduira  le  commandant  h  capitu- 
Wt    Ce  point- ci  applani,  il  en  restç  encore. 
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bien  d'autres  pour  parvenir  à  la  paixw  N'y' 
pensons  pas  ;  levons  les  difTicultés  les  unes  après 
les  aiitres.  Songeons  à  ce  qu'il  faut  faire  au- 
jourd'hui, et  demain  nous  penserons  à  ce  que 
les  conjonctures  différentes  exigeront  de  mcsu* 
res  de  notre  part  Voilà,  mon  cher  Marquis, 
où  nous  en  somn(ies  logés  pour  le  moment  pré* 
scmt  Supportez  avec  padence  notre  mal-atlresse 
et  notre  ignorance.  Votre  poule  «n  prospérera 
«lavantage  et  en  deviendra  plus  grasse,  et  ce 
qui  sf  fait  attendre  fait  plus  de  plaisir  que  ce 
qui  est  obtenu  facilement  Voilà  tout  c^  que 
Je  puis  vous  dire  de  nouveau,  csur  rien  n'est 
plus  vieux  ni  plu^  durable  que  IVmitié  que  j'ai 
pouir  vôuts*  Adieu. 

A  Boegendorf «  ce  fiSScpierabre  lySu 


t/c  voudrois  pouvoir  vous  dire ,  mon  cher  Mar« 
quis,  que  Schvveidnitz  est  pris ,  mais  il  ne  I  est 
pas  encore.  La  chicane  des  mines  nous  a  ar« 
rêtés  quatre  semaines.  Nous  sommes  à  présent 
«ux  palissades.  Hier  l'ennemi  fit  sauter  une 
mine  qui  nous  a  détruit  un  logement;   touto 
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cette  journée  a  été  employée  à  le  rétablir.  En- 
fia  il  favit  avoir  patience ,  car  ce  Cribeauval  se 
défen4  comme  il  doit  Compte?,  mon  chef, 
que  la  garnison  au  commencement  du  siège  a. 
été  de  ;i,ooo  hommes.  Z^trow  n'en  avoît 
que  3,000.  Cela  ne  l^  disculpe  pas  tout-à-fait^ 
Xçpendant  \l  est  certain  que  trqis  sont  |>resque 
le  quart  de  on^e,  çt  que  ces  gens- ci  sont  bien 
mieux  en  état  de  se*  défendre  que  lui.  Vous 
ave?  pris  la  eolique  d^  la  révolution  arrivée  en 
Russie  'y  c'est  que  toi^t  ce  qui  xne  touche ,  vous 
«affecte  vivement  Cependant ,  s'il  se  peut  y* 
témoignez -moi  votrMamitié  en  vous  portant 
bien.  Prenez  les  eaux  â  Sans  -  Souci  et  comme  ^ 
vous  le  jugerez  convenable  ;  je  souhaite  de 
tout  mon  coeur  qu'elles  rétablissent  votre  santé, 
pour  moi  je  suis  si  fait  aux  revers  et  aux  con- 
treterhps,  et  je  deviens  si  indifférent  sur  tous 
}es  événemens  de  ce  mondé ,  que  les  choses 
qui  m'auroient  fait  autrefois  les  plus  profondes 
impressions ,  glissent  à  présent  légèrement  suf* 
mon  esprit  Je  pais  yous  l'assurer ,  mon  cher 
Marquis ,  j'ai  réellement  fait  quelques  progrés 
dans  U  pratique  de  la  philosophie.  Je  deviens 
vi«uX)  je  Ypu^hç  <^nx  bqrnes  dç  ines  joi^rs^  et  ^ 
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mon  ame  se  détaclie  insensiblement  de  la  figure 
du  monde  qui  passe  et  que  j  abandonnerai 
bient&t  La  situation  de  Thivcr  passé,  la  ré- 
volution de  Russie,  la  perfidie  des  Anglois,  que 
de  sujets  de  devenir  raisonnable  si  Ton  y  ré- 
fléchit !  et  qui  voudroit  toute  sa  vie  s  encanail» 
1er  dans  ce  pire  des  mondes  possibles  ?  Je  ne 
vous  cite  que  quelques  causes  de  dégoût;  mais 
j*en  ai  tant  eu  durant  cette  guerre ,  que  la  sen- 
sibilité de  mon  ame^est  épuisée ,  et  qu*ii  s*est 
formé  un  calus  d*indifférence  et  d'insensibilité 
qui  ne  me  rend  presque  bon  à  rieru 

Nous  n'avons  ici  ni  I^eptune  ,  ni  Apollon 
contre  noUs^mais  unGribeauval,  8,000  hommes 
encore  y  et  des  mineurs  qui  exercent  bien  notre 
patience  ;  il  n'y  a  point  de  belle  Hélène  dans 
Schweidnit;;  mais  il  nous  manque  un  Achille  ,* 
dont  }e  ferois  plus  de  «cas  que  de  St  Népomu- 
cène ,  St  Denys  ou  St.  Nicolas ,  si  je  l'avoir 
Nous  poussons  néanmoins  tous  les  ouvrages 
autant  que  h  prudence  le  permet    £t  autant 
que  j'en  pui^  juger ,  je  ne  crois  pa^  que  depuis 
)e  commencement  du  siège  il  y  ait  eu  six  jours 
de  perdus  9  et  dans  quel  siège  n'y  «n  a-t^il 
pas  ?   Nous  ne  perdons  du  nfoim  pas  ttotxo 
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temps  à  haranguer  comm»  vos  bavards  de 
Grecs ,  ni  à  nous  mettre  en  oraison  comme  les 
croisés  devant  Jérusalem  et  devant  Damiette  ^ 
mais  Schweidnîtz  se  prendra  ^  je  n'en  suis  pas 
embarrassé  $  cela  fait ,  il  reste  encore  une  date 
besogne,  où  je  vois  un  brouillard  impénétrable^ 
qui  empêche  ma  vue  de  découvrir  les  objets 
et  les  contingens  futurs.  Ste  Hedwige  né  m'é- 
claire point  l  quoique  ma  céleste  parente ,  j'en 
tire  peu  de  secours.  Aussi  j'abandonne  l'a  venir 
à  la  destinée ,  et  je  végète  attendant  Tévénemenl 
Je  vous  écris  naturellement  Comme  je  penser 
Cela  vous  ennuiera  un  peu^)  cependant  croytf 
qu'il  y  a  du  soulagement  à  décharger  son  coeur; 
;»yez  quelque  égard  à  la  situation  où  je  suisi^ 
Adieu,  mon  cher  Marquis,  je  n'en  dirai  pat 
davantage  pour  cette  fois,  et  je  finis  eil  vouf 
assurant  de  toute  mon  amidé. 

ÂBoègtfndorfy  le  9;  SepttiiiBre  i;^^* 


V  otrc  lettre,  moucher  Marquis,  achève  de 
421 'ô ter  les  appréhensions  que  j'avois  pour  votre 
santé*    Vous  étiez  malade  la  veilie  de  mon 


tlépatt^  mais  on  «i  avoit  assuré  que  voiit  voui 
^tie2  mis  en  chemin  le  lendemain.  Le  ^nndl 
ressatt  de  l'air  el  l'exercice  de  la  Voiture  vous 
49nt  guéri;  ce  qui  prouve  bien  Tasserdoil  de 
fioethaaVe  ^  que  la  santé  est  incompatible  avee 
tm  entier  repos.  Je  ne  sais  à  quelle  destina- 
tion ta  nature  nous  a  placés  dans  le  tnoiidéâ 
A  enjuger  par  notre  santé,  il  paroîtroit  quelle 
410U8  a  faits  plutôt  pour  devenir  des  postillons 
que  fies  philosophes.  J'ai  été  à  Meissen  depuis 
notre  séparation.  Nous  avons  teçii  des  lettres 
de  Vienne  qui  disent  que  les  préliminaires  y 
ont  causé  tme  joie  universelle  ^  et  que  l'Impéra- 
trice a  pensé  embrasser  le  porteut.  Les  ratUi-* 
rations  arriveront  demain  ou  après  demain  au 
plus  tard.  Selon  mon  pedt  calcul^  je  ne  cr<  ta 
pas -quitter  la  Saxe  avant  le  la  Mars^  Il  me 
faut  quinze  ioUrs.  pour  achever  mes  affaires  tii 
Silésie,  et  selon  une  supputation  arbitraire,  je 
ne  crois  pas  pouvoir  être  i  Berlin  avant  le  2() 
^u  mois  prochain» 

Ce  qu'il  y  a  de  bon  à  tout  ceci^  ce  nesi 
pas  tnoi,  mon  cher  Marquis^  c'e&t  la  paix}  il 
est  juste  que  les  bons  citoyens  et  le  public  s  eii 
réjouissent  Pour  moi^  pautrc  vieillard,  je  rr^ 
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tourne  dans  une  ville  où  je  ne  connoU  que  les 
muraille» ,  où  je  ne  retrouve  personne  de  me* 
ponnoissances ,  où  un  ouvrage  immense  m'at- 
tend,.et  où  je  laisserai  dan9  peu  mes  vieux  ôii 
çiUn&  un  asile  qui  ne  sera  troublé ,  ni  par  la 
guerre  >  ni  par  les  calamités ,  ni  par  la  scéléra* 
tesse  des  hommes*  Je  suis  ici  dans  ime  maispii 
de  campagne  où  je  pa«se  ma  vie  eii  retraite  et 
avec  mes  occupations  ordinaires  ;  il  n'y  a  que 
le  cher  Marquid  qui  y  manque  ;  mais,  j'espère 
de  le  revoir  à  Berlin.  Promenez-  vous  donc 
quelquefois  en  voimre,  mon  cher;  faites  ce  sa^ 
crifice  à  votre  santéé  Vos  chevaux  vous  atten- 
dent à Potsdam  j  ils  y  sont  déjà,  et  moi  indignç 
je  vous  prie  de  ne  me  point  oublier.  Adieup 
Mes  complimens  à  Babet 

^     ADahlen»  1«  «S  Fèvtier  17(3«    , 

mstsaÊSBÊSÊÊiSÊBSBStSSSmaS^ 

jLinfin  voilà  la  paix  Êûte  tout  de  bon ,  mon 
cher  Marquis  )  vous  aure2  cette  fois  à  bonnef 
enseignes  des  postillons  et  tout  l'attirail  qui  les 
accompagne.  Voilà ^  Dieu  soit  loué,  lepoque 
de  la  fin  de  me$  ^avaux  militaires  sorivce^ 
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Vous  me  demandez  Ce  que  je  fais  ici  ?  f  eii^ 
tends  haranguer  Cicéron  tous  l&s  jours ,  j'ai  de* 
puis*  lt)ng-temj}S  achevé  les  Verrines,  j'en  suis 
à  son  discours /7roJlf/ire;taj  outre  celaj*aiache» 
\é  Le  Batteur  Ainsi  vous  voyfez  que  je  ne 
fais  pas  le  paresseux.  Pour  vous ,  mon  cherf 
He  vous  ijgpadentez  pas  ^  la  rivière  est  déjà  na« 
Vigable  ^  et  Vous  auret  tout  le  temps  de  tran»» 
porter  vos  meubles  à  Potsdam  avant  mon  at^ 
tivéCi  Je  testerai  ici  oU  à  Torgau  jusqu'au 
13.  Mon  voyage  de  Silésie  m'occupera  I3  ou 
17  jours  )  de  manière  que  je  ne  puis  être  à 
Berlin  que  le  3!  de  ce  mois  ou  le  a  d'Avril  | 
Car  je  ne  veux  pas  arriver  chez  vous  le  premier 
du  ihois  prochain  i  les  fkcédeuxse  xtidqueroient 
de  moi ,  et  me  diroient  poisson  (T Avril  Si  la 
paix  £iit  plaisir  aux  Berlinois ,  il  n'en  est  pis 
de  même  ici  des  Saxonsi  A  peine  quittons* 
nbUs  les  villes^  à  peine  les  contrées  sont -elles 
évacuées  )  qu'aussi -tôt  l'exécutipn  saxonne  y 
arrive  5  payez  ^  payez  ^  il  faut  de  r  argent  au  roi 
de  Polognei  Le  peuple  sent  l'inhumanité  d^ 
Ces  procédés  i  il  est  dans  la  misère  j  et  au  iieu 
de  le  soulager  on  précipite  sa  ruine^  Voilii 
mon  4her^  un  tableau  de  la  Saxe  peint  au  na^ 
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turel.  Pour  moi  je  regarde  toutes  ces  exécu- 
tions en  spectateur  indifférent;  mais  en  qualité 
de  cosmopolite  je  ne  saurois  les  approuver. 

Je  travaille  ici  tout  doucement  à  larrange- 
ment  de  Imtérieur  des  provinces;  le  gros  dé- 
tail de  Tarmée  est  achevé.  Les  François  ont 
signé  leur  paix  cinq  jours  avant  nous.  Avouez 
que  nous  les  avons  suivis  de  prés ,  et  qu'on  ne 
pouvoir  guère  conclure  un  aussi  grand  ouvrage 
plus  galamment  que  nous  VÊt  l'avons  fait  Sa 
Majesté  Polonoise  n'est  pas  encore  guérie-  Sa 
santé  est  chancelante.  Son  retour  est  envisagé 
par  les  Saxons  comme  une  calamité  publique  > 
comme  un  fléau  plus  cruel  que  celui  de  la  guerre 
et  de  la  famine  ;  mais  que  vous  importe  et  à 
moi  cette  Saxe  ,  son  roi ,  son  ministre  et  tout 
ce  tripot?  J'aspire  à  me  tranquilliser  Tesprit  et 
à  me  débarrasser  un  peu  des  affaires,  pour  me 
donner  du  bon  temps  et  réfléchir  dans  le  si- 
lence des  passions  sur  moi  -  même  ,  pour  me 
trouver  renfermé  dans  l'intérieur  de  mon  ame , 
et  m  éloigner  de  toute  représentation ,  qui  à 
vous  dire  vrai  me  devient  de  jour  en  jour 
plus  insupportable,  A  propos  ,  d'Alembert  a 
refusé  toutes  les  offres  de  la  Russie.  J'apjftaudis 
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fort  à  cette  marque  évidente  de  son  désintér 
ressèment  et  je  crois  qu'il  a  pris  un  parti  sage, 
de  lie  point  «exposer  à  la  fortune  vagabonde  ; 
mais  basta  :  cette  corde  est  trop  délicate  pour 
la  toucher. 

Bon  soir ,  mon  cher  Marquis  ;  il  est  tard , 
j*ai  demain  encore  bon  nombre  d'affaires  à 
expédier,  et  j'espère' recevoir  durant  mon  sé- 
jour de  Saxe  quelques  lettres  de  votre  part. 
Adieu  ,  mon  <^er  Marquis ,  vivez  content , 
soignez  votre  santé  et  ne  m'oubliez  pas. 

ADahlen,  le  i  Mars  1763. 


Lettres  sans  date. 

\J\i\ ,  mon  cher  Marquis ,  j'ai  fait  des  fautes  et 
le  pis  est  que  j'en  ferai  encore.  N'est  pas  sage 
qui  a  envie  de  l'être.  Nous  restons  toute  no- 
tre vie  tels  à- peu- près  que  nous  st)mmes  nés. 
Ce  qu'il  y  a  de  plus  faclieux  dans  les  circon- 
stances présentes ,  c'est  que  toutes  les  fautes  de- 
viennent capitales  ;  cette  seule  idée  me  fait  fré- 
mir. Représentez- vous  h  nombre  de  nos  enne- 
mis irrités  de  ma  résistance ,  leurs  efforts  pemi- 
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cîeux  et  redoublés,  et  racharnement  avec  lequel 
ils  voudroient  m'accabler;  voyez  le  destin  de 
l'État  ne  tenir  qu  a  un  cheveu.  Rempli  de  ces 
idées,  les  belles  espérances  que  vous  donne  vo- 
tre prophète  s'évanouiront  comme  la  fumée 
que  le  vent  chasse  et  dissipe  en  un  moment 

Pour  me  distraire  de  ces  images  tristes  et  lu- 
gubres 5  qui  rendroient  à  la  fin  mélancolique  et 
hypocondre  jusqu'à  Démocrite  même,  j'étudie^ 
ou  je  fais  de  mauvais  vers.    Cette  application 
me  rend  heureux  pendant  qu'elle  dure  ;    elle 
me  fait  illusion  sur  ma  situation  présente  et  me 
procure  ce  que  les  médecins  appellent  de  lucl^ 
des  intervalles  ;  mais  aussitôt  que  le  charme  est 
dissipé,  je  retombe  dans  mes  sombres  rêveries, 
et  mon  mal ,  qui  avoit  été  suspendu ,  reprend 
plus  de  force  et  d'empire*    A  propos,  votre 
Iroquois  est  en  pleine  fonction;  il  peut  même 
dès  aujourd'hui,  sans  passer  pour  homicide ,  tuer 
autant  d'Autrichiens  qu'il  lui  plaira.    Vous  me 
faites  des  complîmens  sur  mes  vers,  qu'assuré- 
ment ils  ne  méritent  pas.   Mon  esprit  n'est  pas 
assez  tranquille,  et  je  n'ai  pas  assez  de  temps 
pour  les  corriger  ;  ce  sont  des  esquisses ,  ou,- 
plutôt  des  avortons  ^  qu'un  démon  poétique 

Sa 
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me  fait  enfanter  par  force ,  que  vous  accueillea 
par  un  effet  de  votre  indulgence ,  et  qui  vous  pa- 
roissent  moins  mauvais  quand  vous  les  rappro- 
chez de  la  situation  affreuse  où  je  me  trouve. 
Écrivez  -  moi  quand  vous  n'aurez  rien  de  mieux 
à  faire,  et  n'oubliez  pas  un  pauvre  philosophe, 
qui  peut-être  pour  expier  son  incrédulité  est 
condamné  à  trouver  son  purgatoire  dans  ce 
monde.  Adieu ,  mon  cher  Marquis.  Je  vous 
iiouhaite  paix,  santé  et  contentement,  en  vous 
embrassant  de  tout  mon  coeur. 


J  e  me  suis  fait  traîner  ici ,  mon  cher  Marquis. 
Deniain  je  joindrai  mon  armée,  et  je  me  flatte 
que  Daun  et  ses  Autrichiens  ne  s'appercevront 
pas  que  j  ai  la  goutte.    Dans  huit  jours  j'espère 
que  la  Saxe  sera  entièrement  nettoyée  d  ennc- 
rtiîâ  et  que  tout  ^era  tranquille.    Si  vous  vous 
portez  bien' alors  et  que  vous  puissiez  trouver 
une  voiture  hermétiqirement  fernnée,  vous  mtf 
ferez  plaisir'  de  me  joindre  à  Dresde,  où  j'éta- 
blirai mon  quartier,  et  où  j'aurai  soin  de  votre 
logement,  j'ai  tant  à  faire  à  présent  qu'il  m'est 
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impossible  de  me  méler  du  clabaudage  de  votre 
folle;  attendez  que  la  campagne  soit  finie,  et 
nous  l'enfermerons  dans  telle  petite  maison 
qu'il  vous  plaira.  Adieu  ,  cher  Marquis.  Je 
vous  embrasse. 


JL  out  ce  que  vpus  me  dites ,  mon  cher  Mar- 
quis 5  ne  me  persuadera  jamais  que  notre  situa- 
tion soit  bonne.  La  fortune  est  contre  moi  ; 
j'ai  passé  TElbe ,  j  ai  voulu  attaquer  Lascy  avant- 
hier  ;  mais  il  s  est  retiré  fort  à  propos.  Voilà 
comme  mes  projet»  échouent  les  uns  après  le» 
autres.  L'armée  des  cercles  arrive  demain  à 
Dresde ,  où  on  la  laissera ,  et  Daun  gagne  alors 
une  si  grande  supériorité  sur  moi,  que  je  ne 
puis  rien  augurer  de  bon  de  tout  ceci.  Laudon 
assiège  Glatz;  il  n'y  a  qu'une  poignée  d'hom- 
mes enSilésie,  qui  ne  peut  porter  des  secours. 
Je  périrai  par  tous  les  côtés.  La  politique  m'est 
tout  aussi  contraire  que  la  guerre;  je  ne  puis 
ftussir  en  rien  dans  les  choses  que  j'entreprends, 
et  je  me  prépare  à  tout  ce  que  la  fatalité  de 
mon  sort  me  fait  prévoir  de  flmeste.   Vous  ne 
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voyez  les  objets  que  de  loin ,  vous  ne  savez 
les  choses  qu'à  demi  ;  ce  qui  produit  en  vous 
une  sécurité  que  vous  n'auriez  pas,  si  Tévidence 
de  la  vérité  vous  frappoit  Soyez  très -sûr  que 
s'il  n'arrive  pas  quelque  miracle ,  nous  sommes 
perdus  j  si  cela  traîne  jusqu'au  mois  de  Se- 
ptembre, ce  sera  beaucoup.  Tout  l'art  et  toute 
l'habileté  d'un  général  se  trouvent  court  dans  la 
situation  où  je  suis;  il  faudroic  des  événcmens 
surnaturels ,  et  vous  savez  que  de  ceux-là  il  ne 
s*en  fait  plus  :  enfin  je  me  trouve  dans  la  plus 
affreuse  situation  où  un  souverain  puisse  être  j 
je  me  vois  dépérir  insensiblement  comme  un 
hydropique  qui  compte  de  jour  en  jour  les 
progrés  de  sa  maladie ,  et  qui  voyant  les  froids 
avant- coureurs  de  la  mort  lui  enlever  successi- 
vement ses  membres ,  attend  d'un  moment  à 
Tautre  qu'elle  lui  porte  le  dernier  coup  au  coeur. 
iVotre  porcelaine  est  partie ,  et  doit  être  arri- 
▼ée  à  Berlin.  Servez -vous -en,  si  cela  vous 
iait  plaisir  ^  et  ne  vous  flattez  pas  trop  par  des 
espérances  incertaines.qui  pourroient  vous  jeter 
dans  une  étrange  erreur.  Adieu  mon  cher.  Je 
vous  embrasse. 
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V  eus  voyez ,  mon  clier  Marquis ,  que  les  my- 
stères de  madame  Taliazuchi  étoicnt  des  misè- 
res ,  comme  je  Tavois  prédit;  j'ai  cependant  or- 
donné qu'on  arrêtât  ce  manan,  si  grand  corru- 
pteur; pour  savoir  mes  secrets,  il  faut  me  corrom- 
pre-moi-même ,  et  cela  n'est  pas  facile.     Cet 
homme  ne  peut  d'ailleurs  donner  à  l'ennemi 
que   des    nouvelles  puisées   dans  des  sources 
bourbeuses ,  plus  propres  à  l'induire  qu'à  l'éclai- 
rer.  Je  suis  ici  au  même  point  où  j'étois  il  y  a 
Inût  jours  ;  mais  l'ennemi  va  partir  dans  peu  ; 
il  prépare  tout  pour  sa  marche;  cela  terminera 
la  campagne  que  j'ai  faite  cette  année  contre 
les  Russes.    Mais  ceci  fini ,  il  me  reste  encore 
une  bonne  tache  à  remplir.   Je  suis  malade  ; 
cela  ne  m'arrêtera  pas  et  je  serai  fidèle  à  mes 
devoirs  tant  qu'il  me  restera  des  forces. 

Je  travaille  encore  sur  Charles  XII.  Mon 
ouvrage  n'est  qu'un  enchaînement  de  réfle- 
xions ;  cela  veut  être  fait  avec  soin ,  à  tête  repo- 
sée ;  ce  qui  fait  que  je  vais  lentement  L'idée 
m'en  est  venue,  parce  que  je  me  trouve  préci- 
sément sur  le  lieu  que  Schulenbourg  a  rendu 
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fameux  par  sa  retraite.  Sans  cesse  occupé  d'idées 
militaires,  mon  esprit,  que  je  veux  dissiper, 
s'occupe  plutôt  de  ces  matières  que  je  ne  pour- 
rois  le  fixer  à  présent  sur  d  autres  sujets.     La 
guerre  finie,  je  solliciterai  une  place  aux  inva- 
lides; c'est  où  j'en  suis  réduit    Si  vous  me  re- 
voyez jamais,  vous  me  trouverez  bien  vieilli: 
mes  cheveux  grisonnent ,  les  dents  me  tom- 
bent, et  sans  doute  que  dans  peu  je  radoterai. 
Il  ne  faut  pas  trop  bander  nos  ressorts  j  un  trop 
grand  effort  les  fait  détendre.    Vous  savez  ce 
que  Ton  conte  de  Biaise  Pascal.    Vous  m'avez 
dit  vous-même  que  la  composition  vous  avoit 
tellement  épuisé  en  Hollande  qu'il  vous  a  fallu 
un  long  repos  pour  vous  remettre.    Bayle  vo- 
tre devancier  a  éprouvé  la  même  chose.   Moi, 
indigne  de  vous  délier  les  sabots ,  quoique  je 
n'en  sois  pas  là  encore ,  je  sens  les  infirmités 
s'accroître,  mes  forces  défaillir,  etje  perds  pe- 
tit à  petit  le  feu  qu'il  faut  pour  bien  faire  le 
niétier  dont  je  suis  chargé. 

Il  reste  encore  un  grand  mois  pour  achever 
cette  campagne ,  et  il  faudra  voir  ce  que  l'hiver 
amènera.  Envoyez  -  moi  en  attendant  les  ré- 
volutions romaines    et  de  Suéde  de  Vertote 
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N'oubliez  pas  vos  amis  en-  purgatoire ,  et  soyez 
persuadé  de  mon  amitié  et  de  mon  estime. 
Adieu,  Marquis. 


XL  y  a ,  mon  cher  Marquis ,  une  grande  diffé- 
rence entre  la  dialectique  et  Tart  conjectural 
Les  raisonnemens  des  géomètres  sont  rigoureux 
et  exacts ,  parce  qu'ils  portent  sur  des  objets 
possibles  ou  palpables  de  la  nature  :  mais  lors* 
qu'il  faut  deviner  des  combinaisons ,  la  moindre 
ignorance  de  faits  incertains  et  obscurs  inter- 
rompt la  cliaîne,  on  se  trompe  à  tout  moment; 
ce  n'est  point  faute  de  justesse  d'esprit ,  mais 
faute  de  notions  conformes  à  la  vérité,  et  parce 
que  l'esprit  des  hommes  change  et  qu'il  est  im- 
possible de  deviner  tous  les  caprices  qui  leur 
passent  par  la  tête.  Voilà  pourquoi ,  mon 
cher  Marquis ,  vous  vous  êtes  trompé  sur  le 
jugement  que  vous  portez  des  François;  ils  ne 
.feront  la  paix  que  lorsque  leur  subversion  sera 
parvenue  à  son  comble.  Vous  vous  trompez 
de. même  sur  le  sujet  d'une  autre  nation^  parce 
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que  vous  n'êtes  pas  ileviii ,  et  que  par  consé- 
quent il  vous  est  impossible  de  vous  représen- 
ter les  choses  dans  la  vérité.  Vous  vous  trom- 
pez encore  sur  le  sujet  de  mon  armée.  Toutes 
CCS  erreurs  que  je  vous  cite,  votre  esprit  n'en 
est  point  coupable  ;  mais  votre  raisonnement 
(conséquent  d'ailleurs)  s'appuie  sur  de  faux 
principes.  Oui ,  j'ai  dit  qu'avec  cinquante 
mille  hommes  un  général  qui  entendoit  son 
métier  pourroit  tenir  tête  à  quatre  vingt  mille; 
mais  je  n'ai  jamais  dit  qu'avec  cinquante  mille 
hommes  on  pût  se  soutenir  contre  six  vingt  millej 
car  pourvu  que  le  général  qui  commande  cette 
grande  armée  ne  soit  pas  un  automate,  il  vien- 
dra à  bout  de  son  ennemi  par  ses  détachemens, 
et  dans  peu  il  l'écrasera.  Pour  moi ,  mon  cher 
Marquis,  que  ma  malheureuse  étoile  a  con- 
damné à  philosopher  sur  les  futurs  contîngens  et 
sur  les  probabilités ,  j'emploie  toute  mon  atten- 
tion à  bien  examiner  le  principe  dont  il  faut 
partir  pour  raisonner ,  et  à  me  procurer  sur  ce 
point  toutes  les  connoissances  possibles  ;  tout 
l'édifice  que  j'élève  sans  cette  précaution  périt- 
par  sa  base  et  tombe  comme  une  maison  de 
carte.    Je  suis  bien  aise  que  vous  philosophe 
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VOUS  VOUS  soyez  convaincu  par  votre  petite 
expérience  de  ]\  diflicullé  qu*il  y  a  de  guider 
sa  marche  dans  ces  ténèbres,  lorsqu'on  manque' 
de  fanal  k  même  de  feux  follets  pour  s'éclairer. 
Voilà  pourquoi  il  faut  juger  avec  indulgence 
les  politiques  et  les  guerriers.  Il  faut  que  l'on 
convienne  qu'une  fausse  nouvelle,  un  mouve- 
ment de  l'ennemi  que  le  général  ignore  ,  lui 
font  commettre  nombre  de  fautes ,  et  il  se 
trouve  des  cas  où  son  ignorance  est  invincible, 
Les  politiques  en  sont  logés  là  tout  de  même. 
La  fantaisie  d'un  souverain,  quelque  intrigue 
de  cour  ,  la  mort  d'une  créature  chèrement 
achetée  détraque  tout  leur  système,  et  malgré 
toute  leur  prévoyance  ils  ne  peuvent  empêcher 
la  fortune  d'exercer  son  empire.  Passez -moi 
ces  réflexions  ;  elles  peuvent  me  servir  d'apolo- 
gie, et  vous  convaincre  au  moins  que  je  ne  suis 
pas  la  cause  directe  de  toutes  les  sottises  qu'il 
m'est  arrivé  de  faire.  Si  je  vous  faisois  le  fidèle 
tableau  de  ma  situation ,  vous  trouveriez  du 
premier  coup  d'oeil  les  sujets  des  grands  embar- 
ras où  je  suis ,  et  vous  seriez  obligé  d'avouer 
que  la  prudence  humaine  s.e  trouve  trop  courte 
pour  s'en  démêler. 
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J'en  viens  au  graveur.  Il  ne  faut  donner 
au  libraire  que  les  planches  qui  conviennent 
aux  Poésies  diverses ,  et  il  faut  que  Schmidt 
garde  les  autres. 

Je  vous  félicife ,  mon  clier  Marquis,  sur  vos 
beaux  meubles.  On  travaille  à  votre  service  à 
force,  et  je  me  flatte  que  vous  en  serez  très- 
content;  j  espère  qu'il  sera  achevé  dans  la  quin- 
zaine; je  le  ferai  partir  tout  aussitôt,  si  je  me 
trouve  encore  ici. 

Adieu  ,  mon  cher  Marquis.  Philosophez 
tranquillement  à  Berlin  ,  et  rendez'  grâces  à 
votre  étoile ,  qui  ne  vous  oblige  pas  de  philo- 
sopher sur  les  futurs  contingens  et  sur  les  ca- 
prices des  hommes. 

Je  suis  votre  fidèle  ami   Vale. 


V  ous  en  userez ,  mon  cher  Marquis ,  avec  mon 
ouvrage  comme  vous  le  trouverez  bon.  Je 
suis  si  étourdi  du  malheur  qui  vient  d'arriver  au 
général  Finck,  que  je  ne  puis  pas  encore  reve- 
nir de  mon  étonnement  Cela  dérange  toutes 
mes  mesures  et  me  pénètre  jusqu'au  vit  L'in- 
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fortune  qui  persécute  ma  vieillesse ,  ma  suivi  de 
la  Marche  eu  Saxe.  Je  lutterai  contre  tant  que 
je  pourrai.  Ce  petit  hymne  que  je  vous  ai  en- 
voyé ,  adressé  à  la  fortune ,  a  écé  fait  trop  vi- 
te; il  ne  faut  chanter  victoire  qu'après  avoir 
vaincu.  Je  suis  si  excédé  des  revers  et  des  dés- 
astres qui  m'arrjvent,  que  je  souhaite  mille  fois 
la  mort,  et  que  de  jour  en  jour  je  me  lasse  da- 
vantage d'habiter  un  ccrrps  usé ,  et  condamné  à 
souffrir.  Je  vous  écris  dans  le  premier  moment 
de  ma  douleur.  Letonnement,  le  chagrin, 
rindignation ,  le  dépit  confondus  ensemble  dé- 
chirent mon  ame.  Voyons  donc  la  fin  de  cette 
exécrable  campagne,  et  alors  je  vous  écrirai 
ce  que  je  deviendrai  moi-même,  et  nous  ar- 
rangerons le  reste.  Ayez  pitié  de  mon  état  et 
n'en  faites  point  de  bruit,  car  les  mauvaises 
nouvelles  se  répandent  assez  d'elles-mêmes. 
Adieu ,  cher  Marquis.  Qicando  avràjine  il.  mio 
tormento  ? 


iN  os  affaires ,  mon  cher  Marquis ,  coipmen- 
(;oient  à  prendre  un  train  assez  honnête ,  quand 
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tout  à  coup  je  me  vois  dérangé  par  un  de  ces 
événemens  politiques  que  l'on  ne  peut  prévoir 
ni  empêcher  ;  vous  l'apprendrez  de  reste.   La 
paix  que  jai  faite  avec   la  Russie   subsistera; 
mais  Talliauce  s'en  va  à-vau-Teau.    Les  trou- 
pes retouriient  toutes  en  Russie,  et  me  voici 
réduit  à  moi-même.    Cependant  nous  avons 
encore  frotté  deux  détacliemens  d'Autrichiens; 
il  faut  voir  si  cela  pourra  nous  mener  à  quel- 
que chose  de  solide;  j'en  doute,  et  me  voili 
de  nouveau  dans  une  situation  gênante,  diffi- 
cile et  délicate.  Je  suis  la  toupie  de  la  fortune , 
elle  se  moque  de  moi.    Nous  avons  pris  au- 
jourd'hui mille  hommes  et  quatorze  canons; 
cela  ne  décide  de  rien  ,  et  tout  ce  qui  ne  déci- 
de pas ,   augmente  mon  embarras.    Je  croia 
bien  que  beaucoup  de  choses  vont  de  travers 
à  Berlin  et  autre  part   Mais  que  voulez- voui 
que  je  vous  dise?  Le  destin  qui  mène  tout  est 
plus  fort  que  moi ,  je  suis  obligé  de  lui  obéir. 
J'ai  le  chagrin  dans  le  coeur,  mon  embarras  est 
des  plus  grands,'  mais  que  faire?  Prendre  pa- 
tience.  Si  je  vous  écris  aujourd'hui  une  sotte 
lettre,   prenez -vous  .-en  à  la  polidque;  jea 
suis  si  las,  que  si  une  fois  je  pou  vois  trouver 
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la  fin  de  cette   malheureuse  guerre ,   je  croîs 
que  je  renonceroîs  au  monde. 

Adieu ,  mon  cher.  Je  vous  embrasse. 


V  otre  lettre*  m'a  trouvé,  mon  cher  Marquis, 
dans  les  travaux  de  l'enfantement;  je  dois  ac- 
coucher de  Schweidnitz  ;  je  suis  obligé  de  la 
couvrir  de  tous  côtés  contre  ce  Daun  qui  fait 
rôder  une  douzaine  de  ses  subdélégués  pour 
faire  échouer  notre  entreprise.  Cela  m'oblige 
à  une  attention  perpétuelle  sur  les  mouve- 
mens  de  l'ennemi ,  et  sur  les  nouvelles  que 
je  tâche  de  me  procurer.  Vous  pouvez  ju- 
ger  par-là  que  ma  pauvre  tête  n'est  guère  poé- 
tique.  Ce  vers  que  vous  reprenez  sera  cor- 
rigé sans  faute;  c'est  un  rien;  mais  je  demande 
du  délai  jusqu'à  la  fin  de  notre  siège ,  qui  d'ail- 
leurs va  bien  jusqu'ici.  Je  n'ai,  je  vous  jure, 
aucune  vanité  et  je  donne  tant  de  part  au  ha- 
sard et  aux  troupes  dans  la  réussite  de  mes  en- 
treprises, que  je  n'ai  point  la  manie  des  postil- 
lons ;  cependant  s'il  vous  en  faut  pour  vous 
réjouir ,  il  y  en  aura  sans  faute.    Les  gazeders 


QCJO  COKRESPONDAN'CE, 

VOUS  ont  menti  selon  leur  noble  coutume. 
Cette  nouvelle  a  été  mise  par  la  cour  de  Var- 
sovie dans  les  papiers  publics ,  pour  tranquil- 
liser la  nation  sur  la  marche  du  Kan ,  qui  frise 
leurs  frontières.  Je  ne  vous  dirai  rien  pour 
cette  fois  du  Pont  ni  de  l'empire  d'orient .  Je 
suis  si  las  d'annoncer  l'avenir,  que  je  ne  veux 
plus  vous  écrire  que  des  faits  ;  donnez  -  vous 
donc  encore  un  peu  de  patience.  Je  borne 
à  présent  toute  mon  attention  a  l'opération  que 
j'ai  entreprise;  il  y  a  ,  je  vous  assure  ,  de  quoi 
donner  de  l'occupation  à  un  jeune  homiiie; 
mais  quelle  vie  pour  uu  pauvre  vieillard,  usé 
et  cassé  comme  moi ,  dont  la  mémoire  diminue 
et  qui  voit  dépérir  ses  sens  et  la  force  de  son 
esprit  !  II.  y  a  un  temps  pour  tout  dans  notre 
vie.  A  mon  âge ,  mon  cher  Marquis ,  des  li- 
vres ,  de  la  conversation ,  un  bon  fauteuil  et 
du  feu ,  voilà  tout  ce  qui  me  reste  ,  et  peu  de 
xnomens  après ,  le  tombeau.  Adieu ,  mon  cher 
Marquis ,  vivez  heureux  et  tranquille  et  ne 
m'oubliez  pas. 


Mes 
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iVles  troupes,  mon  cher  Marquis ,  ont  fliit 
des  efforts  de  valeur.  Pour  moi,  pauvre  phi- 
losophe ,  je  n'y  ai  été  que  pour  ce  qu*est  un 
homme  sur  25,000;  Vous  badinez  de  la  fa- 
mine des  Saxons;  mais  il  faut  bien  prendre 
ces  gens  par  un  boiit,  et  c'est  bien  la  façon 
d'apprivoiser  un  Luculle  que  de  lui  faire  faire 
abstinence.  J'ai  reçïi  votre  première  Icttie  ;  je 
n'y  ai  point  répondu  j  parce  que  j'ctois  paf 
monts  et  par  vaux.  J'ai  laissé  l'abbé  en  Saxe  p 
î^e  voulant  pas  souiller  ses  mains  pures,  de 
sang  catholique.  La  tête  a  tourna?  aux  Fran- 
çois ,  il  n'y  a  rien  de  plus  indécent  que 
les  propos  que  l'on  tient  sur  mon  comptp. 
On  diroit  que  le  salut  de  la  France  tient  de 
la  maison  d'Autriche  j  et  les  larmes  d'uiio 
Dauphine  ont  été  plus  éloquentes  que  mon 
manifeste  contre  les  Autrichiens  et  les  Saxons; 
Enfin,  mon  cher ,  je  déplore  les  suites  du  trem-' 
blement  de  terre  qui  a  renversé  toutes  lea 
cervelles  politiques  de  l'Europe,  et  je  vous 
souhaite  tranquillité  ,  santé  et  contentement» 
Adieu. 

TOMM  Xi  t 


«ga  correspondance; 


J  e  vous  tiens  parole ,  mon  cher  Marquis ,  je 
vous  communique  toute  chaude  la  bonne  nou< 
velle  que  je  viens  de  recevoir.    Notre  ami  le 
Kan  est  en  marche  pour  Jassy  à  Ta  tête  de  cent 
mille  Tartares  ;  il  m'envoie  un  secours  de  vingt 
six  mille  hommes;   les  Turcs  sont  en  pleine 
marche  pour  Andrinople.    J  ai  été  assez  heu- 
reux pour  conciHer  leurs  intérêts  avec  ceux  des 
Russes  et  pour  armer  ces  deux  puissances  côii- 
tre  la  maison  d'Autriche.  Louvrage  n'étoit  pas 
Êicile ,  et  il  a  fallu  concilier  comme  on  a  pu 
des  intérêts  si  diSérens  pour  les  amener  à  ce 
point  de  réunion  où  les  voilà  ;  c*est  un  paroli 
au  même  à  ce  que  Kaunitz  m  a  Ëiit^  et  si  la 
providence  y  consent,  je  pourrai  rendre  à  mes 
ennemis  tout  le  mal  qu'ils  m*ont  fait  et  mont 
voulu  faire.    Ne  vou^  étonnez  donc  plus  de 
mon  inaction ,  et  soyez  sûr  que  dés  que  ma  ma- 
chine sera  montée,  j*agirai  plus  en  un  mois  que 
je  n'ai  pu  dans  une  année  les  campagnes  précé- 
dentes.  C'est  un  grand  événement  et  qui  doit 
laisser  à  la  postérité  au  moins  pour  un  deoii- 
siècle  des  vestiges  de  cette  guerre  obstinée  et 
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ierùelle.  Réjouissez- vous,  mon  cher;  désor- 
hiais  vous  ne  pouvez  avoir  que  de  bonnes  nou- 
velles de  nos  armées;  Juillet  et  Août  seront  les 
mois  de  nos  plus  grands  progrès  ;  tous  les  pas 
que  nous  ferons  nous  achemineront  à  la  paix^ 
et  à  la  félicité  de  iiotre  paUvre  nation.  Je  com- 
knénce  à  xne  flatter  que  je  trouverai  du  baume 
jpour  nos  plaies  ^  ou  de  l'onguent  pour  la  brû-^ 
lure,  comme  vous  voudrez.  Adieu,  mon  cher 
Marquis  ;  on  n*e8t  pas  en  état  de  mander  sou-^ 
vent  des  nouvelles  de  cette  importance  ;  je  vouj 
ies  donne  avec  jplaisir,  persuadé  comme  je  lé 
suis  de  la  j^art  que  vous  prenez  à  ce  qui  me  re^ 
garde  et  à  la  prospérité  du  pays  que  je  gou-« 
Verne,  je  vous  embrasse,  et  je  me  flatte  sérieux 
iîetnent  de  vous  revoir  àSans-SoucL  Adieu* 


le 


Je  v6U(irois  pouvoiir  vous  doimer  toiià  tei 
Jours,  mon  cher  Marquis,  des  nouvelles  ,agréR«. 
blés.  Pour  à  présent  il  n'y  a  rien ,  sihon  que 
ia  Suéde  va  incesdammènt  faire  sa  paix,  comme 
je  compte  dé  recevoir  lé  36  la  conclusion  dé 
ceU«  qu«  noUs  avons  faite  avec  la  Russie  ;  c4 

t  i 


^94:  COURESPONDANCE. 

sera  aussi  vers  ce  temps  que  je  recevrai  des  nou- 
velles de  cet  endroit  où  vous  avez  été  avec  Mr 
d'Androscl;  j'en  ai  reçu  des  contrées  qu'ancien^ 
nement  gouvernoit  Mithridate ,  qui  me  font  le 
plus  grand  plaisir  ;  la  différence  qu'il  y  a ,  c'est 
que  le  bien  arrivera  un  mois  plus  tard.  Malgré 
tant  d  apparences  fevorables  vous  ne  sauriez 
croire  combien  j'ai  de  chagrins  qui  me  viennent 
d'endroits  dont  je  ne  devois  certainement  pas 
en  attendre.  Enfin  je  crois  être  prédestiné  sur 
mes  vieux  jours  à  voir  exercer  ma  patience  de 
toutes  les  façons.  Seigneur,  ta  volonté  soil 
faite  !  Eh  bien ,  Marquis ,  je  deviendrai  pa- 
tient et  voilà  tout;  le  compte  ihit,  ce  sera 
moi  qui  y  gagnerai.  Daun  et  presque  toute 
l'aimée  autrichienne  va  venir  ici  contre  moi; 
il  y  aura  bien  de  la  besogne,  et  sans  une 
bonne  diversion  j'aurai  de  la  peine  à  termbier 
la  guerre.  Adieu ,  mon  bon  Marquis ,  aimez- 
Aiôi  toujours  un  peu  et  soyez  persuadé  de  mon 
estime. 
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«j  e  reçois  votre  lettre,  mon  cher  Marquis ,  sans 
date,  de  s*orte  que  je  pourrois  supposer  qu'elle 
est  des  luines  de  Carthage,  ou  de  Coclùnchlnej 
mais  ce  qui  me  fait  présumer  que  vous  êtes  en 
Provence,,  c'est  que  depuis  votre  départ  toutes 
les  gazettes  sont  pleines  d'un  monstre  qui  fait 
des  ravages  aflreux  dans  la  Provence  ;  ce  ne 
peut  êtie  qu€  vous ,  car  en  qualité  de  Prussien, 
vous  devez  passer  pour  un  monstre  en  France, 
au  moins  à  Versailles ,  et  quand  même  cela  ne 
.seroitpas,  peut-çtra  vous-a-t- on  vu  enve- 
loppé dans  votre  redingote  avec  votre  capu- 
clion  et  votre  mouchoir  devant  le  nez,  et  j'a- 
voue que  c'est  là  une  figure  assez  monstrueuse 
pour  qui  n'y  est  pas  accoutumé.  Les  gazettes 
disent  que  vous  dévorez  des  enfans  et  des  fem- 
mes. Fi,  où  avcz-vous  pris  cette  vilaine  cou- 
tume ?  Cela  ne  vous  est  jamais  arrivé  depuis 
que  je  vous  ai  connu,  mais  on  change  de 
moeurs  en  voyageant  ;  au  défaut  de  cela,  de  jan- 
séniste que  von»  étiez,  vous  vous  êtes  fait  jésui- 
te ,  parce  que  votre  frère  d'EguilIes  Test  et  qu'il 
vous  a  donné  je  ne  sais  quelle  métairie  pojur 

T3 
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VOUS  corrompre  :  vous  êtes,  Marquis,  dans  le 
cas  du  proverbe ,  dis-moi  que  tu  hantes  j  jtdi- 
irai  qui  tu  es.  Je  crois  bien  que  vous  faites 
quelquefois  le  malade,  mais  c'est  pour  courir 
les  bois  et  donher  l'épouvante  à  toute  qne  pro- 
vince. Non  content  d'avoir  mis  en  nuneur  ta 
Provence ,  vous  voulez  porter  le  trouble  à  Par 
ris;  mais  que  dira  mon  frère  le  trés-chréûen 
roi  de  France ,  s'il  apprend  que  mon  Cbamr 
bellan,  ce  monstre,  vient  pour  dévorer  les  en- 
fans  du  parc  de  Versailles,  du  bois  deSenar  et 
de  h  forêt  de  Fontainebleau  ?  On  a  envoyé 
contre  vous  un  çscadron  de  dragons  en  Prcv 
vençe;  à  Paris  on  fera  marcher  les  gardes  firan- 
çoises,  et  quelque  adresse  (àcequ*ondit)  que 
vous  ayez  à  sauter  de  branche  en  branche,  les 
coups  du  f\isil  pourront  vous  attraper.  Si  m&-. 
Xae  yovis  contenez  cçtte  vors^cité  et  qu'en  allant 
9  Paris  vous  vous  contentiez  de  vous  nourrir 
de  poissons  et  de  viande  comme  tous  les  hon- 
iiêtes  gens  qui  habitent  ce  globe ,  quel  bruit  nt 
feront  pas  les  gazetiei's  P  Ces  gens  ont  dit  que 
vous  étiez  chargé  de  commissions  si  secrètes, 
que  je  les  ignore  ;  en  vous  sachant  à  Pétris ,  ib 
jlQnnçrpn^  une  couleur  à  leurs  inçnsonges  ft 
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les  accréditeront  dans  le  public  ;  tout  le  corps 
diplomatique  sera  ému  en  apprenant  votre  ar- 
rivée; les  espions  de  trotter  et  les  fausses  con- 
jectures de  s'étendre;  ce  seront  là  les  fruits  de 
votre  voyage  ;  et  puis  qu'y  ferez- vous?  vous 
avez  une  rente  sur  l'hôtel  de  Ville  qu'on  vous 
paie  régulièrement  Vous  voulez  parler  à  vos 
amis  ?  Vous  pouvez  faire  la  même  chose  en 
vous  arrêtant  à  un  village  proche  de  la  ville ,  où 
les  gens  auxquels  vous  avez  à  faire  viendront 
vous  trouver.  Vous  ferez  bien  de  retomber 
par  Bruxelles  sur  V^ésel  ;  mais  pour  Dieu  ne 
dévorez  point  d'enfans  dans  votre  voyage  :  la 
iriande  est  à  bon  marché,  vous  pourrez  en  avoir 
partout,  et  si  votre  imagination  s'est  échauffée 
au  soleil  ardent  de  Provence  au  point  de  vous 
faire  jouer  le  monstre,  que  le  soleil  flegmatique 
de  la  Westphalie  rafraîchisse  votre  tête  au  point 
de  vous  rendre  à  votre  retour  tel  que  je  vous  ai 
TU  partir.  Je  vous  attends ,  Marquis,  au  mois  de 
Septembre  ;  encore  aurez- vous  fait  une  prodi- 
gieuse diligence  ;  car  autant  que  je  m'en  sou- 
viens, les  trois  rois  ne  faisoient  en  quinze  jours 
que  treize  milles.  Enfin  vous  en  userez  en  tout 
ceci  selon  votre  prudence  ordinaire ,  et  je  re- 

T4 
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tommande  cela  ainsi  que  tout  ce  qui  vous  re- 
garde en  la  sainte  garde  du  père  éternel 


J  e  ne  suis  encore  ni  mort  m  enterré ,  mon 
cher  Marquis,  hia  fiévrè  m'4  quitté  et  je  suis  à 
présent  tout  comme  un  autre..    Votre  imagina- 
tion vous  représente  l'avenir  avec  un  pinceau 
flatteur;  mais  la  mienne ,  moins  vive  et  moins 
riante ,   ne  me  montrç  qu'embarras  ,  peines , 
tlifficultés,  dangers  et  malheurs  qui  nous  mena^ 
«:ent.  J'ai  à  la  vérité  reçu  dea  nouvelles  de  So- 
lime;  mais  rafiaire  n'est  pas  &me)  on  me  nour- 
rit de  belles  espérances  et  il  me  faut  des  effets  ; 
cependant  vers  le  10  je  dois  recevoir  un  cour^ 
rier  qui  nous  apportera  Moyse  tt  le»  prophètes. 
Tout  va  bien  en  Russie  j  je  ne  puis  avoir  de  U- 
bas  des  nouvelles  positives  que  le  46  ou  le  18 
Me  ce  mois.    Attendons  donc  ,  mop.  cher  Mar- 
quis; patience  $  car  tout  ceci  est  pour  moi  une 
école  de  patiçnçe  où  ma  vivacité,  s'est  éteinte. 
Je  ne  vaux  plus  rîien  qu'à  végéter,  l'huile  dfi 
fua  lampe  s'est  usée  avant  le  luniignon  ,  tout 
jiM  plus  serois-je  bon   4  f^ire  up  çh^rtreu}^. 
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Voyez  aprcs  cela  à  viuclle  sauce  vous  me  met- 
trez ,  si  la  paix  se  fait  jamais  ;  à  broyer  lei 
couleurs  pour  la  Marquise  ou  à  copier  des  no- 
tes pour  votre  viole  de  gambe.  Enfin  tranquil- 
lisez .  vous ,  mou  cher  ;  que  ma  santé  ne  voua 
inquiète  plus  et  mandez -moi  les  nouvelle*  que 
vous  pourrez ,  surtout  les  littéraires.  Adieu, 
mon  cher.  Je  vous  embr#i5se. 

V  oilà  ce  qui  s'appelle  une  lettre}  il  y  a  de 
quoi  y  répondre  et  je  rends  grâces  à  votre  rhu^ 
mutisme  de  me  lavoir  procurée.  Vous  voyez 
que  toutes  les  espérances  de  la  paix  sont  év^,n 
no  aies  f  vous  vçyez  que  nos  ennemis  fqnt  les 
plus  grands  préparatifs.  JPaurai  dans  trois  so-» 
mairies  deux  cent  vingt  mille  hommes  sur  les 
bris;  j'en  ai  à- peu -près  la  moitié,  de  sorte 
qu'il  est  î^isé  de  comprendre  qu'il  faut  nécessai- 
rement que  je  périsse  du  côté  ou  je  serai  le  plus 
foible  et  où  je  ne  pouxxai  rien  opposer  <^ 
ïi(^«^bre  qui  m'accable^  Il  ne  me  reste  doup 
qu'une  ressource  qui  n  e&t  pas  certaine  ;  si  cell^ 
.U  vient  à  s'évanouis,  je  dois  m'attendre  à  ce 
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que  les  événemens  m'annoncent  et  à  ce  que  le 
raisonnement  ordinaire  me  prouve.  La  tête  me 
tourne  régulièrement  trois  où  quatre  fois  par 
jour,  que  je  me  tue  à  trouver  des  expédiens 
et  que  je  n'en  saurois  venir  à  bout.  Les  Fran- 
çois sont  ensorcelés ,  je  crois ,  et  il  n'y  a  rien  i 
fcire  avec  eux}  je  ne  leur  présage  rien  de  bon 
de  leur  conduite ,  qui  est  foible ,  pitoyable  et 
indigne  du  rôle  qu'une  grande  monarchie  doit 
jouer.  Les  flottes  angloises  vont  entrer  inces- 
samment en  mer  ;  la  Martinique ,  Mont -Real 
et  peut-être  Pondicheri  seront  les  objets  de 
leurs  conquêtes,  et  les  François  apprendront 
combien  de  mal  leur  font  des  ♦  ♦  qui  gou- 
vernent Je  vous  envoie  une  petite  lettre  de 
laPompadour ,  que  je  fis  l'année  passée ,  et  qui 
fa  mise  au  désespoir. 

Pour  votre  prépuce  ,  mon  cher ,  il  branle 
au  manche  et  je  ne  vous  le  garantis  pas  ;  car 
certainement  jamais  mon  existence ,  ni  celle  de 
rÉtat  n'ont  été  en  si  grand  hasard  que  dans  les 
'ieonjonctures présentes,  et  vous  connoisscz  trop 
ma  façon  de  penser  pour  vous  flatter  que  je 
Toudrois  survivre  à  ma  nation  et  souffrir  tous 
les  opprobres  et  toutes  les  indignités  auxquels 
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les  je  serois  exposé  de  la  part  de  mes  ennemis. 
J*ai  VM  la  liste  des  tableaux ,  dont  je  me  suis 
amusé  qn  moment;  pour  que  la  collection  fut 
parfaite,  il  y  faudroit  un  beau  Corrège ,  un 
beau  Jules  Romain,  un  Jordanus  italien;  matt 
où  m'égarent  mes  pensées  ?  Je  ne  sais  quel  mal- 
heur m'attend  peut-être  dans  peu,  et  je  dis- 
serte de  tableaux  et  de  galeries.  En  vérité, 
Marquis ,  le  temps  qui  court ,  dégoûte  des  plus 
jolis  hochets,  et  les  choses  sont  si  hasardées , 
qu'il  n'y  a  presque  pas  moyen  d'y  penser ,  à 
inoins  qu'un  événement  favorable  ne  répande 
\x\  doux  rayon  qui  éclaire  les  ténèbres  dans 
lesquelles  nous  cheminons.  Ne  craignez  rien 
pour  votre  service  ;  il  s*y  trouve  une  devise 
prise  d'Aristote;  le  doute  est  le  premier  pas  vers 
la  sagesse.  Je  me  flatte  que  vous  ne  la  désap- 
prouverez pas  ;  je  crois  que  l'ouvrage  pourra 
^tie  achevé  dans  quinze  jours ,  et  on  vous  l'eUH 
verra  tçut  de  suite. 

Adieu,  mon  cher  Marquis ,  faites  dire  quanâ 
Il  en  sera  temps  des  messes  pour  mon  ame } 
réellement  je  crois  être  les  yeux  ouverts  en 
purgatoire.  Je  vous  embrasse. 
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V  «tre  lettre ,  mon  clier  Marquis,  m'a  trouvé 
avec  la  fièvre;  c'est  une  récidive  d'une  fièvre 
épidémique  qui  court  ici  la  ville ,  et  dont  Catt 
pourra  vous  faire  la  description.  Vos  deux 
nouvelles  de  Paris  ont  bien  le  caractère  de  la 
frivolité ,  déesse  de  ce  pays.  Cependant  je  ne 
crois  pas  que  madame  Raimon  accouchant  à 
Versailles  auroit  fait  chasser  la  Pompadour, 
parce  que  le  roi  de  France  est  un  homme  d'ha- 
bitude, et  qu'il  a  placé  sa  confiance  dans  cette 
fcmmeJà,  qui  depuis  sept  oti  huit  ans  gouverne 
son  royaume  à  sa  sati8!action  :  et  quand  même 
cette  malheureuse  seroit  chassée ,  ne  pensez  pas 
que  j'y  gagnasse  grand' chose.  Il  s'est  formé 
dans  ce  pays -là  une  faction  saxonne  qui  me 
«eroit  également  contraire^  Quelle  petitesse 
xïe  la  cour  de  faire  le  procès  à  des  polissons 
qui  ont  applaudi  à  ce  vers  de  Tancrède  !  En 
vérité  tout  cela  est  bien  misérable ,  <le  même 
que  ce  contraste  du  conseil  et  du  parlement 
pour  et  contre  les  jésuites.  Mais ,  mon  cher 
Marquis ,  ma  tête  est  si  foiblc  ,  que  je  né  puis 
vous  en  dire  davont^ep^^non  que  lempereur 
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de  Russie  est  un  homme  divin,  auquel  je  dois 
ériger  des  autels.  Adieu  ,  mon  cher  Murquigi 
Je  n'en  puis  plus. 


J  e  vois  par  votre  lettre  du  j  6  j  mon  cher  Mar- 
quis 5  que  vous  avez  à  présent  exactement  saisi 
la  situation  où  sont  nos  afiaires.  Voois  com- 
prenez tout  à  merveille ,  et  vous  voyez  qua 
votre  ministre  de  Danemarck  n  est  qu'un  sot. 
Nous  avons  actuellement  ici  un  Russe,  le  même 
qui  comme  courrier  a  passé  par  Berlin;  je  suis 
txès- content  de  lui,  et  à  moins  que  tous  les 
principes  du  raisomiement  humain  ne  soient 
des  al>surdités ,  il  faut  que  nous  fassions  la  paix 
avec  les  Pousses  et  les  Suédois ,  encore  avant 
louverture  de  la  campagne.  Quant  à  ce  qui 
6st  relatif  à  d*autres  espérances,  je  n'en  pourrai 
avoir  des  nouvelles  certaines  que  vers  le  com« 
mencement  du  mois  prochain  ;  cela  nous  seroit 
bien  dû,  car  depuis  six  ans  dans  quelle  amer- 
tume et  dans  quelle  douleur  n'avons -nous 
pas  passé  la  vie  ?  îl  faut  de  l'onguent  pour 
la  brûlure;  croyez- moi ,  cela  qst  nécessaire 
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et  boiL  Je  suis  bien  aise  de  vous  î^voif  guéri  ; 
ce  sera  ce  que  j'aurai  fait  de  mieux  dans  ma 
vie  eh  politique  ;  je  souhaite  que  cette  lettre- 
ci  vous  serve  de  nouveau  confortatif  et  quelle 
achève  de  Vous  tranquilliser. 

Je  vous  envoie  pour  vous  divertir  uiie  Êi-' 
ble  que  je  itie  suis  avisé  de  faire;  elle  sera  bien- 
tôt suivie  d'une  autre.  Je  n'ai  pas  l'esprit  assez 
tranquille  pour  faire  des  ouvrages  sérieux;  je 
m^amuse  aux  fables.  Ah!  mon  cher  Marquis^ 
quand  serai  -  je  hors  de  cette  maudite  galère  ^ 
Je  vous  avoue  que  pilote  politique  et  général 
héros  de  romans  sont  les  plus  lichiis  métiers 
qu*on  puisse  faire  en  ce  bas  monde.  Epicurô 
hToit  raison ,  son  sage  ne  devoit  jamais  se  mêler 
des  affaires  publiquesé  Peut-être  ferions -nous 
mieux  si  nous  choisissions  notre  place  dans  \6 
tuonde  ;  mais  le  destin  fait  tout  ^  il  nous  jettd 
dans  un  emploi  et  puis  il  faut  s'y  tenir.  £cri« 
Ve;s-moi  si  Ton  est  bien  aise  à  Berlin^  et  soyc4 
(miuadé  que  je  vous  aime  toujours.  Adieu» 

nm—iiBÉiMiimir- 
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V^n  m*a  envoyé  met  sottises  imprimées  telles 
qu'on  les  a  débitées  en  France  j  j'y  ai  trouvé 
beaucoup  de  traits  qui  ne  conviennent  pas  à  la 
politique;  je  les  ai  tous  changés  le  mieux  que 
j'ai  pu  ,  et  les  envoie  avec  un  volume  corrige 
à  Néaulme,  pour  qu'il  les  imprime.  Je  vou« 
prie  de  dire  au  petit  Beausobre  qu'il  ait  soin 
que  l'édition  soit  correcte ,  sans  quoi  ce  sera 
sans  fin  à  recommencer    Compte2  que  c'esc 
par  malice  que  Ion  a  fait  imprimer  cet  ouvrage  ^ 
pour  aigrir  contre  moi  peut-  être  le  roi  d'An* 
gleterre  et  la  Russie ,  c  est  pourquoi  U  est  trés^ 
nécessaire   que  cette  édition  paroisse  et  &ssit 
tomber  les  autres.  Je  suis  malheureux  et  vieux  | 
voilà  )  mon  cher  Marquis ,  pourquoi  l'on  me 
persécute,   et  Dieu  sait  quel  avenir  m'attend 
pour  cette  année.  Je  crains  de  ressembler  à  la 
malheureuseCassandre  par  mes  prophéties}  mais 
comment  augurer  bien  de  la  situadon  désespé« 
rée  où  nous  sommes  et  qui  ne  fait  quWpirer? 
Je  suis  si  fort  de  mauvaise  humeur  aujourd'huij 
que  je  ne  saurois  vous  en  dire  davantage.  AdieU| 
cher  Marquis.  Je  vous  embrasse* 
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P.  S.  J*espère  de  faire  partir  demain  le  livre  ert 
question ,  et  il  faut  que  Néaulme  se  pressé* 

V  os  appréhensions ,  tnon  cher  Maf  quîs ,  sont 
mal  fondées  ;  nous  n'avons  rien  à  craindre  de 
h.  Russie  J  toutes  les  troupes  s'en  vont  en 
Moscovie.  Quant  à  cette  révolution ,  je  Tal 
appréhendée  ;  j'ai  même  averti  l'Empereur  de 
prendte  ses  mesures  j  mais  sa  sécurité  a  été  trop 
grande  j  il  se  fachoit  quand  on  lui  parloit  de 
précautions^  et  j'ai  encore  la  lettre  qu'il  m'a 
étrite  eri  réponse  aux  avis  que  je  lui  avois  don- 
flés.  Sort  malheur  vient  de  ce  qu'il  a  voulu 
pretidre  certains  biens  au  clergé  j  les  prêtres  ont 
tramé  la  révolution  •  qui  s'est  exécutée  tout  de 
luite.  Ce  prince ,  possédant  toutes  les  qualité» 
du  coeur  qU'ort  peut  désirer  j  n'a  voit  pas  autant 
de  prudence  j  et  il  en  faut  beaucoup  pour  gou- 
verner cette  nation.  On  m'annonce  aujourd'hui 
qu'il  est  mort  de  la  colique. 

Vous  avez  j  mon  cher  Marquis  y  tout  lieu 
d'êttd  ttanquille  pour  Berlin,  non  pour  nous^ 
€Zt  nous  avons  une  besbgne  également  difficile 
et  hasardeuse  à  entreprendre;  mais  ni  plus  ni 

tnoini 
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moins  il  faut  en  passer  par  là.  Demandez  pour 
nous  l'assistance  de  la  fortune  ;  tout  se  fait  avec 
son  secours  et  rien  sans  elle.  Je  suis  bien  de 
votre  avis  sur  ce  que  yous  dites  de  la  vanité 
des  choses  humaines  et  de  la  méchanceté  des 
hommes  ;  je  ne  vous  ai  dit  autre  chose;  c'est  ce 
qui  me  dégoûte  du  monde  et  qui  me  fait  dési- 
rer la  fin  de  cette  funeste  guerre ,  pour  pouvoir 
achever  quelque  part  ma  vie  en  paix.  Vou* 
voyez  l'instabilité  des  projets  des  hommes:  la 
révolution  de  Russie  vous  a  frappé  plus  vive-' 
ment  que  d'autres  événemens  dont  j'ai  été  té- 
moin ;  mais  comptez  que  durant  ces  sept  cam- 
pagnes que  je  fais,  je  n'ai  vu  autre  chose  que 
des  espérances  renversées,  des  malheurs  inopi- 
nés ,  enfin  tout  ce  que  la  bizarrerie  des  jeux  et 
des  caprices  du  hasard  a  pu  produire.  Après  cette 
expérience ,  mon  cher  Marquis ,  il  est  permis ,  • 
quand  on  a  cinquante  ans ,  de  ne  vouloir  plus' 
servir  de  jouet  à  la  fortune  ,  de  renoncer  à 
l'ambition,  à  toutes  les  folies  qui  ne  font  que 
trop  d'illusion  à  une  jeunesse  sans  expérience, 
et  aux  préjugés  que  le  grand  monde  nourrit  et 
perpétue.  Adieu,  mon  cher  Marquis.  'Je^ 
vous  embrasse.      ^     .  ■  •'• 

Tqmb  X.  Y 
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luette  année  ,  mon  cher  Marquis ,  a  été  terri- 
rible  pour  mol  Je  tente  et  j'entreprends  rim- 
possLble  pour^ sauver  l'Etat;  m^iis  en  vérité  j'ai 
l^esoin  plus  que  jamais  du  secours  des  causes 
secondes  pour  réussir.  L'affaire  du  5  Nov.  a  été 
très-heureuse;  nous  avons  8  généraux  François, 
360  officiers ,  passé  6,000  hommes  de  prison- 
niers. Nous  avons  perdu  un  colonel ,  q  autres 
ofiicijerset  67  soldats;  il  y  a  qq3  blessés.  C'est 
à  quoi  je  ne  de  vois  pas  aspirer  5  il  faut  voir  ce 
qui  arrivera  à  l'avenir.  J'ai  été  obligé  de  faire 
arrêter  l'abbé  ;  il  a  fait  l'espion  et  j'en  ai  beau- 
coup de  preuves  évidentes  :  cela  est  bien  in- 
firme et  bien  ingrat.  J'ai  fait  prodigieusement 
de  vers.  Si  je  vis,  je  vous  les  montrerai  au 
quartier  d'hiver  ;  si  je  péris ,  je  vous  les  lègue 
et  j'ai  ordonné  de  vous  les  remettre.  A  pré- 
sent nos  bons  Berlinois  n'auront  plus  rien  à 
craindre  de  la  visite  ni  des  Autrichiens  ni  des 
Suédois,  et  en  gagnant  une  bataille  je  n'y  pro- 
fite quç  de  pouvoir  m'opposer  avec  sûreté  à 
^autres  ennemis.  Ces  temps  affreux  et  cette 
guerre  feront  sûrement  époque  dans  l'histoire. 
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Vos  François  ont  commis  des  cruautés  dignes 
des  pandours  ;  ce  sont  d'indignes  pillards.  En 
vérité  lachamement  qu'ils  me  marquent  est 
bien  honteux  ;  leurs,  procédés  ne  tendent  qu  a 
se  faire  un  ennemi  irréconciliable  d'un  ami  qui 
leur  a  été  attaché  3eize  ans.  Adieu  »  mon  cher 
Marquis,  je  vous  prois  au  lit*;  n'y  pourrissez 
pas ,  et  souvenez  -  vous  que  vous  m'avez  pro« 
mis  de  me  joindre  au  quartier  d'hiver.  Vous 
avez  encore  du  temps  pour  vous  .reposer ,  et; 
jusqu'à  présent  je  ne  sais  où  je  pourrai  vous 
donner  rendez-vous.  J'ai  le  sort  deMitliridate, 
il  ne  me  manque  que  deux  hls  et  ime  Monime» 
Adieu  9  mon  aimable  paresseux. 

1757. 

V  ous  voyagez ,  mon  cher  Marquis ,  avec 
poids  et  mesure  ;  au  lieu  que  je  cours  le  pays, 
et  me  transporte  .çà  et  là  comme  notre  Dame, 
la  folle.  Je  crois  bien  que  vous  avez  été  à  ma, 
maison  de  Sans -Souci  et  que  vous  en  êtes  re-. 
venuj  mais  je  parie  bien  que  toute  la  journée 
a  été  employée  à  ce  laborieux  exercice.  Je 
ne  vous  parle  point  de  mes  courses  ;  elles  onc 

Va 
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une  double  fin,  le  militaire  et  la  finance,  deux 
choses  qui  ne  vous  intéressent  guère,  Jai  re- 
cueilli cliemin  faisant  des  anecdotes  du  voyage 
qua  fait  l'Empereur  sur  nôe  frontières,  et  je 
m'apperçois,  mon  clier,  que  les  tableaux  ga- 
gnent plus  à  être  vus  de  loin  qu'examinés  de 
prés.    Nous;  autres  princes  ^    nous  ne  devons 
nous  montïer  cjtié  dans  notre  gloire ,  comme  le 
Dieu  de  la»  messe  :  on  élève  -un  ciboire  doré, 
tout  le  peuple  adore,  la  messe  se  dit,  desin- 
strumens  Tratmonieux  1  ac(i6n\pagnent,  lexem- 
ple  de  la  multitude  inspire  une  espèce  de  re- 
spect sombré^  et  ténébreux  :  un  quidam  vieiit^ 
examine  toute  cette  cérémonie'^   prend  le  ca- 
lice  et  y-  trouve  une  pâte  faite  de  pain  azyme 
et  rit  de  ia  superstition  du  vulgaire.    Voilà  ^' 
mon  cher,  une  fable  morale  dont  vous  pouvez 
faire  votre  profit.    J'ai  fait  aujourd'hui  quatre 
milles  en  voiture  et  quatre  à  cheval  ;  cela  ma 
un  peu  fatigué  et  je  finirai  par  l'apophthegme  du 
roi  Dagobert  qui  aîmoit  beaucoup  ses  chiens  ; 
quand  il  îaHoit  les  quitter  j-  il  ne  manquoit  ja- 
ihais  de  leur  dire:  //  ny  à  d  bonne  compagnie 
qui  ne  se  sépare.-  Adieu-, nîon  cher  Marquis, 
je  prie  Dieu  qu'il  vous  ait  tlVtelsainte  garde. 
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Oouvenez-vous,  mon  cher  Marquis,  que 
rhomme  est  plus  sensible  que  raisonnable.  J  ai 
lu  et  relu  le  troisième  chant  de  Lucrèce  ;  mais 
je  n'y  ai  trouvé  que  la  nécessité  du  mal  et  Tin- 
utilité  du  remèdç.  La  ressource  de  ma  douleur 
est  dans  le  travail  journalier  que  je  suis  obligé 
de  faire  et  dans  les  continuelles  dissipations 
que  me  fournissent  le  nombre  de  mes  ennemis. 
Si  j 'a  vois  été  tué  à  Kolin ,  je  serois  à  présent 
dans  un  port  où  je  ne  craindrois  plus  les  orages. 
Il  faut  que  je  navigue  encore  sur  cette  mer  ora- 
geuse ,  jusqu'à  ce  qu'un  petit  coin  de  terre  me 
procure  le  bien  que  je  n'ai  pu  trouver  dans  ce 
monde -ci.  Adieu,  mon  cher.  Je  vous  sou- 
haite la  santé  et  toutes  les  espèces  de  bonheur 
qui  me  manquent 


J  e  vous  vois  avec  plaisir  à  la  campagne ,  mon 
cher  Marquis  ;  si  vous  y  prenez  quelque  exercice, 
cela  contribuera  à  votre  santé  et  vous  y  serez  plus 
tranquille  qu'à  Berlin.  Je  vous  rends  grâces  de 
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ce  que  vous  n'oubliez  pas  la  version  de  Plutar- 
que  dont  je  vous  avois  prié  de  vous  charger  ; 
c'est  un  service  important  que  vous  rendez  à  la 
république  des  lettres  et  à  tous  les  amateurs  de 
l'antiquité.  Veuille  le  ciel  que  la  paix  précède 
la  fin  de  votre  traduction  !  Je  crains  bien  qu'il 
n'en  soit  autrement  Je  suis  aussi  incrédule 
sur  les  sentimens  pacifiques  de  certaines  puissan- 
ces que  vous  l'êtes  sur  la  sainte  ampoule.  Je 
prévois  qu'il  y  aura  encore  des  flots  de  sang  ré- 
pandus, et  que  la  fortune  à  laquelle  toutes 
les  puissances  remettent  leur  sort,  en  décidera 
souverainement  Chantez  -  lui  quelque  an- 
tienne, mon  cher  Marquis,  dites -lui  un  bout 
de  votre  bréviaire,  et  tâchez,  s'il  se  peut,  de 
nous  la  rendre  Ëivorable  ;  je  lui  promets  une 
image  d'or,  à  l'imitation  de  la  petite  statue  que 
les  empereurs  romains  conservoient  précieuse* 
ment  dans  la  chapelle  de  leurs  lares.  Adieu, 
mon  cher  Marquis ,  ne  m'oubliez  pas  et  soyei 
persuadé  de  l'estime  que  j'ai  pour  vous. 
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V  ous  me  croyez ,  mon  cher  Marquis,  l'esprit 
beaucoup  plus  libre  que  je  ne  TaL  Je  suis  ici 
accablé  d  affiiires ,  et  la  fin  de  ma  campagne 
n*est  pas  une  chose  aussi  facile  à  amener  que 
vous  rimaginez.  Ce  seront  mes  succès  ou  mes 
pertes  qui  décideront  des  contributions  de  Ber- 
lin. Si  je  suis  heureux,  Berlin  ne  paiera  pai 
le  sol  ;  si  la  fortune  m'est  contraire  comme  par 
le  passé ,  nous  aviserons  au  parti  qu*il  faudra 
prendre  pour  soulager  le  peuple.  Voilà  tout 
ce  que  je  puis  vous  dire.  Quelques  couleurs 
que  vous  donniez  aux  attentats  de  nos  ennemis 
et  aux  calamités  de  la  patrie ,  ne  pensez  pas 
que  je  ne  voie  clair  à  travers  les  nuages  dont 
vous  croyez  couvrir  des  infortunes  qui  sont 
réelles  et  accablantes.  La  fin  de  mes  jours  est 
empoisonnée  et  mon  couchant  aussi  fiineste  que 
Ta  été  mon  aurore.  Ni  les  succès  des  Anglois , 
ni  les  avantages  du  prince  Ferdinand  ne  peu- 
vent contrebalancer  les  affreuses  situations  où 
j  ai  été  cette  année  j  ce  seroit  à  recommencer 
Tannée  qui  vient  Quoi  que  je  puisse  faire, 
je  prévois,  vu  le  nombre  de  mes  ennemis ,  qu6 
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si  je  résiste  d'un  côté  Je  succomberai  de  Tautrè  ; 
Je  n'ai  ni  secours,  ni  diversion ,  ni  paix ,  ni  rien 
au  monde  à  espérer.  Vous  m'avouerez  donc 
qu  un  homme  sage ,  apfès  avoir  lutté  un  certain 
temps  contre  le  malheur ,  ne  doit  point  s'opi* 
niâtrer  contre  son  étoile ,  et  qu'il  est  pour  des 
hommes  courageux  des  moyens  de  sortir  de 
peine  plus  courts  et  plus  glorieux.  Je  renvoie 
le  pauvre  Gottskowsky  à- peu- près  comme  il  est 
venu  ;  je  ne  puis  rien  décider  qu'entre  -  ci  et 
quinze  jours.  Il  faut  auparavant  finir  la  cam- 
pagne de  façon  ou  d'autre  ;  c'est  le  terme  que 
je  me  suis  prescrit  et  dont  dépendra,  comme 
vous  voyez  ,  une  partie  du  destin  que  l'a- 
venir nous  cache.  Adieu,  mon  cher  Mar- 
quis, ne  m'oubliez  pas  et  soyez  tranquille 
spectateur  de  ce  qu'il  plaira  à  la  fatalité  ^  et  à  la 
brutale  rage  de  nos  ennemis,  d'ordonner  de 
nous. 


.  V  anité  des  vanités ,  vanité  de  la  politique , 
ces  paroles  du  sage  que  mcfl  indigne  je  vous 
rapporte ,  mon  cher  Marquis,  conviennent  txès* 
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bien  aux  beaux  raisonnemens  de  politique  que 
nous  avons  faits  cet  hiver  à  Leipsic.  Tant  il 
est  vrai  que  ce  qui  paroît  le  plus  vraisemblable 
est  souvent  le  moins  vrai.  Les  Autrichiens  ont 
changé  deux  fois  leur  projet  de  campagne  de- 
puis que  je  suis  ici.  Je  vous  assure  que  je  ne 
suis  pas  les  bras  croisés  et  que  je  me  roidis  con- 
tre toutes  les  atteintes  que  mes  ennemis  vetilent 
me  porter.  Ne  comptez  plus  cette  année  sur 
la  paix  ;  malgré  les  raisonnemens  les  plus  con- 
cluans,  malgré  tant  de  diftérentes  probabilités, 
il  n'en  sera  rien.  Si  la  fortune  ne  m'aban- 
donne pas,  je  me  tirerai  d'affeire  comme  je 
pourrai;  mais  faudra-t-il  encore  l'année  pro- 
chaine danser  sur  la  corde  et  faire  le  saut  péril- 
leux, s'il  plaît  à  leurs  majestés  apostoliques, 
très  -  chrétiennes  et  très  -  moscovites  de  dire  , 
saute  Marquis  ? 

Vous  raisonnez  très  -  bien  sur  le  sujet  des 
circoncis.  Ah,  que  les  hommes  ont  le  coeur 
dur  !  On  dit ,  vous  avez  des  amis  :  oui ,  de 
beaux  amis  qui  les  bras  croisés  vous  disent  :  en 
vérité  je  vous  souhaite  beaucoup  de  bonheur, 
,  «  .  mais  je  me  noie,  tendez -moi  donc  une 
corde;  •   .  ,   non  vous  ne  vous  noyerez  pas; 
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•  .  .  si  fait ,  je  vais  être  submergé  à  rinstant: 
. .  •  Oh  !  nous  espérons  le  contraire;  mais  si  ce- 
la arrivoit ,  soyez  persuadé  que  nous  vous  fe« 
rons  une  belle  épitaphe.  Tenez,  Marquis, 
voilà  comme  le  monde  est  feic  et  les  beaux 
complimens  dont  on  m*accueille  de  tous  les 
côtés.  Il  faut  que  l'heureux  génie  de  notre 
Empire ,  et  plus  que  lui  la  fortune ,  soient  nos 
alliés;  ajoutez -y  nos  bras,  nos  jambes,  la  vi- 
gilance ,  l'activité,  la  valeur  et  la  persévérance, 
avec  tout  cela  nous  pourrons  encore  établir  un 
équilibre  dans  cette  balance  dérangée  dont  Mr 
Pitt  n  a  pu  trouver  le  centre  de  gravité.  Tout 
cela  me  fait  donner  au  diable  quatre  fois  par 
jour  ;  ensuite  j'en  reviens  à  mon  Gassendi,  en- 
suite au  troisième  livre  de  Lucrèce ,  ce  qui  hit 
dans  mon  ame  un  combat  singulier  d'ambition 
et  de  philosophie. 

Je  suis  si  occupé  du  présent ,  et  de  cent 
mille  dispositions  à  faire ,  qu'à  peine  je  pense  à 
Sans- Souci;  je  ne  sais  si  je  le  reverrai  de  ma 
vie;  mais  vous,  mon  cher  Marquis,  vous,  dis- 
je  ,  et  la  philosophie ,  vous  [faites  ma  consola- 
tion, mon  asile  et  ma  gloire.  Pour  vous  don- 
ner  cependant  des  nouvelles  qui  puissent  vous 
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intéresser,  je  vous  dirai  que  de  ce  côté- ci  tout 
restera  tranquille  jusqu'au  13  du  mois  de  Juil* 
let ,  et  que  si  la  fortune  me  rit  peut-être  entre- 
ci  et  ce  temps ,  il  se  frappera  un  coup  auquel 
nos  ennemis  s'attendent  le  moins.  Vous  cippren- 
drez  bientôt  ce  que  c'est;  tout  a  été  très -bien 
calculé,  reste  à  savoir  si  l'exécution  y  répondra^ 
Adieu,  mon  cher  Marquis.    Je  vous  embrasse. 

P.  S.  Pardon,  mon  cher  Marquis  et  de  la 
mauvaise  écriture  et  de  la  négligence  du 
stylé  ;  mais  quand  un  homme  a  le  diable 
au  corps,  il  n'écrit  ni  dans  le  goût  élégia- 
que  ni  dans  le  goût  attique. 


J  e  suis  charmé ,  mon  cher  Marquis ,  de  vous 
savoir  arrivé  à  bon  port  à  Berlin.  C'est  un 
grand  voyage  pour  vous  et  voilà  votre  cam- 
pagne achevé.  En  vérité  je  suis  aussi  impa- 
tient que  vous  d'apprendre  la  reddition  de  Cas- 
sel  ,  et  je  commence  à  craindre  que  malgré  tous 
les  avantages  du  prince  Ferdinand,  il  ne  fasse  un 
pas  de  clerc  qui  le  recule  d'autant  qu'il  esc 
avancé.    Les  François  sont  muets  comn^e  des 
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carpes,  ils  ne  disent  rien  aux  Anglois.  Enfin 
nous  touchons  à  l'ouverture  de  la  campagne, 
et  probablement  elle  se  fera  avec  les  mêmes 
désagrémens  et  dangers  que  la  précédente.  Je 
vous  aVoue  que  cela  me  rend  rêveur  et  mélan- 
colique quand  j  y  pense.  Je  me  dis  souvent 
qu'on  ne  peut  résister  au  torrent  des  événemens 
qui  nous  entraine ,  et  à  cette  fatalité  qui  pousse 
les  hommes  comme  les  vents  agitent  les  sables 
et  les  flots.  Cette  consolation  n'est  guère  con- 
solante, mais  tout  est  dit  Je  vous  rends  grâ- 
ces de  la  description  que  vous  me  faites  de 
Sans-SoucL  Dieu  sait  si  jamais  j'y  remettrai 
le  pied.  Cependant  ce  que  vous  m'avez  dit 
m'a  feit  grand  plaisir.  Je  pense  à  ce  lieu  com- 
me les  Juifs  à  Jérusalem  ,  ou  comme  Moyse  à  la 
terre  sainte,  où  il  voulut  conduire  le  peuple  d*Is- 
raël  et  où  il  lui  fut  interdit  d'entrer  lui-même. 
Que  vous  dirai- je,  mon  cher  Marquis ,  du 
roi  de  Portugal  ?  N  *^  *  *  a  fait  du  mal  partout 
et  en  fera ,  tant  que  les  souverains  ne  seront 
pas  comme  César  souverains  pontifes  chez  eux. 
Ces  gens  abusent  trop  impunément  du  nom  de 
la  religion ,  qui  devroit  être  le  plus  grand  frein 
du  crime;  ils  s'arment  du  couteau  sacré  qu'ils 
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prennent  sur  lautel  pour  égorger  les  rois ,  et 
de  la  piété  des  foibles  pour  fonder  ou  étendre 
les  voçux  de  leur  cupidité  et  de  leur  ambition. 
La  conduite  du  pape  dans  cette  aflaire  est  in« 
concevable  j  il  faut  qu  il  soit  un  imbécille  et 
son  Cardinal  secrétaire  un  scélérat  a  rouer  vif; 
mais  que  nous  font  ces  gens  à  présent  ? 

Je  suis  plus  en  peine  de  Cassel  ou  de  mes 
détachemens  que  de  tous  les  jésuites  de  Tuni^ 
vers.  J  ai  sans  cesse  devant  les  yeux  la  diffi-* 
cile  tâche  que  j  ai  à  remplir.  Je  n'ai  qu'un 
grand  fonds  de  bonne  volonté  et  un  attache- 
ment inviolable  a  TÈtat  ;  voilà  toutes  mes  ar- 
mes. Enfin  je  me  précipite  les  yeux  fer- 
més dans  une  mer  agitée  de  divers  vents  et 
sans  savoir  où  j'aborderai.  C'est  là  le  vrai  fond 
de  ce  qui  me  regarde  et  de  ce  que  j'augure 
pour  l'avenir.  Je  liche  d'affecter  de  la  tranquiU 
Kté;  cependant  jugez  vous-même  si  la  philo- 
sophie peut  donner  cette  impassibilité  parfaite  à 
on  homme  né  avec  des  passions  vives  ? 

Adieu,  mon  cher  Marquis,  écrivez- moi 
souvent  Faites  mes  compHmçns  à  la  bonne 
Babet ,  et  soyez  persuadé  de  l'estime  que  je 
yous  conserverai  toute,  naa  vie. 
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Cjrrâces,  Marquis,  de  votre  missive.  Je  nai 
aujourd'hui  rien  de  sinistre  à  vous  apprendre, 
j  ai  au  contraire  des  sujets  de  consoladon  et  des 
vues  d'espérances  à  vous  communiquer.  Bro- 
glio  vient  de  repasser  leMein,  il  n'a  laissé  que 
Q,ooo  hommes  àCassel;  de  sorte  que  cet  acte 
de  modération  annonce  de  nouveau  les  dispo- 
sitions pacifiques  de  la  France.  Les  Autrichiens 
continuent  à  avoir  des  appréhensions  fondées 
pour  leurs  possessions  d'Italie;  la  révolte  en 
Hongrie  continue ,  la  cour  commence  à  pren- 
dre des  sentimens  pacifiques ,  et  il  y  a  toute 
apparence  que  cette  cruelle  et  funeste  guerre 
tend  à  sa  fin;  cela  relève  un  peu  mes  espéran- 
ces et  me  donne  au  moins  une  gaieté  passagère; 
c'est  autant  de  gagné  sur  l'eimemL.  Je  m'oc- 
cupe ici  à  charger  ma  mémoire ,  pour  déchar- 
ger mon  âne ,  et  alléger  le  fardeau  littéraire 
dont  il  a  l'honneur  d'être  le  dépositaire.  Je 
suis  sur  le  point  d'achever  le  de  Thou;  ce  li- 
vre est  très-bien  écrit,  et  j'en  suis  très-content 
Le  critique  de  Voltaire  a,  ce  me  semble,  assez 
bien  rencontré  ;•  il  esc  cependant  trop  sévère^ 
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Quoi  qu'on  dise ,  si  Thistoire  de  Voltaire  n'est 
pas  instructive ,  elle  est  au  moins  jolie  ;  c'est  une 
gentillesse,  une  miniature  faite  par  un  Corrège, 
et  certes,  personne  de  nous  ne  voudroit  que 
cet  ouvrage  fût  supprimé.  Je  compte  dans  peu 
de  vous  donner  encore  quelques  bonnes  nou« 
velles  de  notre  expédition  du  Vogtland ,  dont 
j'attends  à  tout  moment  les  rapports.  Adieu , 
mon  cher  Marquis.  Dormez  en  repos ,  rien  ne 
troublera  votre  sécurité  de  quelques  semaines, 
et  alors  comme  alors.  Je  vous  embrasse.  Adieu« 


J  'aimerois  mieux  vous  parler  de  paix ,  mon 
cher  Marquis ,  que  de  nos  préparatife  de  cam- 
pagne y  cependant  pour  ne  vous  point  abuser, 
|e  vous  apprécie  les  choses  à  leur  juste  valeur. 
Trop  d'indices  et  trop  d'anecdqtes  me  persua- 
dent que  la  reine  de  Hongrie  ne  veut  point 
la  paix.  On  vient  de  rompre  de  nouveau  le. 
cartel ,  malgré  les  engagemens  solennels  qu'on 
4Voit  pris  avec  nous  pour  l'exécuter.  Un  trait, 
aussi  fort  que  celui-là,  un  manque  de  foi  aussi 
évident  marque  bien  que  la  jeinç  de  Hong;çie,, 
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résolu  à  tenter  le  hasard  de  cette  campagne, 
juge  qu'il  est  de  son  intérêt  de  me  priver  de 
mes  troupes  prisonnières  le  plus  long -temps 
qu'elle  pourra.    Ce  n'est  pas  sur  ce  trait  seul 
que  je  porte  mon  jugement  ;    il  en  est  bien 
d'autres  qui  s'accordent  à  me  découvrir  ce  my- 
stère  d'iniquité.     Laissez   donc    au    peuple  la 
flatteuse  espérance  d'une  prompte  paix ,  et  sans 
vous  y  laisser  entraîner,  ne  le  détrompez  pas» 
Je  m'attends  à- peu-près  aux  mêmes  événemens 
qui  nous  arrivèrent  l'année  passée ,  sans  savoir 
si  nous  aurons  le  même  bonheur.    Ua  instant 
ftital  peut  renverser  l'édifice  que  nous  avons 
soutenu  jusqu'ici  tant  bien  que  mal  par  des 
travaux  immenses.  Il  en  arrivera  ce  qu'il  plaira 
au  cieL    J'entre  dans  cette  campagne  comme 
un  homme  se  précipite  dans  les  flots,  la  tête  la 
première.  Vouloir  tout  prévoir ,  c'«st  le  moyen 
de  devenir  hypocondre  ;  ne  penser  à  rien,  c'est 
se  mettre  par  sa  faute  dans  le  cas  d'être  pris  au 
dépourvu.   Je  me  dis  à  moi  -  même  que  tout 
le  mal  que  Ton  craint  et  tout  le  bien  que  l'on 
espère  n'arrivent  jamais  au  pied  de  la  lettre;  il 
faut  beaucoup  rabattre  de  l'un  et  de  l'autre. 
D-aiUeurs ,  avec  le  nombre  d'exmçmis  que  j'ai, 

a 
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il  ne  me  reste  qu*à  faire  la  guerre  à  Toeil ,  à  agir 
du  jour  à  la  journée.  En  voilà  assez  pour  Iâ 
politique  militaire. 

Je  passe  à  présent  au  sujet  de  Votre  lettre, 
où  vous  me  parlez  de  la  tragédie  nouvelle  de 
Voltaire.  Je  l'ai  encore  lue  ;  il  y  a  des  situa- 
tions attendrissantes  dont  il  a  tiré  parti  ;  mais 
Je  ne  me  déclarerai  certainement  pas  partisan 
de  ses  vers  croisés;  je  né  sais  quel  effet  ils  pro- 
duisent à  la  déclamation  j  à  la  lecture  ils  me 
semblent  prosaïques ,  et  dans  quelques  endroits," 
du  style  d  opéra.  Cette  pièce  n'est  pas  bonne 
en  général.  L'exposition  est  embrouillée ,  beau- 
coup de  raisonnemens  inutiles,  des  caractères 
mal  développés  et  mal  annoncés ,  peu  de  vers 
sententîeux  dignes  d'être  retenus ,  et  dans  plus 
d'im  endroit  un  manque  de  vraisemblance  qui 
choque  et  révolte  le  lecteur.  Je  crois  que  si 
Voltaire  vit  encore  quelque  temps,  il  mettra 
toute  son  histoire  universelle  en  madrigaux  ou 
en  épigramme.  Il  y  a,  il  est  vrai,  du  radotage 
dans  la  pièce ,  mais  convenez  que  c'est  le  ra- 
dotage d'un  grand  homme  j  il  faut  être  juste  et 
cendre  à  son  talent  Thommage  qui  lui  est  dû. 
J'ai  vu  une  critique  qu'un  quidam  fait  de  son 
TOMM  X,  X 
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liistoire  universelle.  Je  crois  que  l'auteur  est 
janséniste;  il  appuie  beaucoup  sur  la  religion, 
et  sur  des  opinions  indifférentes  que  Voltaire 
a  soutenues.  Ce  morceau  seroit  passable  d'ail- 
leurs ,  si  Tauteur  n'y  distilloit  pas  le  fiel  et  l'a- 
mertume, et  s'il  avoit  ménagé  quelques  expres- 
sions trop  dures. 

En  vérité ,  mon  cher  Marquis,  j*ai  honte  de 
la  lettre  que  je  vous  écris.  Moi  qui  dois  penser 
à  me  battre  et  à  fidre  ma  campagne ,  je  vous 
fais  l'analyse  des  nouveaux  ouvrages  qui  pa- 
roissent  Cela  me  fait  souvenir  d'un  mot  qu'une 
dame  d  atour  d'Anne  d'Autriche  dit  à  Louis  Xm 
qui  enfiloit  des  perles  :  Sire^  vous  savez  tous  les 
métiers  ^  :hors  le  votre.  Passez,  moi  ce  petit  trait 
d'érudition  et  l'ennui  de  ma  longue  lettre  en 
faveur  de  l'amitié  et  de  l'estime  que  je  vous 
conserverai  toujours.   Adieu. 


£ja  discorde  vint  auprès  dAmate  et  lui  empoi" 

sonna  le  coeur;  elle  s'éveillafurieuse  contre  Enie. 

Vous  voyez  bien  qu'il  ne  suffit  pas  de  se 

battre,  et  qu'il  est  plus  difficile  de  réduire  dt 
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méchantes  femmes  que  des  hommes  vaiUans. 
Je  désire  autant  la  paix  que  mes  ennemis  ont 
d  eloignement  pour  elle,  et  si  nous  faisons  des 
efforts ,  il  faut  Tattribuer  à  la  nécessité. 

Vous  pourrez  vous  amuser  encore  cette 
année» ci  par  les  gazettes,  non  de  ce  qui  se 
passe  sur  la  montagne  de  TApallache  et  de  la 
querelle  des  Morlaques ,  mais  de  ce  qui  déci- 
dera de  la  liberté  ou  de  Tesclavage  de  l'Europe, 
qu  un  nouveau  triumvirat  veut  subjuguer.  Si 
j'en  avois  le  chobc,  j'aimerois  mieux  me  trou- 
ver dans  le  parterre  que  de  représenter  sur  le 
théâtre^  mais  puisque  le  sort  en  est  jeté,  il  en 
dut  tenter  Taventure, 

Heureux  qui  retiré  dans  le  temple  du  sage  etc.' 
Je  suis  etc. 


V  oilà  de  ces  coups  que  j'avois  appréhendés 
dès  l'hiver  passé.  Voilà,  Marquis,  ce  qui  me 
dictpit  ces  lettres  que  je  vous  ai  si  souvent  écri- 
tes sur  ma  malheureuse  situation.  Il  n'a  pas 
fallu  moins  que  toute  ma  philosophie  pour  sup« 
porter  l^es  revers,  les  avanies,  les  outrages  et 

X  a 
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toute  la  scène  des  choses  atroces  qui  se  sont 
passées.  Je  suis  en  pleine  opération,  et  je  voua 
prophétiserai  à -peu -prés  quelle  sera  la  fin  de 
notre  campagne.  Nous  reprendrons  Leipsic, 
Wittenberg,  Torgau,  Meissen;  mais  Tennemi 
gardera  Dresde  en  Saxe  et  les  montagnes  en 
Silésie  5  et  cesi  avantages  lui  donneront  la  faci- 
lité de  me  donner  l'année  qui  vient  mon  coup 
de  grâce.  Je  ne  vous  dis  pas  ce  que  je  pense, 
ni  ce  que  je  médite  ;  mais  vous  vous  figurerez 
sans  doute  ce  qui  se  passe  dans  le  fond  de  mon 
ame,  les  agitations  de  mon  esprit  et  quelles 
•sont  mes  pensées. 

Votre  lettre  ma  fait  plaisir,  si  Ion  peut 
éprouver  quelque  sentiment  approchant  dans 
Touragan,  dans  ces  temps  de  trouble,  de  sub- 
version de  toutes  choses,  parmi  le  ravage,  Il 
mort  et  la  destruction.  Je  vois  que  vous  avez 
conservé  une  ame  tranquille  au  milieu  des  Our- 
somanes  et  des  Autrichiens ,  et  que  votre  santé 
n'en  a  point  souHért.  La  copie  de  la  lettre  que 
vous  m'envoyez  est  réellement  de  moi,  hors 
quelques  fautes  de  st)'le  qui  s'y  seront  apparem- 
ment glissées  en  la  transcrivant.  Ainsi  la  fin 
de  mes  jours  est  empoisonnée,  ainsi,  cherMar* 
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quîs ,  la  fortune  se  joue  des  foibles  mortels  ; 
mais  las  de  ses  faveurs  et  de  ses  caprices ,  je 
pense  à  me  procurer  une  situation  où  je  n'au- 
rai lien  à  craindre  ni  des  hommes  ni  des  dieux* 
Adieu,  mon  cher  Marquis,  tranquillisez- vous, 
trt  relisez  le  second  chant  de  Virgile ,  où  vouâ 
verrez  l'image  de  ce  qu'a  souffert  à- peu -près 
ma  patrie.  Ecrivez -moi,  vous  en  avez  le  loi- 
«ir  et  ne  m'oubliez  pas. 


V  os  deux  lettres,  mon  cher  Marquis,  valent 
mieux  qu'une  bataille  gagnée,  cela  est  admira- 
ble. J'aurois  seulement  voulu  que  vous  eus- 
siez été  instruit  d'une  anecdote  à  l'égard  de  la 
seconde,  c'est  que  la  France  a  fait  déclarer  à  la 
république  de  Hollande,  qu'elle  avoît  à  la  vé* 
rite  intention  de  faire  un  d^^barquement  en  An- 
gleterre ,  mais  qu'il  ne  seroit  point  question  dti 
prétendant  Cette  petite  inadvertance  peut  se 
corriger  facilement,  et  il  n'y  a  qu'à  dire  que  la 
France  ne  voulant  pas  nommer  le  Prétendant , 
nie  crainte  de  rendre  son  entreprise  odieuse ,  ne 
pouvoit  pourtant  l'entreprendre  qu'en  sa  fa- 
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veur.    Vous  vous  moquez,   mon  cher,  et  de 
moi  et  de  mon  bref  du  pape  ;  le  mettre  en  pa- 
rallèle avec  vos  lettres ,  c'est  comparer  une  épi- 
gramme  de  Rousseau  à  TEnéide  de  Virgile  ;  je 
sais  me  rendre  jusûce,  et  mon  cerveau  glacé 
du  nord  ne  peut  se  comparer  en  aucune  façon 
avec  votre  imagination  provençale.    Les  gre- 
nouilles  d'Aix  ont  l'esprit  plus  vif  que  mes 
chers  compatriotes  :  nous  n  osons  prétendre  à 
l'esprit;  encore  sommes -nous  trop  heureux  si 
dans  deux  époques   de   notre  vie  Ton  nous 
trouve  du  bon  sens.    Vous  avez  des  ailes  et  je 
me  traîne  sur  des  béquilles.  N'insultez  point 
du  haut  de  votre  gloire  à  ma  misère,  et  souf- 
frez que  je  rampe  sur  vos  pas  dans  une  carrière 
que  vous  fournissez  d'une  course  rapide. 

Je  ne  trahirai  point  votre  secret;  vous  savez 
que  le  premier  voeu  qu'on  exige  des  politiques 
est  adressé  au  dieu  du  mystère.  Pour  moi  mal- 
heureux, qui  suis  obligé  par  devoir  de  faire 
ce  que  veulent  les  autres  et  jamais  ce  qui  me 
plaît,  j*ai  appris  à  cette  école  Fart  de  contenir 
ma  langue  dans  la  barrière  de  mon  râtelier,  et 
par  conséquent  votre  sainteté  n'a  point  à  crain- 
dre que  je  divulgue  jamais  les  lettres  qu'ont 
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produites  les  pieux  effets  de  son  séle  pour  le 
protestantisme. 

J  ai  une  douzaine  de  points  à  observer  à 
présent  dans  la  position  où  je  me  trouve  ^  qui 
me  causent  de  telles  distractions,  quil  m*est 
impossible  de  fournir  des  matériaux  de  persif- 
flage.  La  campagne  précoce  que  Daun  a  an- 
noncée se  réduira  à  semper  augustus ,  sobriquet 
qu'on  avoit  donné  aux  armées  autrichiennes 
dans  les  anciennes  guerres. 

Allez  à  Sans -Souci,  mon  cher,  vous  sa- 
vez que  ma  maison  et  ce  que  la  fortune  m'a 
laissé  de  biens  est  fort  à  votre  service  ;  j'exige 
pour  loyer  de  la  maison  que  vous  m'écriviez 
comment  vous  avez  trouvé  la  galerie ,  et  si  le 
vieux  jardin  et  le  chinois  ont  fait  des  progrés 
remarquables  dans  les  quatre  ans  que  je  ne  les 
ai  vus.  Adieu ,  mon  cher  Marquis ,  prenez  les 
eaux,  promenez -vous,  écrivez  pour  la  bonne 
cause,  surtout  noubliez  pas  vos  vieux  amis, 
maudits  de  Dieu  sans  doute,  puisqu'ils  sont 
obligés  de  guerroyer  toujours. 
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Je  reçois  votre  lettre,  mon  cher  Marquis, 
dans  les  toumiens  de  la  goutte,  et  je  me  suis 
ressouvenu  que  le  philosophe  Posidonius,  lors- 
que Pompée  passa  par  Athènes  et  lui  fit  de- 
mander s'il  pouvoit  Tentendre  sans  que  cela 
rincommodât,  lui  répondit:  il  ne  sera  pas  dit 
qu'un  aussi  grand  homme  que  Pompée  veuille 
m'entendre  et  que  la  goutte  m'en  empêche,  et 
il  fit  à  Pompée  un  beau  discours  sur  le  mépris 
de  la  douleur,  en  sVcriant  quelquefois,  ô 
douleur  !  quoi  que  tu  fasses ,  tu  ne  me  feras  pas 
avouer  que  tu  suis  un  mal.  J'imite  ce  philo- 
sophe, et  je  vous  réponds  à  vous,  f^.unt  le 
caractère  vaut  mieux  que  ceux  de  tous  les  Pom- 
pées pris  ensemble.  Vous  voulez  savoir  mon 
mal,  mon  cher;  perclus  du  bras  gauche,  des 
deux  pieds,  et  du  genou  droit,  ma  main  droite, 
le  seul  membre  dont  jusqu'à  présent  j'ai  l'usage 
libre,  me  sert  i  vous  écrire,  et  à  vous  prier  en- 
core de  venir  à  Glogau.  Je  me  fais  porter  de- 
main à  *  *  *  qui  est  à  un  demi -mille  d'ici 
Vous  pouvez  comprendre  en  combinant  ces 
difJcrens  malheurs,  inîbrtunes,  maladies ,  pênes 
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d'amis ,  incapacité  d  agir  lorsque  cela  seroit  né- 
ceseaire ,  que  cela  ne  réjouit  pas.  Vous  n'avez 
rien  à  craindre,  les  Russes  vont  à  Posen,  et  dp 
là  à  Thom  ;  le  chemin  est  sûr  par  Berlin  , 
Francfort ,  Crossen  jusqu'ici  ;  ainsi  vous  pourrez 
voyager  comme  en  pleine  paix.  Adieu,  mon 
cher,  ma  grande  foiblesse  m*empêche  de  con- 
tinuer. 


J  e  vous  avoue ,  mon  clier  Marquis ,  que  je  suis 
très -fâché  de  paroître  devant  le  public  en  qua- 
lité de  poëte  ;  tous  ces  gens  sont  en  mauvaise 
réputation;  le  jugement  le  moins  défavorable 
qu'on  en  porte,  c'est  qu'ils  sont  fous.  Pour  le 
dictionnaire  des  athées,  il  est  du  dernier  ridi- 
cule. J'ai  été  un  peu  fTiché  de  voir  qu'on  nous 
a  donné  ce  faquin  de  la  Beaumelle  pour  col- 
lègue; ce  misérable  n!a  jamais  pensé,  et  il  se 
trouve  du  nombre  de  ceux  qui  font  honte  à  la 
philosophie  par foiblessc ,  commç  ces  transhiges 
qui  se  sauvent  des  armées  par  lâcheté.  Une 
des  ruses  dont  les  théologiens  se  servent  avec 
le  plus  de  succès  est  celle   de  confondra  les 
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libertins  et  les  philosophes.  Ces  premiers ,  qui 
se  livrent  plutôt  aux  saillies  impétueuses  do 
leur  tempérament  qu'à  leur  raison ,  se  jettent 
souvent  dun  excès  dans  Tautre y  de  Tincrédu" 
lité  dans  la  supersution.  C'est  là  que  les  théolo- 
giens triomphent,   et  les  conséquences  qu'ils 
tirent  de  Li  conduite  de  ces  hommes  qui  n'en 
ont  aucune ,  leur  fournissent  leurs  meilleures 
armes.    Mais  après   tout.j*ai   d'autres   gens  à 
combattre  que  des  théologiens  ,  et  il  me  faut 
recourir  à  la  plus  fine  industrie  et  aux  plus 
excellens  stratagèmes  pour  résister  aux  démons 
politiques  qui  me  persécutent  impitoyablement. 
Ces  idées  absorbent  toutes  les  autres  dans  mon 
esprit,  comme  un  violent  mal  rend  insensible 
à  un  moindre.   Enfin,  mon  cher  Marquis,  je 
ne  suis  bon  à  rien  qu'à  guerroyer,  puisque  tel 
est  mon  fâcheux  destin. 

Ecrivez- moi  toujours  et  soyez  persuadé  de 
mon  amitié.   Adieu. 


J.I  est  vrai ,  mon  cher  Marquis,  que  tous  les 
événemens  &vorables  ou  fâcheux  se  succèdent 
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alternativement  Nous  en  avons  eu  tant  de 
malheureux,  de  cruels  et  d'affreux,  qu'il  faU 
loit  bien  que  quelque  autre  chose  vînt  y  ap- 
porter quelque  adoucissement.  Cependant 
reste  à  voir  jusqii  où  nous  pourrons  porter  nos 
espérances.  J'ai  été  si  malheureux  dans  toute 
cette  guerre  et  par  la  plume  et  par  l'épée  ,  que 
cela  m'a  donné  une  grande  méhance  dans  tou- 
tes les  occasions,  de  sorte  que  je  n'en  crois  plus 
que  mes  oreilles  et  mes  yeux  uniquement  Je 
pourrois  composer  un  grand  chapitre  des  fa- 
çons différentes  dont  les  politiques  s'égarent 
dans  leurs  conjectures ,  où  les  exemples  ne  me 
manqùeroient  pas,  et  cela  pour  s'être  laissé 
emporter  par  leur  imagination  et  avoir  préci-* 
pité  leur  jugement  Voilà  ce  qui  me  rend  re- 
tenu et  circonspect  O  que  l'expérience  est 
une  belle  chose  !  Moi  qui  étois  étourdi  dans  ma 
jeunesse  comme  un  jeune  cheval  qui  bondit 
sans  frein  dans  une  prairie ,  me  voilà  devenu 
lent  comme  le  vieux  Nestor  ;  mais  auçsi  sub-je 
grison,  rongé  de  chagrin,  accablé  d^infirmités 
et  bon  en  un  mot  à  être  jeté  aux  chiens. 

Votre  nouvelle  de  Port-Mahon  est  fausse , 
mon  cher ,  de  même  que  celle  des  9,000  prî- 
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soriniers  du  général  Seidlitz.  Je  ne  m'étonne 
point  de  ces  bruits  de  ville  ;  nous  en  avons  ici 
également.  Quand  on  remonte  à  leur  source , 
on  les  perd  comme  les  origines  des  grandes 
maisons.  C'est  ît  présent  le  moment  pour  les 
forgeurs  de  contes  et  les  f^bricateurs  de  nou- 
velles :  pourvu  qu'il  n'y  entre  ni  géant  ni  fée- 
rie ,  tout  le  reste  peut  être  croyable ,  et  bien 
peu  de  particuliers  sauront  débrouiller  la  vérité 
travesrie  en  passant  par  tant  de  bouches.  \'''ou$ 
m'avez  toujours  exhorté  à  me  bien  porter  ;  le 
moyen,  mon  cher,  quand  on  est  houspillé 
comme  je  le  suis  ?  Des  oiseaux  qu'on  aban- 
donne aux  caprices  des  enfans,  des  toupits 
fouettées  par  des  marmots ,  ne  sont  pas  plirs 
agités  et  plus  maltraités  que  je  ne  l'ai  été  jn> 
qu'ici  par  trois  ennemies  acharnées. 

Adieu,  mon  cher;  dès  que  j'aurai  quelque 
nouvelle  adoucissante,  consolante  et  restau- 
rante, je  ne  manquerai  pas  de  vous  la  commu- 
niquer en  gros;  mais  si  le  contraire  arrive,  je 
vous  le  dirai  dé  même.  Puisse -je  vous  don- 
ner bientôt  de  bonnes  nouvelles  !  Adieu  en- 
core.   Ne  m'oubliez  pas. 
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Al  me  semble ,  mon  cher  Marqui» ,  que  votre 
prophète  frise  le  bel  esprit  5  il  faut  que  ce  soit 
un  gEand  génie  ,  qui  s'ouvre  une  carrière  nou« 
velle  : 

Car,  Marquis,  jamais  Isaïe 
Ou  Habacuc,  ou  J^réniie 
Chez  les  Juifs  vaincus  et  contiits 
N'eurent  je  pense  la  manie 
De  passer  pour  d^s  beaux  esprits. 

Le  malheur  rend  craintif,  et  la  peur  super- 
stitieux. Je  ne  m'étonne  pas  que  des  gens  qui 
annoncent  l'avenir  avec  effronterie  et  assurance, 
trouvent  des  esprits  crédules  qui  ajoutent  foi 
à  leurs  prédictions  :  Un  sot  trouve  toujours  un 
plus  sot  qui  t admire.  Je  souhaiterois  que  nous 
puissions  rire  plus  à  notre  aise  de  ces  balivernes  ; 
mais  l'envie  de  rire  m'est  passée:  je  suis  frappé 
de  trop  de  malheurs,  et  environné  de  trop 
d'embarras  ;  avec  cela  il  me  reste  trop  peu  d'é- 
spérances  pour  que  je  puisse  m'égayer. 

-  Je  vous  envoie  une  ode  que  j'ai  faite  pour 
mon  neveu;  ce  qu'il  y  a  d'extraordinaire,  c'est 
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que  cette  ode  n'est  point  remplie  de  menson^ 
ges  et  qu'elle  n'est  que  trop  modeste  pour  la 
personne  qui  en  est  le  héros.  Jai  eu  une  flu- 
xion a  la  joue  qui  m'a  fait  souff^rir  le  martyre» 
J'ai  été  attaqué  par  tous  les  fléaux  du  ciel,  et 
malgré  cela  je  vis,  et  je  vois  cette  lumière  que 
Je  désire  cent  fois  qui  soit  éteinte  pour  mou 
Enfin  il  faut  que  tout  homme  subisse  son  de* 
stin.  Je  souhaite  que  le  vôtre  soit  heureux  et 
que  vous  n'oubliez  pas  un  ami  qui  est  dans  un 
vrai  puigatoire ,  mais  qui  vous  aime  et  qui 
vous  aimera  toujours.  Adieu. 


JLje  vers  de  Tépître  au  maréchal  Keith  peut 
être  corrigé  ainsi;  alors  il  n'y  a  qu'un  mot  de 
changé. 

«,  Allez  ^  lâches  humains,  que  les  feux  éter* 

nels"  etc. 
Voici  la  strophe  que  vous  réprouvez^  telle 
que  je  l'ai  corrigée. 
Ah!  Si  ce  sang  çouloit  comme  au  temps  d» 

vos  pères 
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Pour  abaisser  l'orgueil  de  ces  rois  sangui- 


naires ^ 


De  ces  usurpateurs  dont  le  fer  s'est  soumis 
De  vos  vastes  Etats  les  plus  riches  provinces. 
Rivaux  toujours  jaloux,  éternels  ennemis 
De  votre  liberté ,  de  vos  droits ,   de  vos 

princes  ; 
Mais  vos  cruels  armemens 
Souillent  vos  bras  parricides  9 
Guidés  par  les  Euménides , 
Du  meurtre  de  vos  parens. 

Voilà ,  mon  cher  Marquis ,  tout  ce  que  j'ai 
pu  faire  pour  votre  service.  A  présent  le  dé- 
mon de  la  guerre  chasse  celui  de  la  poéfie,  et 
le  nombre  de  mefures  et  d'arrangemens  à  pren- 
dre absorbe  presque  tout  mon  temps.  Je  voua 
rends  grâces  des  soins  que  vous  prenez  pour 
cette  édition  qui  fait  tant  crier;  j'espère  que  la 
nouvelle  adoucira  tant  soit  peu  les  esprits;  sinon 
je  m'en  console  ,  et;  je  ne  m'en  pendrai  pas 
de  désespoir.  Adieu,  mon  cher.  Je  vous 
Mibrasse. 
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JN  on  ,  Marquis ,  votre  édition 
Ne  vaut  pas  mieux  que  ma  campagne: 
Toutes  deux  sans  prévention 
Font  peu  d'honneur  à  l'Allemagne. 
Commençons  derechef  tous  deux 
A  mieux  corriger  notre  ouvrage , 
Et  pensons  que  c'est  un  hommage 
Que  nous  rendons  à  nos  neveux. 

Je  vous  ai  répondu  5  j'ai  mieux  fait,  je 
vous  ai  renv^oyé  l'imprimé  corrigé  et  revu  sur 
l'original 

J'espère  plus  que  jamais  que  les  Autrichiens 
vont  reprendre  le  chemin  (le  la  Bohème,  et 
qu'enfin  dans  peu  de  jours  nous  pourrons  finir 
la  plus  malheureuse  et  la  plus  rude  campagne 
que  j  aye  faite  de  ma  vie.  Mon  neveu  avance 
avec  un  gros  secours  et  Tennemi  fait  des  prépa- 
ratifs qui  dénotent  là  retraite  prochaine.  Je  ne 
vous  dis  point  le  mart>Te  que  j'ai  souffert  pen- 
dant un  gros  mois ,  ni  toutes  les  incommodité 
dont  cette  afh'euse  situadou  a  été  accompagnée. 
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Je  suis  si  las  de  xne  plaindre  de  la  fortune  que 
je  lui  fais  grâce  par  ennuL  Tachez,  mon  cher, 
de  me  faire  avoir  le  dictionnaire  encyclopédi- 
que, que  je  voudrois  acheter  pour  cet  hiver. 
Je  ne  vous  dis  rien  sur  ce  que  je  deviendrai  cet 
hiver,  parce  que  foi  d'honneur  je  n  en  sais  rien. 
Adieu,  cher  Marquis,  je  vous  souhaite  santé, 
paix  et  contentement. 


V  ous  trouverez  bien  ridicule,  mon  cher  Mar- 
quis, que  depuis  si  long- temps  je  vous  pro- 
mette des  nouvelles  et  que  je  ne  voua  en  don-^ 
né  jamais  :  ce  n'est  assurt ment  pas  ma  faute  , 
mais  plutôt  celle  des  cvénemens  qui  se  font 
attendre ,  et  des  distances  que  les  courriers  onc 
à  parcourir  pour  arriver.  Je  ne  puis  donc  vou3 
rien  dire  soit  politique ,  soit  guerre,  sinon  qua 
le  maréchal  Daun  a  fait  camper  sa  nombreuse 
armée  et  que  je  suis  encore  en  cantonnemens,' 
mais  le  pied  à  Tétj'ier.  On  m'a  écrit  quelque* 
bonnes  nouvelles  de  Saxe  ;  cela  m'est  très^ 
agréable,  et  j'en  seroîs  plus  ravi,  si  les  coups 
Tome  X.  Y 
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avoîent  été  plus  décisifs  ;  il  nous  faut  de  gran- 
des fortunes  pour  nous  donner  des  avantages 
fur  nos  ennemis:  je  les  demande  au  ciel;  mais 
comme  je  n'ai  point  de  St  Siméon  le  stylite ,  ni 
de  St  Antoine ,  ni  de  St  Jean  Cluysostome , 
pas  même  de  St  Fiacre ,  je  doute  que  le  ciel 
exauce  la  prière  d'un  pauvre  profane  très-  peu 
croyant  et  encore  moins  illuminé.  Dés  que 
j'aurai  quelque  chose  de  bon  à  vous  mander, 
vous  le  saurez  tout  aussitôt. 

En  attendant,  mon  cher  Marquis ,  je  m'a- 
muse avec  les  papes  Nicolas  et  Adrien ,  avec 
l'empereur  Louis  et  le  roi  Lotliaire,  avec  Mes- 
dames Teutberge  et  Valrade,  Je  suis  sur  le 
point  de  voir  naître  le  grand  schisme  d'occi- 
dent et  je  me  sens  porté  à  croire  que  tout  l'u- 
nivers à  été  imbécille  depuis  Constantin  jusqu'à 
Luther,  se  disputant  dans  un  jargon  inintelli- 
gible sur  des  visions  absurdes,  et  Tépiscopat  éta- 
blissant sa  puissance  temporelle  à  l'aide  de  la  * 
crédulité  et  de  la  sottise  des  princes  es  des  na- 
tions :  la  suite  de  Fhistoire  de  là  religion  con- 
sidérée en  ce  sens  présente  un  grand  tableau 
aux  yeux  d'un  philosophe  et  devient  une  le- 
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cture  instructive  pour  quiconque  pense  et  ré- 
fléchit sur  l'esprit  humain.  Cet  abbé  de  Fleury 
a.  rendu  en  vérité  un  grand  service  au  bon  sens 
en  composant  cette  histoire.  Vous  allez  faire  un 
terrible  livre,  ace  qu'il  me  paroît,  mon  cher  Mar- 
quis ;  si  vous  voulez  ramasser  toutes  les  contra- 
dictions et  toutes  les  absurdités  des  théologiens, 
vous  vous  engagez  dans  un  énorme  ouvrage. 

Je  vous  crois  Grec  comme  Démosthène  sur 
votre  parole.  Vous  étiez  déjà  un  grand  Grec 
pour  moi  qui  ne  sais  que  le  Pater  emon  ;  aussi 
y  parut-il  bien  à  ce  souper  où  se  trouvera  le  duc 
deNivernois,  où  vous  soutîntes  la  moitié  de  la 
conversation  en  grec,  et  où  je  voulois  un  di- 
ctioniiaire  pour  pouvoir  en  quelque  façon  en- 
tendre quelques  mots  des  savans  propos  que 
vous,  tintes  vous  deux. 

Pour  moi  je  n'ai  point  profité  à  cette  mal- 
heureuse guerre  comme  vous;  j'y  suis  devenu 
philosophe  pradque  ;  j'ai  d'ailleurs  oublié  le 
peu  que  j'ai  su,  et  je  n'ai  appris  qu'à  souffrir 
patiemment  les  maux  que  je  ne  pouvois  éviter. 
Adieu ,  mon  divin  Marquis.  Vous  pouviez 
garder  les  ouvrages  nouveaux  de  d'Alembert, 
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qui  en  vérité  sont  du  poids  de  notre  monnoie 
courante.  Je  vous  prie  de  bien  conserver  vo- 
tre santé  et  de  vous  ressouvenir  de  vos  amis, 
qu'un  esprit  malin  lutine  par  le  monde  selon 
son  caprice.   Va  le. 


J  ai,  mon  cher  Marquis,  une  petite  commission 
â  vous  donner.  Vous  savez  que  Gottskowsky 
a  encore  de  beaux  tableaux  qu'il  me  destine. 
Je  vous  prie  d  en  examiner  le  prix  et  de  savoir 
de  lui  s'il  aura  le  Corrége  qu'il  m'a  promis. 
C'est  une  curiosité  qui  me  vient.  Je  ne  sais  en- 
core ni  ce  que  je  deviendrai  ni  quel  sera  le  sort 
de  cette  campagne ,  qui  me  paroît  bien  hasar- 
dée ,  et  trop  insensé  que  je  suis  je  m'enquiers  de 
tableaux.  Mais  voilà  comme  sont  faits  les  hom- 
mes; ils  ont  des  semestres  de  raison  et  des  se- 
mestres d'égarement  Vous  qui  êtes  l'indul- 
gence même,  vous  devez  compatir  à  mes  foi- 
blesses.  Ce  que  vous  m'écrirez  m'amusera  au 
moins,  et  remplira  pour  quelques  momens 
mon  esprit  de  Sans -Souci  et  de  ma  galerie. 
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Je  VOUS  avoue  qu'au  fond  ces  pensées  sont  plus 
agréables  que  celles  de  carnage  ,  de  meurtres  , 
de  tous  les  malheurs  qu'il  faut  prévoir  et  qui 
feroient  trembler  Hercule  même.  Le  quart 
d'heure  de  Rabelais  va  sonner  ;  alors  il  ne  sera 
plus  question  que  de  nous  entr  égorger  et  de 
courir  la  prétantaine  d'un  bout  de  l'Allemagne 
à  l'autre,  pour  y  chercher  peut-être  de  nou- 
velles infortunes. 

J'ai  fait  une  petite  brochure  qui  paroît  à 
Berlin  5  c'est  une  relation  de  voyage  d'un  émis- 
saire chinois  à  son  empereur.  Le  but  de  l'ouvra- 
ge est  de  donner  un  coup  de  patte  au  Pape  qui 
bénit  les  épées  de  mes  ennemis  et  qui  fournit 
des  asiles  à  des  moines  parricides.  Je  crois  que 
la  pièce  vous  amusera.  Je  suis  le  seul  qui  ait 
osé  élever  sa  voix  et  faire  entendre  le  cri  de  la 
raison  outragée  contre  la  conduite  scandaletise 
de  ce  pontife  de  Baal.  L'ouvrage  n'est  ni  long 
ni  ennuyeux,  mais  il  vous  fera  rire.  Dans  ce 
siècle -ci  le  seul  moyen  de  faire  de  la  peine  à 
ses  ennemis  est  de  les  accabler  de  ridicules; 
-vous  jugerez  si  j'y  ai  réussi.  Adieu ,  mon  cher 
Marquis,      Vos    lettres    sont   pour  moi  «ne 
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consolation  pareille  à  celle  que  donnoit  à 
Klie  Tapparition  des  corbeaux  qui  venoient 
le  nourrir  dans  le  désert,  ou  ce  qu'une 
source  d*eau  est  pour  un  cerf  qui  brame  de 
détresse  ,  ou  ce  que  l'aspect  d'Anchyse  fut 
pour  Enée  lorsqu'il  Tapperçut  aux  enfers. 
Ne  me  privez  donc  pas  de  ma  seule  joie  du- 
rant mes  longs  déplaisirs,  et  soyez  sûr  de  Ta- 
mitié  que  je  conserverai  toute  ma  vie  pour 
vous.   Adieu. 


J  e  vous  écrivis  hier  de  venir ,  mais  je  vous  le 
défends  aujourd'hui  Daun  est  à  Cotbus ,  il 
marche  sur  Luben  et  Berlin.  Fuyez  ces  mal- 
heureuses contrées.  Cette  nouvelle  m'oblige 
d'attaquer  les  Russes  de  nouveau  entre -ci  et 
Francfort  Vous  pouvez  croire  que  c'est  une 
résolution  désespérée.  C'est  l'unique  ressource 
qui  me  reste  pour  ne  point  être  coupé  de  Ber- 
lin d'un  côté  ou  de  l'autre.  Je  ferai  donner 
de  l'eau  de  vie  à  ces  troupes  découragées ,  pour 
essayer  par  ce  moyen  de  leur  inspirer  plus  de 
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valeur  ;  mais  je  ne  me  promets  rien  du  succès. 
Ma  seule  consolation  est  que  je  périrai  Tépée 
à  la  main.  Adieu,  mon  cher.  Encore  une 
fois,  fuyez  et  attendez  ré vénement,  pour  pour- 
voir à  votre  sûreté  en  cas  de  malheur.  Je 
vous  remercie  de  l'attachement  que  vous  me 
témoignez ,  et  vous  pouvez  compter  que  j'en 
conserverai  jusqu'au  dernier  soupir  un  souvenir 
reconnoissant 

Cette  lettre  a  été  écrite  le  1 9  Août  1760  avant 
la  malheureuse  bataille  de  Francfort. 


J  'oubliai  en  vous  écrivant  dernièrement ,  mon 
cher  Marquis ,  de  vous  prier  de  faire  remettre 
à  mon  frère  Ferdinand,  et  au  général  Seidlitz, 
qui  est  blessé  et  se  fait  guérir  à  Berlin ,  un  ex« 
emplaire  à  chacun  de  mon  Charles  XII.  C'est 
une  petite  attention  qui  peut-être  leur  fera 
plaisir.  Ma  situation  ne  change  en  rien  ,  et  je 
suis  toujours  aussi  inquiet  pour  l'avenir  que  je 
Tai  été  jusqu'ici.  Mandez- moi  pour  m'amuser 
les  mensonges  de  votre  prophète  et  les  sornet- 
tes qui  parviennent  à  vos  oreilles.    Veuille  le 
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ciel  que  cette  paix  dont  on  parle  commence 
bientôt  à  nous  donner  des  espérances  plus  soli- 
des que  celles  que  nous  avons  jusqu'à  présent 
et  que  nous  voyions  nos  peines  et  nos  travaux 
terminés  par  une  paix  durable  et  avantageuse  ! 
Adieu,  cher  Marquis.  Je  vous  embrasse ,  et  je 
fais  mille  voeux  pour  votre  contentement. 


J  e  reconnois ,  Marquis ,  votre  indulgence  au 
jugement  que  vous  portez  de  mes  lettres  :  elles 
sont  bonne*  pour  le  temps  qui  court  et  pareil- 
les à  tant  d*ouvrages  éphémères  qui  ne  sont 
faits  que  pour  le  moment  et  qui  n*ont  de  durée 
que  celle  du  jour  de  leur  nai^^ance.  Il  en  sera 
des  poésies  diverses  ce  qu'il  plaira  à  l'impri- 
meur. Si  jamais  la  paix  se  fait,-  je  vous  pro- 
mets d'y  penser  plus  sérieusement  J'ai  lu  la 
maladie  et  la  mort  du  père  Bertierj  cela  e«t 
fort  plaisant  et  les  jésuites  n'y  sont  pas  mal  dra- 
pés. Mais  comparez  cette  pièce  avec  une  cer- 
taine lettre  au  père  Tournemine ,  que  de  con- 
tradictions dans  les  sentirncns!  L'une  estlepa- 
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négyrique  de  la  société,  l'autre  en  est  la  sati- 
re. Je  souliaiterois  aux  grands  écrivains  une 
meilleure  mémoire ,  pour  qu'ils  se  souvinssent 
en  tout  temps  de  ce  qu'ils  ont  déjà  publié; 
mais  les  poètes  n'y  prennent  pas  garde  de  si 
près ,  et  le  souffle  léger  des  vents  emporte 
leurs  paroles  et  souvent  leurs  pensées. 

La  négociation  de  la  paix  est  comme  un 
feu  qu'on  allume ,  qui  quelquefois  paroît  s'é- 
teindre et  qAi  tantôt  par  saillies  jette  une  nou- 
velle flamme.  Il  faut  attendre,  et  voir  ce  qui 
en  résultera.  La  philosophie  et  l'expérience 
ont  dompté  ma  vivacité  namrelle  et  m'ont  ap- 
.pris  à  attendre  les  événemens  avec  patience, 
un  clirétienajouteroit,  avec  résignation.  Dans 
le  pays  où  Je  suis  il  n'y  a  point  d'estampes  j  je 
ne  pAiis  parier  contre  les  vôtres  que  des  soie- 
ries et  de  la  limaille  du  fer  qu'on  tire  ici  des 
muies.  Ce  seroit  un  pari  digne  de  Pharasmane. 
Voilà  tout  ce  que  je  puis  pour  vous.  Ayez  la 
bonté  de  dire  à  Gottskovvsky  qu'il  m'envoie  un 
catalogue  de  ses  tableaux  ;  cela  m'amusera  dans 
les  momens  de  l'accès  de  fièvre  chaude  qui  va 
nous  prendre. 

Y5 


34?  COURES  POND  AN  CE. 

'  Vous  n'aurez  point  jde  vers  aujourd'hui  de 
moi  ;  je  vous  en  réserve  tout  un  amas  pour  la 
première  occasion.  C'est  quelque  chose  de 
terrible  que  ce  démon  de  la  poésie  ;  il  me  tour- 
mente dans  toutes  les  situations  où  je  me  trou- 
va ,  il  m'assaillit  partout  S'il  se  trouve  quel- 
que exorciste  de  votre  connoissance ,  envoyez- 
le-moi  ,  pour  qu'il  me  delivre.de  cet  esprit  ma- 
lin. Adieu ,  mon  cher  Marquis  ,  je  vous  re- 
commande et  moi  a  la  protection  de  sa  sacrée 
majesté  le  hasard.  Je  souhaite  qu'il  vous  fasse 
vivre  heureux ,  tranquille  et  sain ,  et  que  je 
vous  retrouve  tel ,  si  ce  même  hasard  permet  à 
ma  destinée  errante  de  me  ramener  jamais  à 
mes  foyers  de  Sans  «Souci. 
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